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Mous offrons aujourd'hui au public savant et ii la 
juste impatience de nos souscripteurs !a première des 
deux parties dont se composera le tome troisième et 
dernier des Religions de l'antiquité. Cette partie 
comprend le livre septième de l'ouvrage, consacré 
principalement au culte de Bacchus et à ses mystères. 
Les lecteurs compétents apprécieront la portée des 
questions aussi graves que nombreuses qui y sont trai- 
tées ; la nouveauté et la grandeur des solutions qu'elles 
y reçoivent; la profondeur d'érudition, la richesse de 
développements, l'inspiration de pensée et de style qui 
y régnent d'un bout à l'autre. Le traducteur, en per- 
sévérant dans son système d'une version à la fois libre 
et fidèle, système aujourd'hui sanctionné par les plus 
illustres suffrages , s'est attaché à reproduire ces mé- 
rites divers, et à les faire ressortir encore davantage 
par cette juste mesure de précision et de lumière où 
le génie de la forme française peut s'allier à celui de 
la forme allemande sans risquer de l'altérer. Dans les- 



noies placées au bas des pages et dont il a droit de re- 
vendiquer une partie, comme il s'est fait un devoir 
d'eu vérifier toutes leseitatiuns en les rectifiant ou les 
complétant, lorsqu'il était besoin, il a laisse prévoir 
ce que ses Éclaircissements, réservés pour la fin du 
tome entier, ajouteront d'instruction et d'intérêt aux 
recherches de M. Crcuzcr, par la controverse des opi- 
nions, l'analyse des travaux les plus récents, quelque- 
fois par l'exposition de vues qui lui sont propres. 

Maïs ce qui, dès à présent, doit ajouter à notre pu- 
hlicittion un nouveau prix, c'est l'annexe que nous don- 
nons à cet avant-dernier volume du texte, en l'ac- 
compagnant d'un cahier de cent douze planches gra- 
vées, formant avec les explications qui y sont jointes 
et qui, pour la plupart, appartiennent au traducteur, 
un autre volume considérable. Ces planches qui, par 
leur disposition, contiennent un très grand nombre 
de sujets, s'appliquent aux livres IV, V, VI cl VII, 
par conséquent à tout le tome deuxième et à cette pre- 
mière partie du tome troisième des Religions de l'an- 
tiquité; elles mettent à jour, pour ainsi parler, la por- 
tion archéologique de l'ouvrage. Si quelques sujets 
déjà indiqués ne s'y trouvent point encore et sont ré- 
servés au troisième et dernier cahier de planches, le- 
quel paraîtra avec la seconde partie du tome troisième 
du texte, d'autres, par avance, portent sur l'objet prin- 
cipal de celle seconde partie, sur la mythologie et les 
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mystères de Ccrès et <le rVoscrpinc.Ccla tient à l'ordre 
de matières adopté par M. Creuzer, ordre purement 
systématique, auquel nous avons dû en substituer un 
autre plus régulier dans notre recueil de monuments, 
enté, comme l'on sait, sur la Galerie mythologique 
de feu Millin. Mais quoique cette dernière et toujours 
précieuse collection soit le fond de la nôtre, l'on s'a- 
percevra aisément qu'elle reparaît ici singulièrement 
enrichie et renouvelée. Indépendamment des cinquante - 
trois planches du premier cahier, le second en compte 
vingt-quatre entièrement nouvelles, et il en est peu 
parmi les autres où de nouveaux sujets n'aient trouve 
place à côté des anciens, soit par addition, soit par 
substitution. De la sorte, non-seulement les sujets don- 
nés ou indiqués par M. Creuzer, et qui n'existaient 
point dans la Galerie mythologique, y ont été intro- 
duits ; mais pour les religions de l'Asie antérieure, sur- 
tout pour celles des Phéniciens et de leurs colonies, et 
même pour tes religions grecques et italiques, spéciale- 
ment les mystères, un grand nombre de monuments, 
dont quelques-uns inédits, sont venus combler des la- 
cunes ou prêter de nouvelles lumières tant au texte 
qu'aux éclaircissements de la Symbolique française. 

Voilà ce que nous avons fait pour racheter le long 
retard qu'a éprouvé, malgré nous, cette publication, 
aujourd'hui bien près de son terme, et dont l'impor- 
tance, par une juste compensation , aura gagné à ces 
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délais mêmes. Nous tâcherons de faire mieux encore 
dans la livraison prochaine, laquelle Sera composée éga- 
lement de deux volumes, l'un de texte, l'autre de plan- 
ches, et ne laissera plus en arrière, ainsi que nous l'a- 
vons dit déjà, que la récapitulation générale de 
l'ouvrage, les notes et éclaircissements des tomes 
deuxième et troisième, le discours préliminaire et les 
tables, compléments qui, comme ceux du tome pre- 
mier, dès longtemps publiés, sont le travail entière- 
ment personnel du traducteur. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES HKEOS ET ELS DLHOFS OC ctgUI. '' 

Sur le point de passer aux mystères dans lesquels se 
perfèclibnna la religion des Grecs , c'est ici le lieu d'em- 
brasser d'une vue générale leur doctrine des Héros etdes 
Démons. Nulle part, en effet, ces êtres intermédiaires 
entre la Divinité et l'homme ne revêtent un caractère 
pins décidé que dans le culte secret et dans' les systèmes 
des anciens philosophes qui s'en rapprochent. Nulle part 
aussi les conceptions sacerdotales, transplantées en Grèce, 
ne contrastent d'une manière plus frappante avec la poé- 
sie nationale et populaire. Homère, renonçant à ces idées 
profondes, adopta, dans ses chants, une croyance naïve 
qui se représentait les dieux eox-mêmes comme voisins 
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de l'homme et secouru b les ù sa faiblesse. La plupart des 
poètes qui vinrent a pris Horaire suivirent eu cela son 
exemple.lt eÂ rïs'uità't|u:eies traditions -primitives des 
Grecs, sur les êtres dont il s'agit , ne purent prendre ni 
corps ni figure. Les données poétiques , telles quelles, se- 
ront notre point de départ; et, après, avoir jeté un coup 
d'œil rapide sûr' tes opinion, du* peuple et sur le culte 
public» nous exposerons les dogmes supérieurs de la dé- 
ntonologie étrangère importée en Grèce. . • 

L «t?fli*lagut ie*™ou démbn.oL hina, et kar-ïens gétvérstdvs le» 

poètes, sortant chei Homère; premiers traits d'une demonologïe 
plus développée et plus erretee-dam Hètiode. 

Le mol déMe*\(ii rtrtrSeAeBt ekpMqUé par les philo- 
sophes et par les érudits, selon les idées qu'ils se faisaient 
de la chose, emporte, par son élymologie la plus proba- 
ble, ou k notion de science du celle de dispensation j 41 
sjgniiie «avant., doué delumières^m bien distributeur, 
dispensateur, vrdonnaieur, sens nui convient également 
aux dieux et aux .puissances-intermédiaires, et que deoé- 
lèbres écrwains grées ont adopté de préférence '. Quant 
au mot héros, Jes ùiterjirétations ji'en sont pas moins di- 
verses. ,11 est hors de.doute que ce mot, analogue au nom 
grec «le tmmh&&*Wilf&j!ffW<t 5 &m*$J$8" 

. • ûsujitn, de '3tda,,j'appren&, comme qui dirait faquin (ïnterpe. 
Gr. ad Ilbd. 1, Sai); nu de ce même mot et fle s.i 'racine iia, au sem 
(te rffrinr, rfiffKJ^r-fr.enrK'p, 'Eijm.,1. 1. Gr., v . Ki : ). S.riwmi'PWî- 
clu< (m Pi*t. Cratyl,, p.tji, Dali. p. Si , ^3 iiaisjonad.), on diuil dant 
rnncieone langue tâfutn. 
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mand Herr, etc., renferme Fidéede Maître ou seigneur 1 . 

Si maintenant nous cherchons dans Homère, dans Es- 
chyle et dans lesaulres poètes, jusqu'aux Alexandrins ou 
même plus tard, les idées qu'ils purent attacher a eus 
mots démon et hérot, nous serons frappes de la généra- 
lité dans laquelle ils les prennent d'ordinaire. Pour eux 
les démons ce sont ordinairement les dieux, fresque sans 
trace aucune de ce sens spécial que lés dogmes des prê- 
tres et ceux des philosophes attachèrent au premier de 
ces noms et que la Croyance même du peuplé reconnut à 
tel ou tel des êtres particuliers qu'il désignait'. Les pro- 
sateurs «niques et autres, quand ils écrivent sur des ma- 
tières gobvérales et non pas dans l'esprit des écoles philo- 
sophiques, se conforment à l'usage des poètes. Toutefois, 
il arrive souvent qu'au sens vulgaire de dieu ou divin 
vient; dans lé mot démon et d&lis ses dérivés, se rattacher 
l'idée accessoire de fortune, de honneur « de ■malheur*. 

1 Jnpinjr luvtnèiM unit parmi ses noms celai àt {^g; ou î:n , 
»m»e Je. s'appelait encore ipj le uuntre et ta maltrette. Cotfir. 
tom. II, p. 5ç»,n.3. . „VÛ >■' fii' l-s ■■' 

■ Pay., par exempte, Iliad. I, m, aiec les remarques des sclio- 
Haslei. Cf. Spanhclin ad Aristophan. Plut., t. Si ; Starerch ad Fol- 
g(«H.MyinmVUI,.5 1 I>- Çl*.-: : ■ ,.i . 

. ' Le iOJvii ii^ui.de l'Odjsfiee, II, 734, eu déjà remarquable wus 
ce rapport, et, dana ce poème, presque toujours l'emploi de Jtùjisw, 
JaijiAtof, offre une nuance particulière , même quand il s'agit des 
dieux. ÇT.C. Barthii Adrersar. XXXV, ij, p. 1619;— et Niluch, Er- 
■klarauk Jnmerk, z. Bornas Odysi, t, p. 89 sq. Ce salant observe 
que c'est surtout dans l'emploi des adjectifs ètîéc et JatuBvict que la 
distinction éclate ; que le imnun iaù/.™ fais nous affecte tort autre- 
ment que ne ferait âièc ùj, et que, daus beaucoup de paii.igns'a"Ho- 
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Aux yeux du Grec et sans raisonnement ultérieur; le 
Démon était la puissance supérieure et cachée qui diri- 
geait sa destinée indépendamment de tout concours de sa 
part ; il appelait ainsi, en général, tout être divin dont la 
force surpassait la mesure des siennes. 

L'emploi que fait Homère du mot héros présente le 
même caractère de généralité. Chez lui ce mot répond 
entièrement à son étymologie et signifie Tnaître ou aei- 
gneur dans une acception presque banale. On sait â quel 
point il le prodigue, l'appliquant non-seulement aux 
guerriers, mais aux chantres, anx écuyers, aux échan- 
sons même, à tous ces hommes des temps anciens , quels 
qu'ils fussent, qui, grandissant de siècle en siècle, dans la 
tradition nalionale, avaient fini par Être considérés comme 
des êtres d'un ordre supérieur. En ce sens, quiconque 
s'élevait pur ses mérites au-dessus de la mesure commune 
del'humanilé était pour les Grecs un Héros 1 . Maïs ceux- 
là surtout, parmi les grands hommes, qui, délivrés des 
misères du présent, ne vivaient plus que dans la mémoire 
de leurs belles actions, obtenaient ce titre d'honneur. Peu 
à peu même, et plus ils s'enfonçaient dans les profon- 
deurs du passé, leur gloire croissante les affranchissait des 
entraves de la condition humaine et les portait au rang 
des dieux. Déjà celte exaltation de l'idée des Héros sem- 

mère, l'idée de la puissance obscure et mjslérieuse d'une force supé- 
rieure ressort da mot ^aijiuv plotôt quodedi;. (J. 0. G.) 

" Voy. Aristot. Problcm. XIX, 4g (? ci-aprèi p. 10, n. 3). Cf., en 
général, les interprètes d'Homère et les leiiques, surtout Ilcsjdi., v. 
Èfiiuv; Apollon. Lei.Homer., t. v. 
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ble percer dans un passage de l'Iliade où il est question 
d'une race de demi-dieux entre les guerriers qui tombè- 
rent devant Troie 1 . 

Chez Hésiode, cette exaltation ressort bien davantage. 
Son poème des (Havres et Jours renferme plusieurs traits 
non équivoques d'une démonologle tout-à-fait développée. 
Dans le morceaucélèbre des Ages du monde, fepoèlectianle 
les hommes de l'Age d'ot : m Après leur mort, dit-il, ils sont 
devenus les génies (démons) bienfaisants, habitant sur la 
terre, gardiens des mortels, qui observent les œuvres de 
justice et les oeuvres d'injuslice,qui, voilés d'un nuage épais, 
parcourent la terre en tout sens, répandant les biens; tel 
est le royal privilège qui leur fut conféré*. » Ici donc les 
hommes d'un monde primitif et bienheureux apparais- 
sent en nn rang qui les place immédiatement au-dessous 
des dieux. Ils sont médiateurs entre eux et les hommes; 
ils donnent la richesse, comme les divinités telluriqucs on 
général, comme Fluton dans Sophocle, comme Démêler, 
la terre mère, dans un fragment orphique, comme Dio- 
nysus, tel qu'on l'invoquait dans les LénéesVOo sajt qui! 
les dieux de la mort sout en même temps les grandes 
puissances qui dispensent les Liens de la terre et qui les 

1 XII, a3. — %.8( Q ï fhoî àiJpibï, ■ la manière d'Hésiode, re qui a 
fait suspecter, soit le tm, toit le passage même où te troutp relie 
qualification des héros, unique dans Lout le poème. Cf. Hcjn. Objeri., 
t._VI,p.î77- (J.d.g:) 

• V. laa sqq, éd. Locsner. 

i mçuîoJoTH, Orpliic, hjmn. LXXIII (75}, coll. seliol. Ariltopnkn. 
Plut. 717; Diodcr. Sic. I, i%- t sehol. Aristoph. Bon. 479 ; Mostr. o4 ; 
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retirent. Les Démons, jadis mortels, sont les ministres de 
cette dispensa ti on. 

Dans un autre passage le poêle, rappelant aux juges des 
penplesces êtres immortels qui circulent invisibles parmi 
les hommes et veillent au maintien de b justice, les pré- 
senta comme des ministres de Ju piler et porte leur nom- 
bre à trente mille Hésiode connaît aussi une hiérarchie 
parmi les Démons; mais il ne s'en explique pas claire- 
ment, pour nous du moins. En parlant du second âge , 
celui d'argent , il s'exprime ainsi : « Quand k terre eut 
reçu dans son sein cette autre race, ceux qui la compo- 
saient furent dés lors appelés bienheureux mortels habi- 
tant sur la lerre ; places en seconde ligne, ils n'en eurent 
pas moins, eux aussi, leurs honneurs 4 . ■ li semble, en 
comparant les passages cités , que , de oes deux etssses de 
génies, les uns aient été Immortels et les autres sujets à la 
mort. Suivant Plularqne*, an contraire , sa fondant sur 
l'autorité même d'Hésiode, ils auraient été tons indistinc- 
tement mortels, quelque prolongée que pût être leur 
existence. Jusqu'à quel point le philosophe de Chéronée 
était-il fondé o conclure de l'exemple des Nymphes, 

■ Op. et D., r. aSa tqq. 

* V. 140 sqq. La leçon «Vti^Wyloi paraît deroir être préférée à îmo- 
jf&nu. Cf., du relie, Graiiii Lert. Hësiod., a p. IV, p. Sî5iq. cd. 
Lcesner.— Gaisford aussi (Poet. min. gr., Tôt. I, p. 11 ed. Lins.) donne 
fitiXimioi; Goctlling (p. lûjB de son e'dil. ), arec Lanii et Bultmann, 

renls degrés de celle liie'raicliie des Démons, et leur rapport nree les 
âges successifs du monde. Ky"., k ce sujet, la noie 1" sur le livre VII, 
dans tes Éc/aircinemeitts, &n de ce tome. (J. D. G.) 

' !)e deleelu oracul., p. ;5o sq. lVjll. 
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donné (bas les vers qu'il rappelle', ou fort des Démons 
en g^sérftlj; c'est ce quHr e»t assez difficilo.de déterminer. 
Tttntd*, «n effet,.*"»- l'antiquité, l'on distbgttait,les dï- 
risjtésiKsliqHe^ce peuple des dieux, «uni») les nonv 
niaient les Rqbww», des hwornas qui , *pr& leur mort, 
furent jadis éMseu un vang s«p^rienr f Ljn(ut ou le» co».f 
tondait «rrw «* êtvesi iniwn^dwrea, I e * demi' 

dieu*^l>vflgu%Vmdéci%ta^^ 

même de «etffc spUi-edes.KflpFitî» taul qu'efle rwte aban - 
donaeeà ln cweptiw populaire, A,ussi Humire, dont fa 
buillante épopée demaudatt des traits plus arrêtés, la 
Uissa-t-il 4 l'eau*. ■ " 

L» deçoier pawagv de- k u^wçl.agia d'Hésiode « 
rapporte qu quatrième age.diï WPsde, te Jo.pi.Uw, y est-il 
dit, oréa I* race:diïine des H^q^^tii, »nt appelés demi- 
dieux ...» sur la vaste' terre *. * Puis le poète raconte que, 

■ Voici 1» traduction de m* teri mi« dani 1* bouche de la njmph* 
Nais, et qui doivent anoir appartenu à l'un de* ouinjn perdus JBé- 
eiode {Hesiod. Fragm., p. 190 Gai*f., 88 Dindarl"., 33.7 GtttMing.) : 
■ Lu criarde corneille vît neuf générations il'lmmoies • ignurcin ; le 
i-ci'f quat» tins de corncillo; le codwBU , dans sa longue vieillesse, 
voit passer Irois cerf*; tt ptnfn^ neuf oorheaui ; pour nom, nimpics 
» la belle chevelure, fiïlea de Jjpilet qui. porte l'égide, nous liions 
autant que dix phénix. . Pline (H. H. VII, 48) lct reproduit en mb- 
»taiiM ; A B » ane (Eia.SVIU).Ie» trndoit.mniaBiïi». Quant à M*- 
tMç^^jnar ijn. calcul q»i, lui cjt.Bropre, il en déduit le nombre cçao 
an» pour la dorée de |a vie det Démon». (J. D. G.) ' 

■ 'Picbsdbonmou dit pli&eii,pir oppotition avec les dit tefeciv 
oojeniiui ifeorwit (Aiiguitin. de Citi. IX VII, 3). 

* «BfriftfA H«a«. 4fl„çpU. Cu|* r . Ob.fr.. III , >G : .The ODo 
ap^Etian. V. H. III, i8;Conon, Marr.it. I; Pnusan. VI, Eli.e (I), 34. 

* V. i58-i6o *«/(. 
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de ces Héros, les uns périrent dans la guerre contre Thè ; 
bes, les autres sous les murs de Troie, à cause d'Hélène; 
il ajoute que maintenant, par la volonté de Jupiter, ils 
mènent une vie de délices dans les îles des bienheureux, 
sur les bords de l'Océan : idées qui s'accordent avec le 
passage de l'Iliade cité plus haut, aussi bien qu'avec di- 
verses assertions de Pindare et des autres poètes grecs. 
Du reste, h description d'Hésiode doit être regardée 
comme un témoignage fondamental au sujet des Héros. 
On conçoit, quand on lit les vers de ce poète, l'éloge que 
lui décerne Plutarqne 1 , d'avoir le premier nettement 
distingué les êtres doués d'intelligence en dieux, démons, 
héros et hommes, les demi-dieux étant compris dans les 
héros. Par ces notions déjà plus déterminées, ainsi que 
par ce qu'il y reste encore de vogue, Hésiode se place, 
pour ainsi dire, entre le3 dogmes des prêtres et des phi- 
losophes et les croyances populaires sur les démons. 11 
fournit donc un point de départ uaturel pour traiter des 
uns et des autres. 

II. Formation et caractères de la notion des Héros et de celle des Dê- 
moni ou Génies dans les crojr»nees populaires tfcs Grecs; rapport* 
et dïstinetion de ces dtnx notions. , . r.. . 

C'est dans les poèmes d'Homère que nous trouvons le 
plus ancien, le plus fidèle tableau de la vie et des moeurs 
du peuple grec, des croyances et des idées qui lut appar- 
tiennent. La distinction des. classes, telle qu'elle existe 
dans le monde décrit par Homère, nous explique en 

■ Lib.ciL ) p.6 09 Wjil. 
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grande partie l'origine de ce culte général dont les Héros 
étaient devenus l'objet. Parmi les hommes de Pige appelé 
héroïque se remarque une frappante inégalité de condi- 
tions. Quelle que fût d'ailleurs la simplicité de cet ige, le 
noble y apparaît comme un être d'une espèce supérieure, 
élevé au-dessus de l'homme du commun, non-seulement 
par le rang, la puissance et la richesse, mais par la force 
physique, la beauté et l'éducation. Ces avantages, les chefs 
guerriers, issus des antiques Famïiles do rois, les rois eux- 
mêmes, les possédaient à itn degré supérieur. Ceux-ci, 
du reste, n'ayant sur la noblesse que la prééminence du 
rang, sans domination aucune, la condition de l'homme 
qui cultivait la terre, industrie la plus générale dans la 
Grèce de ces temps-là, n'en était que plus dure. Aussi la 
fleur de l'humanité, dans sa vigueur et dans son éclat, ne 
pouvait-elle s'épanouir que parmi la classe des privilé- 
giés. Leur vie libre et toute chevaleresque, se partageant 
entre le plaisir de la chasse, l'exercice des armes, la 
guerre, ou s'écoulant dans la joie des banquets, favorisait 
chez ces natures puissantes l'essor de toutes les facultés. 
C'est là ce qui établissait leur influence sur les affaires 
publiques, soit dans l'assemblée du peuple, soit dans la 
mêlée. La parole des nobles, des grands, n'était pas moins 
décisive dans l'une que la force de leur bras dans l'autre, 
en bataille rangée ou en comb.it singulier. 

On conçoit comment de pareilles moeurs, un tel état 
de société, durent conduire à la vénération et bientôt à 
un véritable coite envers les Héros. Le peuple voyait dans 
les nobles ses défenseurs et ses représentants ù la fois. Les 
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chefs de l'armée et les rois a leur tfltç présidaient à ton» 
les intérêts, taisaient pour lai l'office des dieux et por- 
taient même avec eux un tilre commun *. Ce qu'était 
Jupiter entre les dieux, Agamemrion l'était entre les 
hommes. Le pouvoir des rois Tient do Jupiter, le roi su- 
prême, et avec le pou voir les dot» nécessaires à son exer- 
cice, la force et la beauté, la grandeur physique, le cou» 
rogej la résolution, la prudence. Aussi tes chefs des peu- 
ples sont-ils dits non -seulement égaux, pareils aux dieux, 
mais encore fils, nourrissons de Jupiter*, appellations qui, 
à la y éi ité, étaient dwrenoe» potft- 'las rois dos titre» géné- 
ranx , mais n'eu témoignent que mieux de l'empire 
de ces antiques opinions. Il était' dope dans les habitudes 
les plus intimes du Grec dos temps héroïques, il était en 
quelque sorte passé dans sa nature do placer an-dessus do 
lui, par un sentiment religieux, les roub les chefs et leurs 
enfants, à, cause des avantages réels ou supposés qu'il leur 
reconnaissait. Ainsi considérait-il ses Maîtres (c'est le sens 
même du mot J£éros} dorant leur vie" su* la terre. Et ce 
sentiment du peuple, les penseurs de la. nation ne man- 
quèrent pas de le donner pour hase à leurs conceptions 
plus déterminées. Non-seulement Aristote, dans se» Pro- 
blèmes*, partogeles mortels en Héros et en hommes ordi- 

■ hua*. Cf. liYre V, net. I, enap. II, tom. II, p. 3o3. 

• Snuftfe, IntHt, Jù-p*, tortprk. Çf- VI, «. I, U H, p. S6o. 

a XIX, 49 (?). — Sehoeider C «Wterfi. 1, 6ni ) iwJin.-0 le 
enJ-cjt dï» Problémei, en citant le pauajc miianl que nous n'y Iroii- 
vonj ni là ni ailleurs! 01 Jl*i>|w«if tbi ip^sicoï poymfadi îfan, rf H 
Utl Mtmu. (J. O. G,) 
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noires, comme les immortels en Dieux et en Génies ; mais, 
(fana se Morale 1 , il fonde sur ces croyances populaires 
une division des vertus et des vices, mettant ta nature 
animale, telle qu'elle se rencontre rarement chez les hom- 
mes, un degré au-dessous de l'humaine nature, et un 
degré au-dessus cette vertu héroïque et divine qui n'est 
pas moins rare. « Cest ainsi, ajoute-t-il, que, dans Ho- 
mère, Priam dit d'Hector qu'il semble être le lits, non 
pat d'un homme, mais d'un dieu ; c'est ainsi que les La- 
eédémoniens appelaient homme divin un de ces êtres su- 
périeurs qui apparaissent de loin en loin. « 

A la mort de ces hommes eminents devait naturelle- 
ment croître l'admiration qu'ils avaient inspirée pendant 
leur vie, l'idée qu'on se faisait de leurs grandes qualités,, 
des services rendus par eux , de leur supériorité à tous 
égards sur les autres hommes. Et d'abord, dans les tradi- 
tions de tous les peuples anciens se rencontre une 
croyance, celle de l'existence prolongée des hommes des 
temps primitifs. Dè même qu'une vie de plus de nenf 
mille ans était attribuée aux Démons ou Génies, selon 
Plutarque, deoiémeles vieilles légendes grecques parlent 
de mortels qui seraient parvenus à l'Sgo de mille ans *. 
C'est ce qu'on racontait particulièrement des chefs anti- 

'< VII, p. BekJw. 

antres. Cf. Spanheim ail CaUimaïh.. H. in Dian. l3i. - Ce nombre 
consacre de mille ans, pour la durée de lu tic dei hommes des an- 
ciens jours, Tut transporté dans la suite aux Ityperboreen,. f. Slrab.. 
XV, p. 51t. Cf. Voss, AUe fVehkimdc (Kritùche Blatta-, t. II, p.. 
3S6«n.). (T.ftO.) 
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ques de la nation, et cette longue vie passait pour la ré- 
compense de leurs vertus. On croyait aussi que leur tailla 
avait surpassé la mesure actuelle de la taille humaine. Ici 
encore s'accordent les témoignages de tous les peuples. 
Quelle contrée de la terre n'a pas eu ses géants, ne montre 
pas ses ossements de géants et les empreintes de pieds gi- 
gantesques? Il nous suffira de citer, dans la tradition hé- 
roïque des Grecs, l'exemple des os d'Oreste retrouvés a 
Tégée en Arcadie, et qui n'av ient pas moins de neuf 
coudées de long 1 . Aussi ne faut-il pas s'étonner de voir 
Homère se représenter les anciens Héros comme si supé- 
rieurs aux hommes de son temps par tous les avantages 
physiques'; etPausanias se conforme tout-à-fait à l'es- 
prit des croyances populaires, lorsqu'à l'occasion de la 
statue de Polydamos, dont la taille avait surpassé celle de 
tous les autres hommes, il en excepte les Héros « et les 
autres mortels qui peuvent avoir vécu avant eux*. » 

Les reliques des Héros, comme ou le vol t par cette même 
histoire des ossements d'Oreste transportés de Tégée à 
Sparte sur l'ordre de l'oracle, étaient encore regardées 
comme un gage de prospérité et de victoire pour la terre 
où elles reposaient. Les tombeaux des ancêtres, surtout 
des chefs antiques du pays, sont constamment nommés 
à côté des temples des dieux du pays, quand il s'agit de la 
défense des biens les plus chers d'un peuple*. Qui plus 

■ HeroibU 1,68; Pouson. III, Lai-onic, 3. Cf. Cremer. Comment. 
Herodot. I, p. 3oi. 

9 Oîoi Ht fa comme il est dit plut d'une foi'. dans l'Iliade.. 
3 VI,Eli»t(ir}, a.init. 

t .Ilinn. V. H. II, 98; Lad». Ennui*., t. V, pag. 306 Bip. Ut. 
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est, ces Héros, dont les restes sacrés protégeaient la pa- 
trie de leor présence, venaient eux-mêmes à son secours 
dans les grandes nécessités publiques. Ils apparaissaient 
tout d'un coup dans la mêlée et jetaient l'épouvante dans 
les rangs ennemis, comme Iacchus ou comme Echetlteus, 
l'homme de la charrue, à la hataille de Marathon ». C'est 
pourquoi les anciens législateurs, qui voulaient fonder les 
devoirs civils sur les plus sublimes instincts de l'homme, 
en sanctionnant le culte des dieux, n'oublièrent pas de 
consacrer d'une manière tonte spéciale celui desHéros de 
la patrie; témoin la loi de Dracon rapportée dans Por- 
phyre en termes si impératifs*. Mais, ainsi qne le mon- 
trent les exemples cités d'iacchus e t d'Echetlasus, en même 
temps que les Héros défendent le sol sacréde là patrie, ils 
épanchent de son sein les biens qu'il renferme; ils don- 
nent à la fois protection et abondance. Ici évidemment In 
notion des Héros coïncide avec celle des Démons qu'Hé- 
siode nous a dépeints comme les dispensateurs de la ri- 
chesse. Il n'est guère douteux non plus, à en juger par 
l'esprit général de ces croyances, que le peuple grec dût 
avoir aussi ses démons ou génies locaux, lesquels étaient 
censés habiter chaque localité particulière et la tenir sous 
leurgarde. Toutefois i! ne nous est parvenu aucun témoi- 
gnage clair et positif à cet égard. Du moins est-U certain 

héros partagent arec lei dieux l'épïttaita de t^dpui on «m^out, et 
reçoiient uTecemdei offrande) commonei. Çf. Comment. Herodot.I 
P- 365 - f ' i.-'., .vlt.v 

■ Çf1liT.VI,eh.VHI,p.,6S,tom.ïI. 

• De alulin. IV, p. 38o Bhcw. QT. Sam. Pelft. Leg. Atticy pig. 6g 
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que les religions populaires du l'ancienne Italie eurent do 
pareils génies, comme en font foi et les inscriptions et les 
passage.) des auteurs'. Les mêmes religions , danis la con- 
ception du Lar-fatrilier qui leur est propre*, avaient rap- 
pi-oebé'étitiitenient« pour ainsi dire confondu l'idée des 
Héros tet celle des génies locaux. Ces Maîtres bienheu- 
reux qui, après une m de piété et de justice, étaient de- 
meurés les invisibles possesseurs de la maison, et se mê- 
laient à ses pieux' habitants par toute sorte de bienfaits et 
par les bénédictions île tous les jours, ne différaient pas 
au fond de ces génies distributeurs des biens, des anciens 
Gréa, dont les pas invisibles, à leur entrée dans 1 la m'ai-' 
son, étaient semés de tous les rrais trésors. La preuve que 
ces idées Furent communes aux Grecs et aux Romains, 
c'est que ceux-ci traduisent assez souvent par Lares \c 
grec bWfwws*; et ohea ^ceux-là le mot héros continua 1 de 
se dire d'un mort,' au sens de bien heureux, depuîs Hé- 
siodo jusqu'aux derniers temps*. 

Mais les croyances grecques elles-mêmes, aux génies 
bienfaisants et propices opposaient le contraste, d'ailleurs 
si général, de génies terribles et malfaisants; elles recon- 
naissaient des héros bons et des héros mauvais*. Dans ce 
'domaine de la foi populaire, l'imagination flottait, pour 
ainsi dire, entre la crainte et la confiance. On ne s'appro- 
chait qu'en silence des banquets servis en l'honneur des 

* OraUr. lMcrfpt. ) p.î. Ç':Cupcr.ObKri»l. III, iC,p. 333. 

* T. 11t. V, km. II, ch. II, p. 411, 417 tqq. dn lom. II. 

1 Cic. deDùiTeno, ii^i^Uit'ecptel.' '' ( ' ' ! ' ' j 

■* Afciplmrt. Epiai. iti t 3j, (M ÈefjliV.' 

* PluUrch. de placit. philosoph. I, 6. 
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Héros; le voisinage de ces êtres invisibles avait toujours 
quelque chose de redoutable, La terreur croissait avec le 
coucher du soleil. La rencontre d'un Héros pendant la 
noit était censée porter malheur et causer toute sorte 
d'accidents *. Dans les lois de ZaleucOs' et de Charondas, il 
est ibrmellempiit question de génies'màlfaïsatits ou fu- 
nestes, de xlétnons -vengeurs, qui perdent les familles et y 
sèment là discorde quand' elles ont été souillées, ou qni 
veillent sur l'autel de la patrie, prêts à punir quiconque 
osé refuser l'obéissance aux magistrats^ Sans nous éten- 
dre ici sut le héros tocldémtroien Astrabacris, qui, dans 
l'histoire de Démarate, joue tont-à-fait le réle d'un mau- 
vais génie, et qui, a d'antres égarâiy paraît te rapprocher 
des Silèties et des Satyres, compagnons de Bacclius s , nous 
rappellerons encore le méchant kéroè de Téhuasè, passé 
en proverbe sous ce titre. On peut Voir dansPausauias*. 
et êh partie dans Elien s , la légende' Me cet esprit malfin- 
sant, jadis homme, devenu, pour les' 'Habitants de la cite 
italique, une espèce d'ange eitéràrinatenr, apaisé par les 
honneurs rendus d'ordinaire aux Héros et par l'offrande 

'. Al-istoph. Av. 1490, M Scliol. I* Beri ; ftlciphron. III, S3, Ui 
Bouler. 1 i ,. 

• Aa!fittt{ ioniÀxei, J&j'uUTHÏ, i;[9a moisi. Slob. Serra. XLII. Cf. 

» f« r . Htrodrt Vr, fiinjq.j taïaui. III, LacoDÏc, iij ; Ctem.Aks. 
■ Vtottegt., p. 3S, Potter, 'ÇT. les Comment. HeroduU, I, ptg. i4i-a;ih 
où il et\ traite au loiyjd'Ailrabico» et de un frère Alopecos, dont l'un 
UitalIniioiiïraneett'BDtHi ou renard; cl ci-après etiap. II, nrt. U 
'fleïfeuW. )■■:•>■■■ 1: ->\ !■ : 

• VI, Eliac. (IIJ,6. 

' * Vk'lfcfor.'vm, a -■- 
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annuelle de la plus belle fille du pays, vaincu enfin par 
le locrien Euthymus, célèbre athlète , et disparaissant 
sous les flou de la mer. On montrait encore, à l'époque 
romaine, la copie d'un tableau antique qui le représentait 
noir de figure, d'un aspect effrayant, et vêtu d'une peau 
de loup. Euthymus lui-même, le fort, le courageux, ap- 
paraît dans la légende sous les traits d'un Héros et d'un 
Génie supérieur à l'humanité. Il lui fut donné d'échapper 
à la mort, et il passa pour le fils du fleuve dons les eaux 
duquel il avait disparu à son tour. Pareillement, nous avons 
vu le génie vaincu se perdreau sein des eaux,queles su- 
perstitions populaires assignent aujourd'hui encore, ainsi 
que les bois, pour séjour aux esprits. Un trait non moins 
remarquable de ces croyances universelles, c'est cette su- 
périorité d'un esprit sur un autre qu'il.dorapte et soumet. 
Ce trait, nous le retrouvons, aussi bien que ceux qui pré- 
cèdent, dans un semblable conte populaire qui retentit à 
travers la Grèce, des forêts du Parnasse jusqu'au rivage 
italique deSybaris. Là, en effet, au pied du Parnasse, près 
de Crissa, habitait un esprit femeljc, un malin esprit, 
d'une taille et d'une forme terribles, appelé Sybaris ou 
Lamia. Les plus beaux jeunes gens du pays tombaient 
ses victimes, Iorsqu'enfin Eurybates, fils d'Euphémùs, 
par amour pour le bel Alcyonée, précipita le monstre, du 
haut des rochers. Celui-ci se brise la. tète contre nne 
pierre, et de cette pierre naît aussitôt la' source nommée 
Sybaris, nom qui passa dans la suite à la colonie des Lo- 
criens en Italie*. Ici donc la nature de l'esprit malfaisant 

' Anlonin. Libéral., op. 8 (d'iipiè» Nieender). Sot E*ry6atti et 
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se résout encore en une eau vivante. Lui aussi, Eury- 
bales, est rais en rapport avec un fleuve , avec l'Axius , 
dont il tire son origine ; il est fils de la bonne parole, de 
la parole propice (Euphémus), comme l'autre vainqueur 
était lui-même le bon courage (Eulhymus); enfin, con- 
duit à Crissa par un Génie , c'est une lutte nouvelle d'es- 
prit contre esprit que nous offre la légende grecque. 

Eu général, l'essence, la vertu la plus intime de chaque 
être, est son Génie. C'est le point central de son activité, 
la cause agissante de son existence propre, qu'il soit 
source, plante, animal ou homme. Celle religion d'ima- 
gination, qui fut celle des Grecs, animait lous les éléments, 
toutes les parties de la nature; partout où se produit, où 
agit une force cachée, dans l'homme comme dans la na- 
ture, dans l'ordre moral comme dans l'ordre physique, 
pour le bien comme pour le mal, elle reconnaît quelque 
chose de dîvin, elle met des Démons ou des Génies. Bien 
plus, dans ce domaine encore indéterminé et flottant des 
esprits, elle s'inquiète aussi peu de la distinction précisé- 
ment morale du hien et du mal que d'une classification 
arrêtée, d'une hiérarchie constante parmi les êtres divers 
qui le composent. Souvent elle met sur le même pied, elle 
gratifie des mêmes honneurs les génies bienfaisants et les 
génies malfaisants»; souvent elle confond les rangs et mêle 

Enryiato! aussi bien que sur les Evrylatet, au pluriel, et les nom- 
breuses légendes qui les concernent, il [aut voir Eustath. ad Odjss. 
XIX, s4 7 , p. 6ol Bas., coll. Eplior. Fragm. éd. Mari, p. S07. 

' L'histuirc d'un autre athlète, d'un autre rainniicur, Cleomedcs, 
que l'oracle proscrivit au* Astypalcens, ses rompatriotes, d'honorer 
comme le derniet de* Héros, en est une preuve frappante. J'oy. OF.nc- 
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les uns avec les aulres héros, démons et dieux. Nous eu 
avons, tu un exemple clans le sens élevé que donne Ho- 
mère au mot démon pris pour dieu. Le dérivé substan- 
tif foiuwiev s'emploie en un sens analogue; il signifie un 
dieu, ou l'œuvre d'un dieu, comme Arislole le remorque 
très bien dans sa Rhétorique 1 . Maïs c'est surtout l'emploi 
de îaiuovK>(, comme adjectif, qui montre tout ce qu'il y 
a de vogue et de complexe dans ces croyances populaires. 
Co mot s'applique à un homme extraordinaire, considéré 
tantôt dans l'effet de son activité, dans son éuergie, tantôt 
comme être souffrant et placé sous l'influence de puis- 
sances supérieures., subissant sa destinée; il veut dire par 
conséquent heureux et malheureux. De lù le sens indé- 
terminé dans lequel Homère prend si fréquemment celle 
épithèle, dont il se sert souvent en manière d'allocution 
générale, ou même avec «ne idée de blâme a . 

Et pourtant, quelque vagues, quelque indéfinis que 
soient les idées et les mois, même dons ce langage et ce» 
opinions du peuple il est possible de saisir les premiers 
linéaments, non pas d'une classification systématique, 
mais d'une distinction quelconque entre les héros, les 
démons et les dieux. D'abord , et historiquement , pouir 
ainsi dire, les héros et les démons ont le pas sur les hom- 

m»n» ip. Euieb. Prxp, Et, V, 3<j, coll. Paman. VI, g, -Elian. V. H. 
Xï,3. 

' 11,33. 

1 De'jh kl anciens en avaient fait la remarque, par eiempln PIu- 
'arqne, à"e Isio\, pas- 4"S >qq> Wjtl. — Cf. arl. I, pug. 6 ei not. 3 
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mes du temps actuel, appartenant , les uns et les autres, 
à îles époques antérieures et successives du monde primi- 
tif. Ainsi l'avons-nous vu chez Hésiode, qui enveloppe 
en quelque sorte les Démons eux-mêmes dans la série des 
temps, dans le cycle historique. Ensuite, sans recourir 
aux démarcations déjà si formelles de ce poète , le sens 
populaire des anciens, révélé par le langage usuel, suffit 
à distinguer essentiellement le Démon. ùV Héros. Nul 
doute que ces deux noms ne soient fréquemment appli- 
qués à un seul et même être; mais ils le désignent sous 
des points de vue différents, comme ou s'en aperçoit en 
lisant avec attention la légende déjà citée du héros ou du 
démon de Témesse, dans Pausanias. Le Héros,, c'est le 
personnage historique et humain tout entier, corps et 
urne; le Démon, c'est son âme séparée de son corps, c'est, 
le principe de son activité, son esprit personnifié et re T 
présenté comme un fantôme 1 . Avec ce langage populaire 
s'accorde pleinement la langue d'Homère , si fidèle à la 
nature. Dès le début de l'Iliade, Achille précipite^aux en- 
fers les âmes des Héros, tandis ^eux-mêmes [les Héros) 
sont la proie des chiens et des oiseaux. Ailleurs, il est ques- 
tion des ombres ou fantômes des Héros,. lesquelles sont 
aux. enfers, pendant qu'eux ils errent sur la terre ou l>a- 
bitcut quelque autre région. Par exemple, comme le 
rapportaient les Héraclées ou poèmes sur Hercule, l'om- 
bre de ce héros est descendue au sombre royaume, et 

1 Wttut, apparition, spectre, fantôme, mot quelquefois nppl iqiiri' 
note 11) dans 1rs Commentât, Ilcroilot. I, f, a33 
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lui-mfmc, son Être, sa personne transfigurée , léside au- 
près des dieux dans l'Olympe 

En résumé, il semble que le démon, chez les Grecs , 
«oil, pour nous servir de ces termes philosophiques , la 
Conception abstraite et de sentiment d'une individualité 
humaine ou autre; le principe, l'esprit, l'énergie consti- 
tutive d'un être de la nature ou de l'humanité ; le héros, 
au contraire , l'homme tout entier, l'homme tel qu'il est 
dans la nalnre , pris d'une manière concrète et parmi les 
plus dignes représentants de l'humanité; plus spéciale- 
ment, l'apparition historique d'une personnalité impo- 
sante, l'image d'un grand homme des temps anciens dans 
tout l'ensemble de son être et de ses actions. Aussi les 
Héros appartiennent -ils à l'histoire, forment-ils une de ses 
époques, tandis que IesDémons, à vrai dire, échappent au 
temps, sont en dehors et au-dessus d'elle. Les Romains, 
quand ils voulaient exprimer la vertu secrète qui animait 
un grand homme, l'esprit qui avait inspiré telle ou telle 
de ses actions, disaient, pour celte raison, son génie; 
mais lorsqu'ils entraient dans le vestibule de la maison 
d'une noble famille et qu'ils y voyaient les portraits des 
aïeux illustrés de siècle en siècle par leurs services, c'est 
du nom de héros qu'ils les saluaient. 

Maintenant une individualité élevée à sa plus haute 
puissance, devenue par l'abstraction un démon ou un sè- 
me, se personnifie de nouveau, et par là s'explique jusqu'à 
un certain point toute celte famille de Génies qui jouent 



• Cf. lii. V, secl. t, cliap. IV, p. 33(j tin tome II , cl I» note lin do 
fo tome, h laquelle nous renvoyons In même. (J. D. G.) 
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dans les mystères un rôle si important. Celle partie de 
la doctrine secrète donnait, pour ainsi dire, la main 
iiux croyances publiques ; elle était en quelque sorte lu 
populaire dans le mystique. Là gît encore le fondement 
de ces personnifications artificielles par le moyen des- 
quelles l'esprit d'un dieu ou d'un héros prend, place il 
côté de ce héros ou de ce dieu avec une existence et une 
forme propres. Qui ne sait tout ce que 1a vive imagina- 
tion des Grecs a créé eu ce genre de riant et de significa- 
tif 7 qui ne connaît ces Génies, bachiques et autres, reflets 
gracieux, pour la plupart , des grandes divinités dont ils 
sont les ministres, cl qu'on serait tenté d'appeler les mo- 
ments personnifiés d'une vie divine'.? Enfin, c'est de celte 
démonoiogie populaire , si prompte à décomposer el à 
personnifier ses .décompositions, qu'il faut encore dériver 
l'usage, si répandu plus tard, de l'apothéose, 

IlL Bapporls des Héros avec les demi-dieux, et des uns et de» au Ire» 
nyecles dieux; différence entre la conception grecque et le« concep- 
tion j orientales o cet égard; Héros postérieurs aux temps héroïques; 
Iléro* devenus dieux, riiez les Grecs; comment et de quels éléments 
s'est forma l'usage lie l'apothéose chei les Romains, 

Mais, avant de traiter la question de l'apothéose, voyons 
par quelle gradation, dans les idées grecques, le héros de- 
vient demi-dieu ou même s'élève jusqu'à la divinité. Le 
point de départ de la religion des Grecs, ce fut toujours 

1 Voyez avec quelle admiration Winckelmann s'exprime au sujet du 
génie ailé delà villa Borghèsa, par exemple [But, de l'Art, 1. 1, p. 3;S 
de (a Irad. fraDç.) , et nos planches, twiriw, a«ec l'explication. 
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la terre, et, bien que ses dieux n'aient point été des hom- 
mes , en général -, on petit dire qu'ils lui tinrent de l'hu- 
manité. Les grondes figures qui apparaissaient dans la 
tradition, les nobles sentiments , les hauts faits , les mer- 
veilleux caractères Qu'elle attribuait aux personnages 
historiques, donnèrent au peuple grec le type de ses hé- 
ros,*! ses héros a leur tour lui donnèrent la mesure de 
ses dieux. Ainsi, dans ses naïves croyances, élevant de de- 
gré en degré l'homme idéalisé toujours davantage, selon 
que les temps s'éloignaient, il finit par le porter jusqu'à 
l'Olympe. Voilà pourquoi les généalogies des familles 
royales de In Grèce se rattachent pat' les fils des dieux aux 
plus sublimes objets du culte national. La même chose 
sans doute arrive en Orientj chez les peuples de l'Asie et 
do l'Égypte anciennes, mais non pas de la même manière. 
Là l'élément métaphysique prévaut} les fils des dieux 
sont des incarnations divines, périodiques, temporaires, 
qui gardent l'empreinte de leur origine et révèlent à cha- 
que instant la source suprême d'où elles sont émanées. 
Dans les demi-dieux des Grecs, au contraire, l'élément 
humain, national, est tellement dominant qu'il est diffi- 
cile d'y voir autre chose que le reflet mythique de hé- 
ros réels, environnés d'une auréole oùse mêlent tout au 
plus quelques traits empruntés aux déifications du monde 
physique». H y amieux ; l'Olympe lui-même, dans la pein- 
ture toute populaire qu'Homère nous en retrace, semble 
n'être que la copie resplendissante du palais ou de la fa- 

' Ç/: Ii noie ; dut» les Écliirciisements sur le livre lll, tom. I", 

P- «4» «H» '* 
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mille d'an 'des antiques souverains de la Grèce, et Jupiter 
l'idéal le plus parfait du monarque des temps héroïques. 
Évhémère et ses disciples avaient mis en relief celte diffé- 
rence "entre la conception grecque et la conception orien- 
tale, quand ils déclaraient que toire les dieux de leur pays 
frétaient que des hommes déifiés. C'est avec raison que 
Plutarque •'repousse celle doctrine; mais lui-même accepte 
l'opinion qui représentait les 'divinités 'à affections hu- 
maines, les divinités atteintes par la souffrance et la dou- 
leur, telles qu'Osiris et Dîonysus, IsÏ3 et Cérès , comme 
des Démons ou des Génies d'Un ordre supérieur, comme 
des Êtres en qui la substance divine n'était point sans mé- 
lange, qui, par les penchants de l'âme aussi bien que par 
hs sensations du corps, parti ci paient de la condition hu- 
maiUe. Éh effist, dans ces véritables demi-dieux , l'intui- 
tion religieuse de l'Orient se marie, pour ainsi dire, avec 
ln foi populaire des Grecs, ou, si l'on veut, les deux rou- 
les se rencontrent, la route d'eh-haut qui part de l'infini, 
et célle d'en- bas qui part de la terre et de l'humanité. La 
Grèce même, par uhefusïon d'éléments historiques etd'é- 
lénients symboliques, sur laquelle nous nous sommes ex- 
pliqués ailleurs »> exalta tel ou tel de ses Héros, Hercule, 
par exemple, jusqu'à la hauteur de l'idée orientale. Un 
dieu, et le plus graiid dés dieux, s'unissant à une mor- 
telle, lui avait donné la vie , et avec la vie un corps pur, 
un corps éthéré ou divin , qui , sur le bûcher de l'GEta, 

' De IsiJt, p. 4;i Jim. WjHétib. ' 

• fny.lii. lVjcbSp. V, pi Mit ul retentir t art. IV, prt K . itfi sc(q. [lu 
tome II ; — et noire note, p. 107, art, itid. (J. D. G.) 



DigilizGd by Google 



24 . LIVRE SEPTIÈME. 

échappa à la destruction t!c sa périssable enveloppe. Aussi 
Hercule n'alla-t-il point, comme les autres Héros, liabi- 
ter la région de l'air et la sphère de la lune; il monta dans 
l'Olympe, à l'assemblée des dieuxj il devînt lui-même 
un des immortels 1 . Dans le fond il n'est autre chose qu'un 
dieu descendu sur la terre par une véritable incarnation. 
Mais a partir de ce point ou elles se réunissent, la. légende 
religieuse do l'Orient et la mythologie populaire des Grecs 
suivent chacune leur route. Celle-là s'attache à révéler 
l'émanation divine aux non-initiés par des emblèmes 
physiques*; celle-ci, au contraire, montre le fils des 
dieux prouvant sa divine origine par des actions, par des 
faits héroïques dans le seps grec, et méritant ainsi son ad 
mission au séjour de l'Olympe. C'est par ces travaux, 
c'est par ces services méritoires que le demi-dieu devien 
le modèle du héros, comme le héros de 3'homme ; et 
l'homme voit s'ouvrir devant lui une carrière d'efforts, 
mais aussi de mérites , dans laquelle il grandit et s'élève 
peu à peu de terre. On entrevoit ici quelque chose de 
semblable au dogme de la purification, qui tient une si 
grande place dans les religions orientales. C'est la source 
où le puisèrent les mystères des Grecs, qui, h leur tour, 
donnent ici la main aux croyances populaires. Mais, avant 
de développer cette grande idée, commune dans son prin- 
cipe à la foi du peuple et à la doctrine des initiés, conlî- 

» Ilerculeiimmortalis, nomme il est oppetè sur les médailles. Cf. 
Spanheim ad Callimacli. Hymn. in Dian. \5g. . 

' Ainsi dans lûmjtlicd'Allis, liv. IV, clj. III, art. III,. p. GS,G;sq(|., 

lum. II. F ; . i . , 
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nuons d'étudier la manière dont le peuple se représenta 
les rapports des Héros avec les dieux. 
. Danalepoiritdevue historique où se placèrent la tra- 
dition populaire et l'épopée, l'âge héroïque se termine 
avec les derniers Héros qui combattirent sous les murs de 
Troie, et le temps présent est l'âge de Fer. Toutefois, on 
continua de croire que, même dans le cours de cet âge 
récent, quelques hommes privilégiés avaient mérité do 
monter au rang des Héros, ou même en un rang plus 
élevé encore. Eunape parle d'Apollonius de Tyane comme 
d'un être intermédiaire entre la divinité et l'homme'. 
Xénocrate et d'autres anciens ne pensaient guère autre- 
ment de Pythagore*. Mais comme la popularité de ces 
opinions pourrait sembler douteuse, je rappellerai l'o- 
racle qui, d'après Pausanias, avait annoncé aux habitants 
d'Astypalée que leur compatriote Cléomédès était le der- 
nier des Héros, et qu'ils eussent en conséquence à lui of- 
frir les sacrifices dus à nn être devenu immortel 1 . Voila 
donc un Héros de la soixa ni ^douzième olympiade. Vers 
[a soixante-sixième, Athènes en consacre deux dans le 
couple célèbre d'Harmodius et d'Aristogiton ; du moins 
la chanson populaire, si connue, du Samien Callistrate, 
envoie l'un d'eux habiter les îles des bienheureux en 
compagnie d'Achille et de Diomède*. il est question 
aussi d'une héroïne, Lampsacé, qui doit avoir vécu vers 
l'olympiade trente et unième. Elle avait sauvé de la fii- 

1 Cf. Cuperi Objerr., p. 33o cd. Lipj. 

' Iimblicli. Vil. PyUiair-, p. C> cd. Kuster. 

3 Art. Il, p. Ij, n. i, ci-deisus. 

* Ap. Athcn. XV, p. 6ij5, p. 5ijoii[i|. Si'hacigti. 
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reur desBébryces, ses compatriotes, mie colonie entière 
de Phocéens , et ceux-ci, lui ayant déféré après sa mort 
les honneurs héroïques, résolurent au bont d'un certain 
temps de l'adorer comme «ne déesse*. D'autres traces sè 
rencontrent, non-seulement d'autres Héros plus ou moins 
vécens, mais encore des honneurs divins rendus à des 
Héros qui n'étaient pas même fils des dieux. Ainsi Mé- 
rrélas fut révéré par les habitants de Tbérapnes, à côté 
d'Hélène devenue une déesse, d'abord comme un héros, 
puis «marne un dieu». Nous avons en pins haut l'exemple 
A'an être héroïque et divin à la fois, objet d'un double 
culte approuvé d'Hérodote et de Pin targue, qui recon* 
naissent l'identité d'un dieu étranger avec le héros' grec 
Hercule 3 . Mais Hercule du moins -était un demi-dieu ; il 
était fils de Jupiter comme Hélène était sa fille, tandis 
qn'un simple mortel, Diomède, fils de Tydée, fut adoré 
à litre de dieu par les habitants de la nouvelle Argos {Ar- 
gyrippa, Arpî) qu'il avait fondée en Apuh'e, et aussi bien 
par ceux de Thorium, de Métaponte et de plusieurs au- 
tres villes italiques. H était associé aux Dioscures et parta- 
geait avec eux les mêmes honneurs. On veut même qu'il 
eût échappé ou commun tribut de la mort. Maïs, selon 
d'antres traditions, le premier platane Fut planté dans 
111e de son nom pour décorer son tombeau. Ses compa- 

' Charun op. Plularch. de vlrt mut., p. 45si]q. Wjtt. Cf. Creuser, 
îli-iur. -r. anriijtilfs. l'r.i^m., ]i, iw. 
■ Helcn. Eiiloiii, cap. îj lin., p. ai6 Coraj-, coll. Panalli. 

26, p. a46. 

1 Lir.V,eh. V, p. 167 ilu tome Bcradot.,foIL.PMUtdi.Me 
Isid.,p.4BîWjtl. 
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gnons fiirenl métamorphoses en oiseaux et firent reten- 
tir toute la contrée de leurs Cris plaintifs 1 . Des légendes 
semblables existaient en Grèce, d'oiseaux voltigeant au- 
tour de la tombe d'Achille Ou de celle de M«léagre, ou 
bien, comme nous l'avons vu ailleurs, s'envola ni des 
cendres du héros Memnon*. Sons doute on peut se ren- 
dre compte de ces légendes pat des circonstances phy- 
siques et locales, par des apparitions nouvelles d'oiseaux, 
remarquera après la mort des Héros et liées i leur souve- 
nir 3 ; mais il est difficile de s'en tenir à cette -explication 
fortuite d'un trait si fréquemment reproduit dans la my- 
thologie ancienne. Il est -difficile de ne pas se redire que, 
dans la haute antiquité , les oiseaux furent les emblèmes 
naturels des Démons et des Héros, de ce3 êtres interiné^- 
■diaires que l'on se figurait habitant comme «ux la région 
de l'air. Rappelons-nous ces Génies vigilants , protecteurs 
divins de la terre et des hommes, que les Perses se repré- 
sentaient sous l'image d'oiseaux; rappelons-nous leurs 
Fervers, portions célestes des âmes humaines, immortels 
gafdiens des bons*; et nous serons amenés à penser, sur- 
tout par l'exemple des oiseaux memnoniens, que l'an- 
tiquité, dans le symbole de ces oiseaux Réchappant de la 
tombe des Héros, voulut insinuer- l'immatérialité et la 
pureté aussi bien que la lutéJaire vigilance de ces grandes 
âmes dégagées de leurs liens mortels. ' '. 
Ije premier parmi les esprits de lumière, Ormuzd, 

1 Piûdaf.Nem.X, re, «ISchol. et Ifejc, Poiefnon., iL". ' 

' ïiv.llï, di. lïltjp.pj, tom. I". 

ï Hijn.Eic. I art VifgiLjEn, SI,p.fi*îlq. 

* là*. II, eh, II et III, p.3Mt,34i sq., ïom. I». 
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pour symboles l'éperVÏei' el l'aigle. L'aigle, chez les Grecs 
et chez tes Romains, était l'oiseau de Jupiter; c'était aussi, 
chez les derniers, l'oiseau sacré de l'empereur, ce Jupiter 
terrestre. A Home, lors de l'apothéose d'un empereur, on 
avait coutume de lâcher de son catafalque enflammé, 
dans le Champ-dc-Mars, un aigle qui emportait, pour 
ainsi dire , jusqu'à l'Olympe l'âme du César 1 . Les Grecs 
eux-mêmes ne furent étrangers ni à cet usage ni à cetLe 
idée, comme on le voit par la description des funérailles 
qu'Alexandre fit à Hépheslion, son favori*. Il y a là, sans 
aucun doute, un fonds de conceptions et de rîtes symbo- 
liques so rattachant primitivement au culte des grandes 
divinités solaires, par exemple de l'Hercule au Phénix 1 . 
Mais la coutume de L'apothéose, telle qu'elle s'introduisit 
à Borne, tient d'une manière plus immédiate à la doctrine 
étrusque des Génies , laquelle , à la vérité, repose sur des 
croyances répandues dans tout le monde ancien , et qui , 
des sanctuaires thraces ou pélasgiques, se propagèrent en 
Grèce aussi bien qu'en Elrurie. 

La manière d'être d'un homme, l'esprit qui préside à 
ses actes, la vertu qui les opère, tout cela, nous l'avons 
dit, d'après ces vieilles croyances, s'appelle sou Génie. Le 
Génie, c'est le compagnon de la vie*, comme dit un an- 

' Dio Cau. LVI, 4?, LXXlV, 5; Herodian. IV, i, as. 

• Diodor. XVII, u5. Cf. Sainte-Croîi, Eiam. crit.des bislor. d'A- 
leïandrc, p. 468 sqq- 

J Cf. liv. III, ch. Vn, p. 474,0. a,lomeI«;etliv.IV,ch.compl., 
p . i3g et 11.4, tome II ; Bœttigcr, Forfening.ueS.tfie Kmnt-Mythol., 
1808, p. G 7 sq. 

' ôiriJit, avïmiîc'ç, lamblich,, «M jupro. 



DigirLzed û/ Google 



CH. I. HÉROS ET DÉMONS, 2:> 

clen, et, on lant qu'il élève l'âme à de hautes pensées , il 
est nommé encore l'initiateur de la vie i. Plus nettement, 
c'est, suivant l'expression d'Horace*, le dieu de la nature 
humaine. Se concilier le Génie était donc un des princi- 
paux soins de la vie; rentrer en grâce avec lui, quand il 
s'irritait, était une affaire capitale. Parmi les anciens , les 
nus nous parlent d'un seul Génie pour chaque homme, 
Génie tantôt riant, tantôt sombre, tantôt blanc, tantôt 
noii'3-les autres en reconnaissent deux, l'un bon, l'autre 
méchant, se disputant en quelque sorte la vie et la desti- 
née de chacun de nous. II semble que ce dualisme, d'ori- 
gine orientale, soit fort ancien dans la doctrine des Dé- 
mons, en moins chee les Etrusques*. Chez les Grecs on 
en trouve aussi peu de traces que de cette doctrine en 
général. II est question pourtant de Démons qui parais- 
sent avoir disposé des moments de la vie humaine; chez 
Callimaque, par exemple, d'un Démon du lendemain"; et 
Horace parle à peu près dans le même sens d'un Génie 
qui se souvient delà brièveté de la vie 0 . Aussi les Romains, 
comme l'attestent des locutions bien connues 7 , confon- 

' Mu trajet toÛ pku. Menander ap. Amm. Marccll. XXI, 1$, roïl. 
Ci™. Alex. Strom. V, p. 610; Mcnandri frugal. ed.Clerio., p- 260. 

* Epist. If, 3, 188. 
^ Horat. ibid. 

* Cf. tii. V, Met II, ch. II, p. 429 du lomoII,ntcclcsplnncWin- 
dic|qees, et la note 3* dans tel Éclaircissements stirreli»rc,findu mémo 
tome. 

5 Aiîjtnarit (! cîo\ rànSptiw; Epigramm. XV, p. 38H ErncMi. 

* lpi.uil.,,1^. 

7 lndBlgiregtiàn, i/yi-surfore ge«i«'«- 
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daienl-ils l'idée des jouissances de la vie avec celle du 
Génie. 

Plus fort est cet arbitre de la vie humaine, plus favo- 
rable à l'homme dont il régit la destinée , plus parfait et 
plus heureux est celui-ci. Là où se rencontrait une; na- 
ture éminenle, formée pour la gloire et pour la fortune, 
les anciens s'inclinaient en quelque sorte devant le puis- 
sant Géniequi l'animait ; ils allaient jusqu'à la déifier âpre» 
la moi't. Cette espèce deculte s'étendit de bonne heure à 
1a supériorité de rang, de condition, à des classes entières, 
par exemple anx Héros dans le monde homérique tDaôa 
l'ancienne- Rome, les esclaves, so représenta Lent ainsi leurs 
maîtres comme des êtres d'une nature privilégiée et près* 
que divine ;,homtnes, on le sait, ils. juraient par le Génie 
du maître; femmes, par la Junon (te génie femelle) de> 
leur maîtresse*. De la même source découla l'usage en 
vertu, duquel les enfants consacraient,, dans les religions- 
privées,leura parents morts. Toutjcomme les Ptoléméos 
d '%ypte se divinisaient tour à tour de père en fils,. Au- 
guste décerna les honneurs divins à Jules-César, son père 
adoptif, et plus tard l'empire romain tout entier jura par- 
le Génie d'Auguste lui-même et par ceux de ses succes- 
seurs*. Voilà de'quels éléments se forma peu à peu la cou- 
tume de l'apothéose des empereurs. Les Grecs en don- 
nèrent la première idée (si l'on fait abstraction de l'exem- 
ple unique de Bomnlus dans les. temps anciens ), en dé-. 

' TibuJI. IV, S, 8, lII,6,/,8,.i*iinWïpcrt. CJ\ ti». .VI„c)»|(. », 
p. Sgi el Gu, n. i, tome II. 

' Gisiiibon. ad SncLon. Ctcsnr., t.ip, 88. 
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diaut des autels, même quelquefois des temples, aux. gé- 
néraux et aux proconsuls romains, et en adorant Rome 
personnifiée. Bientôt le Génie. d'Auguste et la Fortune de. 
ïtome furent associés l'un, i l'autre dans des temples 
communs. Enfin, grâce au concours de ces flatteries plus 
ou motus récentes, et des rites antiques, surtout de la con- 
sécration des parents morts, l^onen vint à déifier les em- 
pereurs, comme pères de. la, patrie, par une véritable et 
complète apothéose *» 

On a pu voir, dans tout ccqui précède, quelle influence 
variée et profonde 1j foi aux Génies, a ce monde mysté- 
rieux et fantastique des esprits , exerçait sur les pensées, 
sur les habitudes, sur la vie tout entière des Étrusques et 
des Romains. Pour les Grecs, ils aba ndc nu èrent. celte 
croyance aux instructions secrètes des initiations et des, 
mystères, qui, de temps eu temps, à l'époque de centaine* 
fêles solennelles, venaient les transporte? hors delà sphère: 
habituelle de leurs idées. Dans le cours ordinaire de lu vie- 
et dans le culte public, ils. se. préoccupaient peu des Dé- 
mons, parce que ceux-ci n'avaient point d'histoire- Aussi, 

« Cos.ub.iiW.j-WielaiidsurleiÉpUre.d'HoraTO, U, p. ; 8:,.ro u . 
p. i;8 iq.; MîlscherlicK Comment, de apotheos. — foy. les monu- 
ments nombreux île consécration et d'iipothe'osc, soit des raïs d'Orient 
et d'Égjplc, soit des empereurs ou i m pc'm triées, soit mémo de p»r(i- 
cnlîers, éleie's de leur »i?ant nu rang des héros ou des dieuï, et atant 
tout les représentations de l'apothéose de Homulus, de la Tille de Çume 
diiiuisee, du gc'nie du sc'uat, de relui du peuple, etc., dnns nos plan- 
ches CCXVIH, CCXLV, CCLII, CCLVin, n°'8;8-9°fi, a«c les eipli- 
calions j relatives, tome IY, et les éeleircissemenls sur tout ce sujet, 
note 4 sur le livre VIT, fin du tome III. (J. D. G.) 
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se contentèrent-ils de les reléguer une fois pour toutes au 
ton] ni en cément des temps, afin de laisser une place d'au- 
tant plus large aux Héros, qui avaient chacun leur généa- 
logie et leur légende. Sans doute c'étaient là encore des 
esprits, mais des esprits plus rapproches de l'homme, 
dont ils avaient jadis ressenti les joies et les misères. Les 
Grecs pouvaient espérer, en leur rendait un culte con- 
venable,se faire d'eux des amis constants. Qu'était ce culte 
des Héros? c'est ce qu'il s'agit maintenant devoir. 

IV. Culte des HérosesscntieUcment différent de celui des dieux, et d'un 
caractère funèbre en général; aulrcl honneurs décernes nui Héros; 
Héros honorés comme des dieux el dans quel cas. 

Dans plusieurs passages des auteurs anciens, qui ont 
rapport au culte public des Grecs, les Héros sont nom- 
més immédiatement après les dieux et il n'est pas ques- 
tion des Démons'. On pourrait croire qu'ils sont compris 
parmi les dieux; mais il est plus vraisemblable et plus 
conforme à l'esprit de la religion grecque de penser qu'au 
contraire ils sont confondus avec les Héros. Ceux-ci, en 
efiet, remplissent à bien des égards l'office de démons ou 
de génies tulélaires , médiateurs entre la divinité et 
l'homme, et protecteurs du pays dont ils furent jadis les 

' Par exemple dans la loi cîc Dracon déjà citée, art. II, pn 3 . i3 ci- 
dessus, et dans un Fragment d'Heraclite rapporté chet Origène contre 
Cels. VII, GS, p. 740 E de lu Bue; ce qui n'empêche pas le même phi- 
losophe de faire mention du démon dans un autre passage (ïtid. VI, 
iB, p. m). — Cf. Schleierroacher, HeraUàtos, etc., p. 497 et 5î3 du 
tome I"du Maseam Jer /thcrthums-frissenchu/l de Wolf et flutl- 
msnn. (J.D.G.) 
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plus beaux ornements. Le culte qui leur était rendu prit 
sans doute son origine dans la croyance , semée chez le 
peuple, que tel on tel de ces esprits bienheureux avait ap- 
paru aux siens en quelque grande circonstance'; dans l'es- 
poir naturel que, même après sa mort, il ne cessait pas 
de veiller au bien de sa patrie. Ce culte , pour l'ordinaire, 
était nu culte funèbre dans son essence et nettement dis- 
tingué de celui des dieux , au moins olympiens. On dé- 
diait aux Héros, comme aux dieux cht/ioniens ou terres- 
tres, une sorte d'autel bas ou de réceptacle, de foyer, re- 
couvert d'une grille de bois et disposé pour recevoir les 
offrandes funèbres». Les autels des dieux olympiens, an 
contrair e, étaient élevés, ù peu d'exceptions près, et géné- 
ralement en pierre*. On consacrait encore aux Héros un 
lieu particulier, une enceinte dans laquelle s'accomplis- 
saient les cérémonies de leur culte. Cette enceinte sacrée 
renfermait souvent un simple cénotaphe ou bien un vé- 
ritable tombeau , et à coté un de ces petits autels dont il 
vient d'être parlé. Quelquefois les Héros avaient un bois 
sacre 3 , rarement un temple. Le lieu consacré au culte 
d'un Héros est fréquemment appelé un Méroon*, par une 

1 tarifs, nom TiUgairemenl appliqué au fojer. 

' Bw[ic(. foy. Ammonius surce mol, Ui Walckenaer, p. 47, et le» 
remarques du même ail Euripid. Fhœniis. 181, not. ;S, coll. n. jj, 
p. ei4;Eortalh. adOdj«. VI fin., p. iGSB.mil. — Çf~-, sur ces dis- 
tinctions du culte, se rattachant plus ou moins i celles delà hiérarchie 
<!itine, les développements de In note a suc ce liirc, fin du folume. 

(J.D. G.) 

1 AAmc. Sen. nd Virp.il. /En. I, 445. 

» Ôfiiiici.Hptoïcven ionien, Épûw, ou encore Bpûo«, «t^oûcv|vriijia. 
i^Sillier, dans les Mcm. del'Aenn. deilnscript., I.VII, psf;. 189 »q. 
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distinction presque toujours observée avec le Hiiron , 
qui était l'enceinte consacrée à un dieu*. Quelquefois, et, 
à ce qu'il paraît, dans les temps postérieurs, le nom de 
Hêroon fut appliqué à toute espèce de tombeau*. Ce qu'il 
y a de sûr, c'est que les familles donnaient à ceux de leurs 
membres qu'elles avaient perdus le titre de Héros, les 
pères même aux fils j les inscriptions en fournissent la 
preuve \ Celle du saint respect, de la crainte religieuse 
que Ses monuments des Héros inspiraient aux Grées , se 
trouve exprimée et dans les lois et dans les traditions his- 
toriques*. 

Les cérémonies du culte rendu aux Héros ne différaient 
pas moins de celles qui caractérisaient le culte des dieux. 
A ceux-ci l'on immolait la victime ou snr l'autel ou d 
coté, de telle sorte que sa tête était rejelée en arrière et 
regardait le ciel. C'étaient là proprement les sacrifices*. 
La victime immolée aux Héros, sur l'humble autel qui 
leur appartenait, avait la tête penchée en bas, el son sang 
coulait d'ordinaire dans une fosse pratiquée au-dessous. 
Ce mode d'immolation , désigné par un terme particu- 

,* Une ence in te coma ctcïj avec on siD) boi J sacré ou temple, s'appela! 1 
en général Wpvoc, et pour le! héros swf; iPollui,Onomastic. I,seet.6, 
p. S ed. HemsLerh. ; Eustalk. ad Odyss. IX, 119, p. Bas.), ttpàv et 
«pçov étaient des dénominations plai spéciales dont la différence eit 
parfaitement marquée dans la narration 45" de Conon, chei Pholiui 
( Conon. Narrât., p. 4j KaBO.). 

• Hesjch.etSuid.1. v. 

* Fiwub. II, CoiiBtb., 18, III, Laconic, 4; .Eliao. V. H. ,5, 17. 
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lien, et qui constituait manifestement un saeriGce funè- 
bre , une offrande aux morts , en portait aussi le nom*. 
Des livres spéciaux, dont il est mention chea les ancien»,, 
décrivaient ces rites 1 . On sacrifiait aux dieux le jour de 
la nouvelle lune, aux Démons et aux Héros le jour qui 
suirait. Les sacrifices des dieux, dont les autels étaient 
tournés tous vei-s l'Orient, avaient lieu le matin; ceux 
des Héros vers le soir*. La'seconde coupe était encore 
mêlée en l'honneur de ces derniers 8 , et l'on couronnait 
de guirlandes les portes de leurs chapelles, comme il ar- 
rivait chez les Romains dans les hommages rendus aux 
Lares 6 . 

Les Grecs avaient encore d'autres manières d'honorer 
les Héros . Souvent ils donnaient leurs noms aux différen- 
tes divisions ou classes du peuple. L'histoire d'Athènes en 
fournit un exemple remarquable. Dans la lutte des deux 
factions de Clislhènes et d'Isagoras, le premier, pour s'at- 
tacher le peuple, qui tenait beaucoup à ses Héros, abro- 
gea les quatre noms anciens des tribus athéniennes, fondés 
sur la distinction des classes 7 , se rendit à Delphes et pro- 

1 jW^opoi. Schol. min. ad Iliad. 1,45g; Sehol. Apollon. 1,587,00».' 
Heradot.II,/|4;PausaD. II, Corintb., 1 1 . eiiaii, du reste, est fréquem- 
ment transporte oui béroi, par exemple dans Pausan. VI, 9, et Diodor. 
IV, >, coll. 3 9> jii Wsistling. Cf. Cuper. Obseriat. I, M, III, 16. 

1 Alhen. IX, p. 5i8 Scbweigb. 

- Pindar. Isthin. IV, no, ibi Sehot.; Vitru». deArcbit. IV, 8. 

s Plutarcti. Qu*ir. Rom. XXV, p. io5 Wjttenb. 

* Cf. lit. V, seet. II, ch. II, p. 4aa du tome II. 

: C'eit l'opinion toul-i-fait iraisemblable de Straboo et Plnlarque, 
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posa à l'oracle cent noms de Héros, pour la plupart olti - 
quai. De ces noms dix furent choisis, d'après lesquels 
furent désignées les dix tribus introduites par Clisthènes, 
etlesdis Héross'appelèrentdèslorsji>vy'nie.s'.Au reste, 
ce nombre de cent Héros peut nous donner une idée de 
l'importance de ce culte chez les Grecs en général et chez 
les Athéniens en particulier, dont la dévotion était re- 
nommée à cet égard*. 

Les Héros furent également immortalisés sur les mon- 
naies des cilés grecques, surtout de cellesdont ils passaient 
pour avoir été les fondateurs. Les premiers auteurs ou les 
sauveurs des villes étaient, en effet, honores comme des 
Héros, quelquefois même comme des dieux». De ces Héros 
élevés au rang des dieux, ainsi que nous l'avons vu déjà, 
Hercule et Dionysus ou liicchus étaient les premiers. 
Bientôt nous parlerons au long de ceîui-ci. Quant a 

tandis qu'Hérodote et Euripide, d'aprei la légende athénienne , font 
dériver er s noms de ceul des fils prétendus d'Ion. 11 j fl, du reste, sur 
l'application précisa de presque tous ces noms, dontlc sens général 
n'est pas doutcui,et jusque sur l'orthographe de l'un d'em (riAi'cmi 
ou TOioYtiî. iÎTWsanç, kftiStii, Ôntaît), de graves difficultés et des 
lenlimens fort divers parmi Ici savants. Foy., à ce sujet, la note 3 sur 
ci: livu' flsns k-s l-ii/liiirrissL'miTlts, fin de. ce tome. et coiif. liv. VI, cil. I, 
p. S13 du tome précédent, où sont rapportés tes noms rillgiem de 
ces mêmes tribus, qui en avaient d'autres encore. (J. D. G.) 

■ Herodol. V, 66;P.iusan. I, Atlic, 5. — Cf. même note, fin du roi. 

' f. £lian. V. D,,V, i;. 

3 11 j en a des eicmples multipliés dans les auteurs, par exemple 
Apollod. H, 58, iAi B*jne; H jgin. Fab. 3o, p. 8fi, ibi Slaver. ; Cie. 
de N. D. III, i5, ioi Creuier, p. 5^;Thucjd. V, il; et principale- 
ment sur les médailles. Cf. Spanheim de nsu et praat. Niimiim., t. I, 
p. 563 sqq. 
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l'autre , tandis que Thèbes décernait à sa mère Alcmène 
les honneurs dus à une héroïne, Athènes, qui avait ac- 
cueilli et protégé ses 61s, les Hévaclides, lui rendait à lui- 
même, avant toute autre ville, les honneurs divins. Jus- 
que-là il n'avait été révéré qu'à titre de Héros 1 . C'est que, 
la première, elle avait reconnu, dans ce Héros vraiment 
divin, l'antique Sem-Héraklès de l'Egypte, ce fils et ce 
dieu du soleil, dont les mystères, peu connus d'ailleurs, 
étaient encore célébrés à des époques récentes*. L'objet en 
était probablement cette transfiguration par le feu et par 
la lumière, cette purification successive de l'homme ma- 
tériel, passant du héros au démon et du démon au dieu, 
dont le mythe populaire garda quelque vestige dans la fa- 
meuse scène du bûcher de l'OEta'. Dans la religion de 
Bacchus, celte doctrine de purification nous apparaîtra 
beaucoup plus claire et plus développée. Nous ne vou- 
lons, pour le moment, que faire remarquer une antre 
héroïne qui s'y rattache, la mère même du grand Diony- 
sus,Sémélé. Tous les neuf ans l'on célébrait en son hon- 
neur, à Delphes, l'antique cilé du, soleil, une fête appe- 
lée Hêrois. Cette féle était mystérieuse, et, à en juger 
par ce qui s'y passait, on peut croire avec PIutaique*que 
la résurrection de Sémélé y était représentée. 

i Pberccrd, np. Anton. Liber, cap. 33 (Phcrerjd. Fra S m., p. 184 
ed. sec. Swrz.) ; DiocW. Sic. IV, 3g. 

* J. Ljit. de Mpns., p. 9 3 Schow., p. aao Rœlher. 

J Cf. lit. 1Y, th. V, art, IV, p. sqq., noire Dote sur la page ao; 

iq.,et celle à laquelle [lie rentoie clans lei Éclaircissement* sur lï 

mime livre, tunic II. (J. D. G.) 

♦ Qumsl. Gr. XII, p. 3oa Wttl. 
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C'est ainsi que le dogme des Héros se liait avec les mys- 
tères dont nous allons bientôt nous occnper et qui nous 
y ramèneront plus d'une fois. Mais, avant tout, jetons 
un coup d'oeil sur la démonologie et l'hérootogie d'après 
la doctrine ides écoles, tant en Orient que chez les Grecs. 

Y, Origine orientale, principalement persîque et égyptienne, de 1» 
dacu-inesjste'miitiqiie des Démons et des Héros; comment rette doc- 
trine s'introduisit et quels développements ditcrs elle prit dans 1p» 
différentes écoles philnsophrqdes de la Grèce, chet les Jaifs et snr- 
tonl ohei les Nco- Platoniciens. 

Plutarque reconnaît l'origine étrangère de la doctrine 
des Démons, sans toutefois se prononcer sur la patrie vé- 
ritable et primitive de celte doctrine. Il parle des Démons 
comme d'êtres intermédiaires qui nous rattachent aux 
dieux, et il remarque à cette occasion que ce dogme peut 
venir des Mages et de Zoroastrc, ou d'Orphée de Thrace, 
ou des Egyptiens et des Phrygiens , deux peuples dont 
les rites religieux offrent plus d'un trait qui s'y rap- 
porte *. Ce sont là, en effet, les sources principales d'où 
paraît être dérivée toute la démonologie des Grecs. La 
chose est hors de doute, surtout pour l'antique magismo, 
sans que l'on puisse déterminer au juste, dans l'état des 
connaissances , à laquelle de ses branches et des contrées' 
où il fleurit, la Baclriane, la Médie et Babylone, il faut 
faire honneur du premier développement de ce dogme 
important. Ce qui est certain, c'est que Zoroaslro et ses 
successeurs avaient une classification systématique des 
■ De Oracnl. defee!., p. Cgo, coll. de Isid., p. 4;; sqq. Wjtl. 
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êtres intermédiaires , qui se liait intimement à toutes les 
parties de leur édifice religieux 1 . 

Quant aux Egyptiens , ici se représente une question 
souvent agitée. Ce peuple avait-il des Héros? On prétend 
qu'Hérodote le nie , sauf à se contredire plus d'une fois, 
dans un passage auquel on fait dire beaucoup plus qu'il 
ne dit réellement 1 . Le père de l'histoire affirme simple- 
muni que les Egyptiens n'observent aucun des rites hé- 
rédilaires consacrés chez les Grecs en l'honneur des Hé- 
ros. Mais il savait que la croyance de l'Egypte n'en ad- 
mettait pas moins des êtres qui, au sens de ces mêmes 
i Grecs, méritaient le nom de Héros. Une tradition l'ap- 
portait qu'Osiris et Typhon avaient été des hommes ) 
une autre, que l'Hermès de Thèhes et l'Asclépius de 
Memphis, d'hommes étaient devenus dieux Si telle était 
l'idée égyptienne, on conçoit qa'un onlte funèbre, sem- 
blable à celui qui avait lieu en Grèce, ne pouvait s'appli- 
quer à ces Héros divins. Les Grecs étaient dans le mémo 
cas vis-à-vis de leur Hercule olympien, et, pour Être 
conséquents, ils l'honoraient non comme un Héros, mais 
comme «n dieu. 

Quoi qu'il en soit, l'Egypte n'en paraît pas moins avoir 
été, directement ou indirectement, une des grand«s 
sources, pour ne pas dire la source capitale, de la démo- 

>■ Cf. tir. II, t*. II, art, H, p. M.sqq., 

' II, 5o (np&WI... j|pu« oMiv) , coït 5', 6$, ^3 ; Meiner. Gcsch. 
d. Rclig. I, p. Îa6— Cf. notre tome I", ÉrluircisMinents du lit. III, 
p. 84V84S. 

■ mu**. <k m., p. «s? wjt».5 Ctop. au*-. st«u i, m- 3Î - 

Palier. 
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nologic supérieure et systématique importée en Grèce et 
adoptée par lea écoles philosophiques de ce pays. Le même 
Plutarque, que nous citions tout à l'heure, dit que Pytha- 
gore, Platon, Xénocrate el Chrysînpe, c'esl-à-dîre les 
chefs de celles de ces écoles qui contribuèrent surtout à 
développer le dogme des Démons, avaient suivi en cela 
les anciens théologiens 1 , nom sous lequel sont si Fréquem- 
ment désignés les Orphiques. Or les Orphiques , comme 
nous le verrons dans l'un des chapitres suhséquens, 
avaient eux-mêmes puisé en Egypte. Thalès , assure-t- 
on, enseigna le premier la distinction des dieux , des dé- 
mons et des héros, ce qui sans doute se rapporte i une 
démonstration plus ou moins systématique de cette dis- 
tinction déjà marquée dans Hésiode, qu'aurait tentée le 
père de la philosophie des Ioniens. On ajoute, en effet, 
qu'il nommait Démons des êtres d'une nature analogue à 
celle de l'âme (suivant une autre leçon, des êtres de I» 
nature physique) ; Héros , les âmes des hommes séparées 
de leurs corps (ou simplement les imes des hommes sé- 
parées^. La doctrine de Pylhagor'e présente une écono- 
mie déjà plus déterminée du monde des esprits. Il y est 
question d'une cliuie et d'un retour des âmes, d'un 
Hermès qui exerce son autorité sur elles, qui ramène 
celles qui sont pures dans les régions supérieures et livre 
les impures aux El in ny es pourles enchaîner; l'air, est-il 

■ De Ii., p. 4;& 

' Athcnagor. Légal., cap. ai, coll. Plutarch. de placil. philos. I, 
8. La comparaison fait loir qu'il faut lire, chez ce dernier, ^«àt plu lut 
que <pjsi»fc; le premier donne avtpunmv au lieu de «tfurnr*. 
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dit encore, est lout rempli dames, d'esprits appelés Dé- 
mons et Héros, qui enrôlent aux hommes les songes et 
leur indiquent, aussi bien qu'aux animaux, des remèdes 
dans leurs maladies 1 . Les Pythagoriciens reconnaiss nient 
trois ordres de natures raisonnables : les dieux ; les êtres 
intermédiaires ou les Démons et les Héros, habitants de 
l'éUier ; les habitants de la terre ou les hommes. Ils par- 
laient aussi de trois classes de Démons : les premiers im- 
mortels, qui tiennent de plus près au dieu suprême et sont 
impeccables; puis les Héros, entre ceux-ci et les suivants; 
enfin les derniers, qui furent mortels, ou lésâmes humai- 
nes portées par leurs vertus dans la pure région de l'é- 
ther. Ils y peuvent demeurer auprès des dieux, tant que 
par de nouvelles fautes ils n'ont pas mérité d'aller habi- 
ter de nouveau des corps mortels*. Le fond de ces dogmes 
nous est donné, par des écrivains d'époques fort an- 
ciennes, comme une dérivation des doctrines égyptiennes, 
orphiques et bachiquesS; et il ne faut pas oublier que, 
selon d'autres, les purifications et la divination lout en- 
tière étaient, dans la pensée des Pythagoriciens, en rap- 
port nécessaire avec l'existence des Esprits*. Empédocle 
avait adopté la plupart de ce3 idées. A ses yeux aussi, les 
âmes procédaient d'une source divine; il les nommait 
des Démons, et il comparait leur union avec les corps à 

' Diogrn. Lien. VIII, 3i, iii iolerprel. 
' HierocL ad PjUng. lur. Carra., p. 31G, i6i Schier, p..36L 
2 Reiodot. JI, 81 , paaiage ïœporlant sor lequel nous retiendront 
|>1qi loin. 

• Dingen. Laerl. VIII, 3ï. 
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un exil durant lequel elles devaient être purifiées en tra- 
versant successivement tous les éléments 1 . Quant à Hera- 
clite, bien qu'adversaire déclaré des croyances populaires, 
il ne parait pas qu'il ait repoussé le dogme des Dénions 
propagé d'Orient en Grèce dans des temps, selon toute 
vraisemblance, antérieurs à Hésiode. Lui aussi il ensei- 
gnait que l'univers entier était rempli d'âmes et de dé- 
mons ; il disait qu'il n'était pas de lieu , si petit qu'il fui, 
où ne se trouvassent des dieux*. 11 semble, en un mot, 
que, sur ce point comme sur bien d'autres, lo pliilosophie 
d'Héraclite ait été une des principales sources des opi- 

Platon, dans ses divers écrits, envisage la démonologie 
sous des points de vue divers; mais il est hors de doute 
qu'il connaissait celte doctrine antique dans toute son 
étendue; il en fit même un emploi singulièrement remar- 
quable. Sans nous arrêter sur le Cratyle, où il explique à 

où il appelle Démons les enfants des dieux et des nymphes 
ou autres femmes; dans le Phèdre, il distingue Jupiter, le 
dieu suprême, dos autres dieux et des Démons, entendant 
pur ceux-ci toutes les âmes (les divines exceptées), même 
les âmes humaines, avant qu'elles descendent dans des 
corps mortels". Dieu, en effet, dit le Timée 4 , forma les 

• Plularci.. doeiil.,p. 44GWjIl.; Slob. Serm. 33, p. aîoed. Gem. 
1er t., etc. Cf. Slure. Empedorles, p.j{&j5g. 

' Dioge». Laerl. IX, 9; ArUtol. Ae part, animal. 1,5; Cet», in 
Origen. c. Cola. VII, p. jM. g-.Sehkiemwch. Heraklàl., p. 495'qq- 

> Phirdr., p. a5i et ibi Heindnrf.; p. 4c Bekker. 

4 P. 4o Siq.b., p. t& Bckk. 
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âmes des hommes, et , ayant de les laisser s'unir avec les 
corps, il voulut qu'elles habitassent les étoiles en égal 
nombre, afin de les instruire sur leur essence divine et 
sur leur destination. Dans le Politique 1 , il est parlé de 
Démons qui, pasteurs divins, gardent les Êtres vivants se- 
lon leurs différentes espèces. Dans les Lois 1 , après les di- 
verses classes de dieux, les Démons, puis les Héros, sont 
recommandés ou culte public. Mais le passage capital est 
celui de l'Ep inomis 1 où Platon s'explique avec étenduesnr 
les animaux sacrés, comme il les nomme, dont le ciel est 
rempli dans une immense gradation ; parlant ensuite des 
dieux visibles qui sont dans les étoiles, des animaux qui 
sont dans l'élher, et des Démons, comme ceux-ci habi- 
tants invisibles de l'air. Quelque près que les Démous soient 
de nous, ils ne se montrent cependant jamais à décou- 
' vert; mais, doués de facultés supérieures, ils pénètrent 
toutes nos pensées. Ils chérissent l'homme vertueux, dé- 
testent le méchant,sont susceptibles de joie et de douleur, 
affections que ne connaît point le dieu parfait. Une cin- 
quième espèce d'êtres surhumains, ce sont le* demi-dieux, 
qui appartiennent .à l'eau et ne sont visibles que de temps 
en temps. Tous ces&res ou animaux se révèlent de diffé- 
rentes manières, par exemple dans les songes et la divi- 
nation , et n'agissent pas moins diversement sur l'esprit 
de l'homme. Dans un autre passage presque aussi impor- 
tant, qui fait partie du Banquet*, la sage Diotima définit 

' P. aji Stepb., p. 37, iq. Bekt. 

1 IV, p. Jl3«q. Sleph., p. 34g <q. Bekt. 

3 P. 984 tq. Slîpti., p. 35 3 >q. Itekk. 

4 P. aoa Sleph., p. 418 Bekk. 
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Eros ou l'Amour un grand Démon. Tool ce qui lient aux 
Démons, aj onte- 1- elle, est intermédiaire entre la divinité 
cl les mortels et les met en communication suivie. C'est 
par la même voie (jue viennent les prophéties] les rites 
concernant les sacri6c.es, les initiations, les oracles, et tous 
les autres moyens de connaître la volonté des dieux ou de 
se leâ rendre propices. Ce passage, que nous nous conten- 
tons de donner en substance *, avait déjà beaucoup occupé 
les anciens*. Les mêmes idées se retrouvent dans un 
fragment de poème orphique qui noua n été conservé par 
Clément d'Alexandrie*; et depuis longtemps l'on a re- 
marqué qu'en effet le passage de Platon est tout-à-fait 
dans la manière de cette école*. Maint trait de cette doc- 
trine des Esprits avait pénétré dans les croyances popu- 
laires, ce qui explique que Ménandre eût pu produire 
jusque sur la scène une sentence pareille à celle-ci : « A 
chaque homme est attaché, dés sa naissance, un Génie 
chargé de l'initier dans \ei mystères de la vie*. » 

1 On peut le lire en entier dans la traduction de M. Cousin, t. VI, 
(..398*1. (J.D.G.) 

■ V. PIutarch.de h., p. 4S0 Wjtl.; Aristîd. Oral. II, p. 106 Jebb. ; 
Appukîus de dofim. Plat, et de Gen. Socrat., p. loi; Purphjr. de 
Alistin., p. 17Î Rhœr. ; Hnrmks ad Plat. PhasJr., pce;. p.3 Art. ; Mai 
Tjr. Disiert. XIV, 8, p. 266; - Prudus in Plat. Aleibind. I, tom. II, 
p. ij3sqq. Frocl. Oper. ed. Coutin. (J.D. G.) 

3 Stromot. V, p. ;a4 Poil.— Orpliîca ed. Hermann,, p. 453 sq. Cf. 
Lobeck, Aglaopliamus, lib. II, p. 455 sq. Ce fragment est rapporté par 

d'epoquf plus ou moins réeente. (J. D. G.) 

* l'roctus in Plat. Alcibiad. I, ap. BentlejEp. ad Millium, p. /pf> 
Lip>. (t. Ii,p. 181 ed. Cousin). Cf. Etrhcnnacn. Epi^en., p. taosqq. 

s Ç/. art. Ul, p. igci-dtinu. 
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Cette initiation de la vie, cet anoblissement de l'homme 
par les êtres intermédiaires, s'éclairciront bientôt quand 
nous Ira itérons des mystères. Poursuivons la revue des 
opinions des philosophes sur ces êtres eux-mêmes, et en. 
premier lien des Académiciens, fidèles ici comme partout 
à Platon. Ce n'est, selon Xénocrale'jni aux dieux ni aux 
bons démons qu'étaient consacrés ces jours malheureux, 
marqués dans le calendrier des Grecs, ces fêtes de deuil 
et leurs tristes cérémonies. Celait à de sombres et terri- 
bles puissances, ennemies de l'homme, ayant l'air pour 
séjour, et dont il fallait conjurer la colère en leur payant 
ce tribut de piélé. Ici encore nous retrouvons l'accord 
des doctrines orphiques, et , chez le savant grammairien 
Polliix, une série de noms caro c 1er li tiques qui s'appli- 
quent à des génies favorables ou funesles et rentrent duns 
le même ordre d'idées*. Les Stoïciens aussi connaissaient 
les bons et les mauvais démons, les bons et les mauvais 
héros', et leur démonologie devail être d'autant plus dé- 
veloppée qu'ils tenaient plus à la divination. Nous avons 
déjà mentionné le célèbre Chrysippe comme un de ceux 
qui, en cela, avaient suivi les anciens théologiens, c'est- 
à-dire les Orphiques, Posidonius avait écrit un livre spé- 
cial sur les Héros et les Démons, livre dont Mac-robe rap- 
porte un passage sur la substance éthérée de ces derniers 

■ Ap. PlnUrch. de Is., p. 479 iqq. Wjtl. 

' Aaipisiï iHstmp, dam l'hjiniie orphique LXXIII, (71) ; dmi Poi- 
lu», On ornait. V, 26, l3l,£ctfUn« TrpugrpwtiiÎK, itaAajiïiûot, ïiolot, 
àscTpcmûei, dtXiÇûttGui, ce dernier snrnum rappelant l'Hercule Tulé- 
bire (W II, p. *>!, ). 

J Plularch. de placïl. pbiloi. I, 8. 
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êtres». Noua savons encore que les Stoïciens donnaient le 
nom de Hêrosaux âmes des hommes vertueux qn i avaient 
quille la vie*. 

Les Hébreux, de leur côté, puisèrent ù la source orien- 
tale de la démonologie systématique, surtout depuis la 
captivité de Babylone. Sous les Séleocides et les Ptolé- 
niées, ce commerce des Juifs avec l'Orient d'tine part, 
d'autre part avec les Grecs, particulièrement à Alexan- 
drie, devin! plus actif et plus régulier. C'est alors que le 
nom de démon prit, chei eux, le sens oxcldsif d'esprit 
mauvais et malfaisant'. Alors aussi se formèrent ces idées 
de démons ou d'esprits des méchants , qui passent dans 
d'antres corps pour les tourmenter, et qu'on croyait pou- 
voir expulser par de certains moyens, par l'emploi de 
certaines herbes magiques*. On sait quels développement 
divers ce cercle nouveau d'idées reçut parmi les Juifs , 
combien il était dominant à l'époque du Christ*. Le sens 
mauvais donné au nom des démons prévalut également 
dès lors chez les écrivains du christianisme*. D'un autre 
coté, la parole du Christ rapportée dans nn passage de 

■ Satura. I, 13. Cf. Position, rellq. ed. J. Boke, p. 45. 
' Diogen. Laert. VU, i5i, lit Ménage. 
5 V. Crcuîcr. Comment, Herodot. I, p. n6G sq. 
• Joseph, de beU. Jod. Vit, 3, coll. Eustalh. ad Odjss. X, ntf, 
p. SoB B.s. 

= Oui» l'iipîtte ani Éphasiens, II, i, pareiemple, d* sarants Inler- 
prèlti ont ïeconnu le doçme no tique selon lequel l'air serait l'habita- 
tion des Démons, dogme également familier à PUton. Cf. Majer, 
Hist. diaboli, Tubing., ij8o. 

» Cf. Origen. c. Oeil. V, p. 184. 
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l'évangile de suint Matthieu 1 fut cause que les grand» 
docteurs de l'Eglise adoptèrent le dogme d'un ange assi- 
gné à chaque homme en qualité d'esprit tutéluire. Les 
expressions dont ils se servent à cet égard se rapprochent 
quelquefois tout-a-fait du langage nsité dans les mystères 
et parmi les philosophes. Un passage de Denys-l'Areo^* 
pagite*, entre autres, décrit les anges absolument dans les 
mêmes termes qu'emploie Platon dans le Banquet en par- 
lant des démons; et saint Basile*, quand il traite de l'ange 
qui est donné à chaque croyant, comme précepteur et 
comme pasteur, pour le conduire dans la vie, nous rap-f 
pelle ce que nous avons vu plus haut, chez Ménandre, 
du Génie initiateur de la vie; il nous rappelle plus positi- 
vement encore ces passages de Platon où il est question 
de Démons pasteurs, et l'expression du stoïcien Sénè- 
qne parlant du dieu précepteur oapédagogue qui accom- 
pagne chacun de noua*. 

Les circonstances où se trouvait alors le monde ne pou- 
vaient que redoubler le zèle avec lequel, sous les empe- 
reurs romains, les philosophes, et en particulier les Néo- 
platoniciens, s'occupèrent de la démonologie. L'esprit de 
cette école était, comme nous l'avons déjà remarqué plus 
d'une fois, de se rattacher étroitement aux temps anciens, 
de remettre en lumière ce qu'il y avait de prorond dans 
les vieilles croyances populaires, dans les doctrines mys- 

' XVIII, 10. 

I> Decalatj hfcnroh., h I, «p. 4 "i C 
1 Eunomium I1J, p. aj». - - 
• Dm p*4jg<.g«, Epiit. m. 



Digitizod by Google 



48 LIVRE SEPTIÈME. 

lérieuses, de réveiller dans son sein le sens religieux ai 
péuélrant des premiers penseurs de la Grèce. Ils don- 
naient donc pour fondement à toutes leurs spéculations 
les dogmes orphiques , pylliagoriques ou platoniques. 
Mais sans ce contact nouveau avec les idées de l'Orient et 
notamment avec celles des Juifs, sans Je3 victorieux pro- 
grès du christianisme, jamais leur doctrine des Esprits 
n'aurait pris la direction ni le complet développement 
qui s'y remarquent. Au reste, son étendue même nous 
fait une loi de nous borner, dans ce livre, aux points les 
plus essentiels, reconnus et en grande partie controver- 
sés parles principaux philosophes de l'école dont il s'agit. 

Un des premiers et des plus grands parmi ces philo- 
sophes, dont quelques-uns avaient écrit des traités spé- 
ciaux sur les Démons *, Plolin , ayant manifestement en 
vue les opinions opposées qui régnaient de son temps à 
cet égard, se place, selon son habitude, au centre même 
de la question , et émet, relativement à l'essence des Dé- 
mons, une opinion toute dogmatique*. D'après lui les Dé- 
mons sont les traces ou les empreintes de l'âme du monde 
qui les a engendrés aussi bien que les dieux. Faits pour 
remplir le monde dans lequel celte grande âme se déve- 
loppe et pour en coordonner la puissante harmonie, ils 
forment différentes espèces; mais, s'ils participent à la 
matière, ce n'est point à la matière corporelle, c'est à une 
matière intelligible , qui seule rend possible l'union des 

* Entre autres le philosophe Origine, contemporain de Longin. Cf. 
Longïn. Epiit. in Porphjriî ril. Plotin., cap. 10, p. laSFabric 

* Dans le pansage fondamental, Enneatf. III, S, 6, p. 596, 
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esprits avec les corps. lamblique est dans les mêmes opi- 
nions. Voulant répondre à la difficulté 1 que Plotin cher- 
chait à résoudre et que Porphyre avait soulevée de nou- 
veau lorsqu'il demandait comment il se pouvait faire que, 
les dieux n'ayant point de corps , les astres fussent des 
dieux, lamblique admettait l'idée d'un corps céleste, très 
rapproché de l'essence incorporelle des dieux, idée que 
les Pères de l'Église appliquèrent au dogme des anges». 
Ce philosophe s'explique, dans un autre passage*, sur la 
distinction des Démons, des Héros et des âmes. Suivant 
lui l'essence des Démons est active , et , par son activité , 
conduit à leur perfection les Êtres dont se compose le 
monde; celle des Héros est vivante et raisonnable et faite 
pour la direction des âmes. Les Démons possèdent les 
forces génératrices, ils président à la naissance et lient les 
âmes aux corps ; les Héros ont en partage les forces vivi- 
fiantes, les forces par lesquelles ils peuvent conduire les 
hommes et les affranchir d'une seconde naissance. La 
sphère d'action des Démons est plus vaste, elle s'étend sur 
le monde entier j celle des Héros se borne à la surveillance 
des âmes 1 . Nous retrouvons donc ici cette application de 
la démonologie à l'œuvre du salut , selon les mystères , 
dont nous avons déjà signalé des indices chez Platon et 
même avant lui. lamblique rapportait encore l'origine des 
Démons aux puissances démîurgiquesdes dieux: ceci rap- 
pelle les divers attributs et les opérations diverses que les 

■ De oijster. /Eçypl. I. 17. 
' hib. cil. Il, 1, p. 3g >q. Gai. 

' On petit comparer Procltisin Plut. Crnljl., p. 80 Boisinnad. 

4 
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philosophes de ce temps-là, aussi bien que les sectes chré- 
tiennes des Gnostiques, des Valentiniens et autres, recon- 
naissaient à un démiurge déterminé et à son l'apport avec 
les Mous, notions qui, combinées avec les idées posté- 
rieures des sectateurs de Milhra , donnèrent lieu à la iïc- 
tion d'un démon appelé Démogorgon, puissance magi- 
que d'un ordre supérieur*. Cet être singulier mérite 
d'autant plus d'être remarqué que les noms propres de 
démons sont plus rares dans les écrits des anciens, si l'on 
en excepte toutefois les démous qui forment le cortège de 
certaines divinités*. 

Les Platoniciens de cette époque ne furent pas moins 
partagés sur la question de la hiérarchie des Démons et 
sur celle de savoir si certains d'entre eux étaient mortels 
ou non. Tandis que quelques-uns, tels que Porphyre, se 
prononçaient pour l'affirmative, d'après l'autorité d'Hé- 
siode, d'autres, tels qu'Àmmonius et Iamblique 3 , soute- 
naient le contraire. Pioclus laissait la chose indécise*: 
qnanl à la hiérarchie des Démons, ce philosophe, confor- 
mément aux doctrines de Platon, disait que i 'univers 
était gardé par les dieux et les Démons; par coux-là dans 
son ensemble et dans son unité, par ceux-ci dans ses par- 
ties, en remplissant l'espace, et dans un rapport plus iti- 
timoavec les êtres gardes. Autour de chaque dieu so grou- 
pait, selon lui, une troupe de.Démonsdanslesquelsélaient 

' Hejn. Opusr. Aradera. III, p. .I09 sqq. 

* Cf. Porplijr. de Abitin. II, 3;, p. 171 Bbœr. 
3 De mjst. «gjpt. III, 11. 

* Cf. Cudreorlh Sjjt. înlell., p, n54«q. 
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divisées l'unité et la totalité de sa vigilance 1 . Ailleurs, se 
développant avec plus de détail sur ce sa jel, et reconnais- 
sant, d'après Platon, que toute la région intermédiaire 
entre les dieus et les hommes était occupée par les Dé- 
mons, il disait que ce sont là les Démons de nature, tandis 
que les hommes de l'âge d'or qui portent raainteiianl ce 
nom, aussi bienque les demi-dieux, les Héros, ne sont point 
Démonset Héros par leur nature, mais parleur conduite, 

des mortels, comme le grand Hercule et d'autrcî encore. 
Les âmes héroïques ont une disposition naturelle aux 
grandes actions, à tout ce qui est noble et élevé; ce sont 
là les Héros qu'il faut honorer, auxquels il fout offrir des 

Les philosophes dont il s'agit donnèrent aussi une 
grande attention au dogme ilu Génie, de l'esprit tutéïaire 
qui veille sur chaque homme en particulier. 11 y a sur ce 
sujet un traité spécial de Plotiu , dont le titre est : « Sur 
le Démon qui nous a reçus èn partage 8 .» Et l'idée et l'ex- 
pression sont éminemment platoniques; c'est un des 
points les plus essentiels de cette anthropologie que nous 
retrouvons dans les mystères, de celle ordonnance de la 
nature, d'apirs laquelle, lors ds la descente des ames dans 
les coi'ps, à chacune d'elles est assigné son Démon, qui 
prend en quelque sorte possession d'elle , qui la « reçoit 
en partage. » Cette locution caractéristique se reproduit 

■ Proclu» ad Plat. Tim., p. ,iîo. '! ' 

» M. in Plat. Cratjl., p. -jî sqq. Buissonad. Cf. m Atiibiad. l,p. t, 
p. 70 sqq. eà. Crcmerfp. igaqq. Cousin). - 

' Hifi toù «iJ.iijrirsfjlu.ïî faiji.net. Ennead. III, 
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fréquemment, toujours dons le même sens , depuis Ly- 
*ias et Platon jusqu'aux dernière Platoniciens'. 

La tradition du Démon de Socrate fut, on le pense 
bien, l'occasion et le sujet d'un grand nombre de théo- 
ries sur le Génie tulélaire à qui chacun de nous est con- 
fié. Ce qui prouve son existence, selon Hcrmias, l'un des 
commentateurs de Platon*, c'est que, dans la vie, une 
foule de choses sont au-dessus de notre pouvoir, par 
exemple le choix d'un état; c'est encore que notre es- 
prit n'est pas seulement sons la conduite de noire raison, 
mais aussi sous une influence étrangère, comme le mon- 
trent particulièrement le» songes. Mais ïl n'est pas donné 
à tous d'en tondre la voix du Génie; c'eAt la marque et le 
privilège des nobles âmes, En quoi confie celle voix , 
c'est une question actes.wiiie sur laquelle les opinions 
éluienl divisées*. Du reste , observe encore Hermias, si 
ohaqne liomme en naissain reçoit un Géuîe principal qui 
lui demeure attaché, dans te cours de sa vie il est soumis 
périodiquement à plusieurs Génies secondaires. L'ilme 
impure est livrée ù un Démon passionné, l'âme pure et 
sage à un Démon noble et bon. En sorte que Platou a 
raison de dire, dans sa République^ que ce n'est point le 

1 Lysiai, p. 198, p. i3o Rïisk.; Piaf, de Eep. X, 14, p. 5l4 Ikkker ; 
Hermiai in Plat. Phaxlr., p. gî sq<[. ; Sallust.de DilseiMundo, rap. ta, 
p. 5j8 Gai., etc. 

• L.r., p. çjîsq. 

' Pafllus t'«t forl étendu sur toutes ces questions (Inm son livre 
Tlf\ ftin««H in*"*™*. V- Fnbric. Bibl. Gr,, t. V, ièi Léon. Allât, de 
Psellis diatrib., p. vj tq. cd. pr. 

« X, cnp. t$, p. Son Bckk. 
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Démo» qui noua reçoit en partage, selon l'expression vul- 
gaire, mais que c'est nous qui le choisissons. 

Les hommes éminentsde l'école néo-plalonicieiine de- 
meurèrent fidèles à l'esprit de Platon, dans l'application 
morale d'une doctrine d'ailleurs si dangereuse; Flotin 
surtout, qui, en admettant le dogme des Démons, ne 
manque pas de faire ses réserves pour le grand principe 
de la liberté humaine. Son traité, si plein d'idées, contre 
les astrologues 1 , en fournit la preuve. On sait quelle per- 
nicieuse influence les maximes de ceux qu'on appelait 
Chaldéens exercèrent sur la moralité des général ions d'a- 
lors, quel empire elles obtinrent sur les âmes dans toutes 
le» classes de la société. De graves philosophes , tels que 
Panélius, Cicérou, Sextus, Favorinus*, déployèrent tou- 
tes les ressources de leur savoir el de leur talent pour ex- 
tirper ce fléau dans sa racine. Plotin,- de son point de 
vue, remplit la même tâche dans le livre que nous avons 
cité. 11 entreprend d'y démontrer que, des deux âmes qui 
sont en nous, l'une, l'âme qui vient de la nature, est à la 
vérité dans la dépendance des astres et liée i la fatalité; 
mais que l'autre âme, celle qui procède de Dieu, est libre, 
libre à la fois de la fatalité et des étoiles, et suffît ù nous 
affranchir. 

Au reste, sur cet article même de l'affranchissement et 
de la purification de l'âme, les opinions des nouveaux 
Platoniciens se parlogeaienl encore. Ils admettaient géné- 
ralement la possibilité d'élever l'âme, de degré en degré,, 

1 C'eat 1b Itûiaiùme île la seconde Euacadc. 

- F. Gell.R. A. XIV, ■- 
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jusqu'à h divinité, en la purifiant. Aussi classa ienl-il s les 
hommes entre eux comme ils avaient classé les Démons. 
Celui qui possible la pni.-.-ance (Ik'ui ilit Psellus', se 

nomme père divin ; celui qui possède celle de la contem- 
plation s'appelle homme divin ; celui qui a la puissance 
purificatrice est un homme .spirituel; celui qui a la vertu 
politique un honnête homme, un vertueux 3 . Toutefois 
Olympiodores accusait d'infidélité aux doctrines de Pla- 
ton ceux qui transformaient l'homme en démon, en ange 
ou en dieu. Psellus lui-même n'avait point en vue tme 
déificalion véritable; Il ne parlait que d'une assimilation, 
d'une affinitë de l'âme avec les purs esprits. lamblique, 
au contraire*, reconnaissait des cas où l'âme humaine, 
pénétrée d'un rayon de la lumière suprême, e'toit com- 
plètement transfigurée en orge. Damasciiis allait plus loin 
encore, disant que l'âme, par l'opération du rayon divin, 
pouvait à la fin être déifiée*. Voilà comment, ici comme 

■ De omnifaiin doetrina, cap. 55, p. no in Fobr. B. Gr. l.c. 

1 eitnirap, OjTsc. fsufuvut, cTO'jJtM-. Peu i-^tre, comme semble 
l'indiquer le premier nom, la liitir.ircbic consacrée don!, les myslires 
de Mitliros nn ful-ellc pas sans influence sur cet le classification. Cf. 
noire livre II, ch. IV, p. 3Go, lome i". 

3 Dans son Cummcnlaire sur le Phedon de Platgn. — M. Cousin a 
donne dans le Journal des Savants, années |S34 et i835, Ici analyse* 
de <leui commentaires distincts d^OUrapiodorc sur le Phe'don. On 

logue à celle que nous venons de voir des iiommes : vcrlus phjïîquci, 



lelon lamblique, hiératiques. (J. D. G.) 

4 Dcœjst. /Egjpt. H,ï. 
> ©icOtii. Cf. Gale ad I™bl. /. /. 
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*ur d'autres points, les résultais de la spéculation pbilo- 
sophiquese liaient à ces purifications et à ces transforma- 
tions qui, dans les cérémonies et les enseignements des 
mystères, s'enveloppaient du voile des symboles. On .voit 
aussi, par cet examen rapide de la doctrine des Démons 
et des Héros, qu'à travers les modifications successives de 
forme et d'expression que subit cette doctrine, chez les 
Grecs et cliee les Romains , surtout depuis l'introduction 
dit christianisme, une même pensée fondamentale se 
poursuit, qui, dans les croyances populaires, ne se laisse 
entrevoir que par des manifestations isolées, tandis que, 
dans le dogme secret et dans les théories des philosophes, 
elle se révèle avec plus de suite et d'enchaînement. 
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GHAPITltE II. 

DB LA MSL1IJ10I DE BiCCIItS snvmcBE DU! 10R OR101«B ET DABI 
IBS DtïILOPPISUWTS H I5TO B iq M a ET HITHOtOOUJCIl. 

Dionysos ou Bacchus fut lui-même, chez les Grecs, 
un des Héros ou des Démons : ud Héros pour le peuple 
et pour ses poètes, un Démon pour les théoriciens sys- 
tématiques qui voulaient concilier les antiques croyances 
nationales avec le rang élevé dont cet être merveilleux 
jouissait dans les religions de l'Orient. Ainsi, selon Plu- 
tôt-que 1 , Osiris , Isis et Dionysus étaient des Démons en 
qui l'élément divin avait subi le mélange des passions et 
des affections humaines; de bons Démons toutefois, qui, 
pour leurs mérites, avaient été reçus parmi les dieux. 
On faisait donc sagement , d'après lui, de rendre à Bac- 
chus, aussi bien qu'a Hercule, un culte où s'associaient 
les Honneurs divins et les honneurs dus aux Héros. Dans 
la poésie populaire, Hercule et Bacchus étaient simple- 
ment deux Héros , deux fils de Jupiter, également haïs 
et persécutés par Junon. Cette poésie montrait au peuple 
ses dieux sous des couleurs presque semblables à celles 
sons lesquelles il était habitué à contempler ses chefs et 
ses rois. De la sorte, le voluptueux et florissant Dionysus, 
ce dieu qui partage le délire qu'il cause, en même temps 
dieu fort, victorieux et triomphant, devint, ainsi qu'Her- 



1 Dit laid., p. 47; si|q, Wjticiib. 
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cule, le descendant d'une antique maison royale, le fils 
(l'une vierge grecque rendue mère par Jupiter. . 

Et pourtant quelle différence entre l'un et l'outre! Le 
mythe d'Hercule dissimule si bien son origine étrangère, 
l'élément symbolique y est tellement subordonné, telle- 
ment absorbé par l'élément héroïque et grec , qu'il est 
besoin d'une grande attention pour y découvrir le rayon 
divin, la trame d'antique religion solaire q ii court, en 
quelque Façon , i travers ce mythe tout entier. Au con- 
traire, le mythe de Bacchus, même soua sa forme la plus 
humaine, laisse encore entrevoir sa patrie orientale. L'é- 
popée, du reste si extérieure, si indifférente ou sens pro- 
fond des croyances primitives, parle d'un Dionysus Fu- 
rieux, miraculeusement sauvé dans les abîmes de la mer, 
et de l'arrêt terrible encouru par celui qui avait méprisé 
le dieu des Orgies 1 . Mais rien de tout cela ne saurait 
ébranler la Foi du peuple aux créations Fantastiques dont 
il se repaît avec outant d'avidité que d'inconséquence. Flus 
singulières, plus mystérieuses, et en même temps plus 
humaines sont ces créations, plus il s'y complaît. Voilà 
le secret de la passion des Grecs pour le bizarre petit-fil* 
de Cadmns: voilà pourquoi leurs Femmes se portaient 
avec tant d'ardeur aux cérémonies étranges du nouveau 
culte. Celles d'Elis chantaient le cantique suivant, em- 
preint de ce caractère à la fois populaire et mystique : 
a Viens, héros Dionysus, dans le temple sacré, sur le bord 
de la mer; viens au temple uvec tes dons précieux, hâ- 
tant le pas de ton pied de taureau. » Et elles ajoutaient 

■ riiad. VI, lîl «jq. - Cf. L V, xcfc I, eh. IV, p. 3 5 6 Kf„ t. II. 
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celle double invocation :« Auguste taureau! auguste tau- 
reau 1 !» Noua savons que ces mêmes Eléens adoraient 
Dionysos comme le soleil, ne trouvant aucune difficulté 
à honorer dans un seul et même être un Héros ou un 
demi-dieu et le taureau solaire». 

1. Le Dionrsus de Thcbes, sa généalogie, sa naissance, son e'ducation j 
•lurrs symboles, le lierre, le taureau, le loue; rolet d'Hermès, des 
nymphes Urades el Pléiades, dos Henres; Idgende des exploits de 
Baochus; son importance « son idéal dans la culte populaire, dam 
lis monuments delà poésie et dans ceux de l'an, , 

C'est ainsi que, même dans le culte populaire le plus 
naïf et le plus borné, cette branche importante des reli- 

1 Plulareh. Qusst. Grav. XXXVI, p. a55, coll. de laid. p. 4g5 
Wyiicnb. Le rapprochement de ce dernier passage, qui montre Ici 
Argiens croquant du sein des eaux Dionysus $(,a-prii, empêche d'ad- 
incllrc dans le premier la conjecture, d'ailleurs ingénieusc.,deVisconti 
(Mus. Pio-CIem., I. V, p. i8,note o), iXtiuv te vacv, « dans le temple 
des Éloens, » au lieu de Û.uw.— On pourrait encore lire, dans le même 
sens, jUtov, pour Û>.ûn, FoXiîov ( Welcker, Naehlrag t. JEiçhyl. Tri- 
kg., p. .90). 

' Etjmol. M. v. âiivuott. Le récit de Pausanias (VI, aG inii.) »"r le 
Baccbus fcle' près d'iïlis, en qualité de dieu du vin, donne au fond le 
même résultat. — Les sources du mythe de Bacchus se trouvent indi- 
quées cl les formes de rc mythe exposées, avec nn grand détail, dans 
le Vioaysul de M. Creuier, suite de mémoires sur celte branche si 
riche des religions grecques, dont il n'a malheureusement paru que le 
premier volume (Hcidelbcrg, 1B08, in-.J-). 11 faut y joindre las savante* 
remarques de M. Moscr, son disciple, sur les six livres du poème de 
Nonnus qu'il a édités, NonniDioujsiacor. Ubri sex, ab FUI ad Xlll, 
res bacchipa* ante expeditienem Indicam compleelenta... (Heidelu., 
1809, in-8°)avcc une analyse des quarante-deux autres ; et les indica- 
tion» renfermées dans l'ouvrage plus ancien de C. G. Sc hwan (Uii- 
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gions grecques ne saurait cacher sa racine étrangère. 
Voyons d'abord ce qu'au sens du peuple et des poètes 
Thèbes avait à raconter de son demi-dieu , qu'elle faisait 
naître d'une fille des hommes. La généalogie de Bacchus 
Ii! rattachait par su mù'c Sénu'-fé et par Cadrans, père de 
celle-ci, an x antiques InaL'hides d'Argos et a Poséidon ou 
Neptune; par Harmonie, épouse de Cadmus, aux vieilles 
divinités de Samothracc*. D'après cette généalogie, le nou- 
veau demi-dieu serait né à Thèbes de Béotie, dans le sei- 
zième siècle avant notre ère*;roais quelqucGrcc qu'elle le 
fasse en cela, elle n'en indique pas moins, par une foule 
de traits, ses rapports avec l'Orient, avec la Phénirie ci 
l'Egypte, avec la Libye et le sanctuaire antique de Jupi- 
ter Ammon 5 . La légende de la naissance de Dinnysus, let 

cetlau. politiorù hamaiàtalit , Norimu., , in-4°, p.Gïisq.). — 
Notre Dote S sur le litre VII, fin dll tome III, donnera une liste des 
autres e'rrils les plus important! concernant la religion et la mytholo- 
gie de Haccliui, avtc un Lipi-icu ç< : ji':l;i1 des principaux systèmes dont 
elles ont été l'objet dans les temps modernes. (I. D. G.) 

• f, ApoUodor- JI, i, 4, 111, i, i, 111, /,, i, et 4, 4, iii Berne et 
Cluiîcr, coll. Ilygin. F al». G, ilii Munrker et Stateren, et les tables 
généalogiques X, XI, XI 0, h la fin de l'Apollodorc de Herne, — ou 
le tableau I, tome I, de l'Histoire des premiers temps de in Grèce de 
Cluvier. " f ., (J. D. G.) 

* Heroilol. II, 145, iit interpret. En i5^4, suivant Larcher, Chro^ 
nolngie d'Hérodote, p. 3ae. 

3 Les cléments de celte généalogie mythique, où les nomsd'Agcnor, 
[rire de Bél.us, de Cadmus, fils d'Agénor, de Phœnii, etc., semblent, 

indiquent la Libye et l'ligyptc, sont recomposés en lablcou, pour la 
commodité du lecteur, et soumit à une analyse critique, aussi bien 
que lu chronologie qn'nn en déduit, dans la note fi sur ce livre, lin du 
volume. (J. D. G.1 
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circonstances miraculeuses, les symboles significatifs dont 
elle est entourée, conduisent au même résultai *. 

Dionystis est né du feu a . D'après une tradition, il était 
descendu du ciel avec la foudre, ou , ce qui revient au 
même, Sémélé l'avait mis au jour parmi les tonnerres et 
les éclairs. Son image- la plus antique était faite d'un po- 
teau, poteau, suivant une autre tradition, tombé du ciel 
en même temps que la foudre, dans lu demeure de Cud- 
mus. Polydore, oncle du nouveau demi-dieu, y tailla, 
dit-on , la première statue de Diouysus Cadméen*. Ainsi 
cette statue ne fut d'abord qu'un simple Hermès, lelqu'on 
le vit longtemps dans les vignobles de la Sicile*. A cause de 
son origine, Bacchus, entre ses nombreuses épitbèles, re- 
çut celle de Flamboyant , et , par allusion à sa naissance 
miraculeuse, il s'appelle encore Bromios ou le retentis- 
sant. Du sein de Sémélé, que l'éclat de gloire dans lequel 
le dieu du tonnerre lui est apparu a privée de lu vie, sY- 

' V. les passages fondumeulanï, Hora. Hjmn. XXVI, i-i 0 ;Euri- 
pid. Phten. 65i sqq., Bacrh. 3, «g sqq., a;5sqq., 5 [y, Apollodor. III, 
i, 3; Nonui Oioajsigc. VIII, i sqq. 

» nupqtvtfl. Cf. Mosrr ad Koon., p. Ii6. 

3 KaJjt!™. Pausan. IX, Bccol., 13. 

i Cf.\t sujet représenté sur notre pl. CVIII, 4*7. (I. D. G.) 

' AupTnip, Bpou,io;. Chca les poètes, comme sur les monuments , il 
p.irait avec le foudre clans les mains. V. Creuter, Dioiijsus, p. a5l- 
aS3; Meletem. I,p.ao,n.i5 ; Moser ad Nonn., pog. ao4 sq., jio. — 
Cf. le Bacchcs i la tète milice, prérédé d'une Mcnadc portant doui 
flambeaui, suivi d'un Saljce tenant uu cr.ilrre , dans notre planchi. 
CXIV, 46g ; ce qui rappelle la fete in^imif ra, célébrée en l'honnenr 
de Dionjsus AHfiirnip 0 Pellùnc, aver des flambeau! et des cratères 
remplis de vin (Pausan. VII, Achaie., a 7 ). [J. D. G.) 
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chappe leur glorieux fils; et, à l'instant même, pour sau- 
ver ses jours, un lierre croît autour des colonnes de la 
salle royale, qui cache l'enfàut divin, dans son feuillage*. 
Nous avons vu de même, sur le rivage de Byblos, la tige 
de bruyère envelopper dans sa merveilleuse croissance le 
cercueil qui recèle le corps d'Osiris, et devenir ensuite 
cette colonne du palais du roi à laquelle s'attache Isis 
éplorée*. Le lierre, attribut constant de Bacchus, était 
aussi la plante d'OairU, comme l'appelaient lesEgyp- 

Entre les autres plantes consacrées à Bacchus, dieu des 
arbres, dieu florissant 4 , c'est an lierre surtout qu'on le 

■ Mnaseas de Pâtura, dans le Schol. d'Euripide, Phœniss. C5i. De là 
l'épirhctc de itipiniovist, caché dans la colonne , donnée a Dionvfus, et 
sur Inquelle on a tant disserté. P. Schwarz, ouvrage cité page 67, et 
Vatclcnaer ad Enrip. Phcen. 654. 11 en " <Idji ëlé question lit. III , 
th. 11, p. 3 9 i ,:t y;ti, lom. I". Cf. pl. LUI, i3gi. 

■ Liirc III, premier passage cite. — On conçoit que tes Orphiques, 
en rapport otte l'Egypte, honorassent spécialement Bacchus dieu- 
colonne : Hymn. Orph. SLVII (41!). On peut consulter encore, à ce su- 
jet, Clem. Alex. Strom. I, p. 4 18 Pott. ; Harpocrat. v , Aftiiiit; Pau»- 
un. IX, Bceot., 11 ; Ënripid. Fragm., p. 41G Beck.; Spencer de Leg. 
Hebr. rit., p. 664-C67 ; Jablonski de Rempha ( Opusc. », p. 7 t nqq.); 
Srhleusner, Lei. N. P., t. Il, p. 816. H ne faut pas même négligée le 
passage du lit nuptial d'Ulysse, Od. XXIII, 188 sqq. 

3 Chenorira. Plutarch.de tsid-, p. 498 Wylt. C'est ce que confirme 
la Uoguecopte. Çf. Salmas. Epist. ad Gol., p. 167 ; Siliestre de S»cy, 
notes sur Saintc-Croii, Myst. du Pagan. II, p. 64. 

* ono'prrne, ttiaMt (Athen. XI, p. 465, si la leçon (si certaine), ou 
an moins çiXiïthv;, f ûjxniipa.ïcc , etc. Sur In multitude de ces plantes, 
et entre autres sur celle dans laquelle Tut métamorphosée la nymphe 
de même nom, Psalaranlha, plante à laquelle on attribuait des vertus 
mrneillcusci aussi bien .|u'«u lierre, il Paul voir Bephastion, p. 3i1 
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reconnaissait, qu'on reconnaissait ses compagnons. Là où 
croissaient en abondance le lierre et les piaules qui s'en 
rapprochent, ISacchus avait parlé ses pas, jusqu'au centre 
de l'Inde, où le sommet (tu mont sacré Méros était, di- 
sait-on, couronné de lierre '. Le thyrse, ce rameau , celte 
aime de Bacchus, comme il s'appelle^ n'avait pas d'or- 
nement plus essentiel que le lierre. Originairement, ce 
n'élait autre chose qu'un sarment de vigne entouré de 
branches de lierre. Mais souvent il est pris pour l'arme 
plus redoutable des Bacchantes , où, sous le feuillage du 
lierre, se cachait la pointe du glaive. Le thyrse est fré- 
quemment encore employé comme synonyme delà tige 
de férule ou hasle, nommée nartltex, attribut distinct de 
lîacchus, et réciproquement 3 . Ainsi dans un vers orphi- 
que, passé eu proverbe, et dont le sens est.: «Beaucoup 
portent le narlhcx (on le thyrse), mais bien peu sont 
inspirés de Bacchus*. )> 

On entourait aussi do lierre la trompette au son de la- 
quelle les anciens Argïens appelaient solennellement du 

sq. Gui., coll. Hesjcli. 11. và.ra., Plutareli. Sjroposiac. III, i ; pag. 
G3i Wylt.; Schwar/, !. c, pige fig sqq.; Moscr ad Nonn., pag. ijî, 

' Arrian. Indic, t. S. 

a Euripid. Butb., 3o8, a5 et Bo. Cf. Stliwart, 1. R, p. 99,100; 
Itarker dans te Classical Journal, XII, p. 4°6 sqq-; Moser ad Nonn., 
p. iajsq. 

3 V. Suidas, t. eiifjsc, L'excellent article de Schneider sur en 
■pot, dam ion Lexique, I, p. Gjc.. Il est question aussi de flambeaux 
unii au thjrse. 

* Wjttenb. ad Platon. Phaedon., p. 17& — P. les planches rela- 
tives a la religion de Bacrhus, atec Implication, pfljnm. 
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sein des eaux le fils du taureau, Dîonysus'. En effet, du 
sein des eaux, principe de toutes choses, s'élevait, tous 
les ans, le taureau équinoxial, et avec lui la nouvelle an- 
née solaire, amenant tous les biens à ta suite. Le symbole 
du taureau était, pour ainsi dire, héréditaire dans cette fa- 
mille antique des rois d'Argos où. se reportait la première 
origine de la mère de B.icchus. lo, la génisse, fille d'fna- 
chus, avait, dans ses voyages , visité les sept bouches du 
Nil», les lieux où. les sept vaches du songe de Pharaon fu- 
rent si heureusement expliquées par l'Hébreu Joseph. 
Non -seule ment les rois, premiers Fondateurs des fêtes de 
l'année et de son ordonnance, se rattachaient au symbole 
du taureau, mais la prêtresse de Junon orgienne ne pou- 
vait se rendre au temple de cette reine descieux que dans 
un char traîné par des vaches 8 . Comme le bœuf ou la 
vache, la corne de ces animaux était un emblème de l'an- 
née et un signe d'abondance. Des cornes furent les plus 
anciennes coupes que l'on vidait en échangeant les vœux 
de la nouvelle année*. Bacchus, sous ce point de vue, 
avait différents surnoms également significatifs : Dieu 
porte-cornes, aux cornes de taureau , au front de tau- 

• Flutarch. de Isîd., p. foS Wjtt. Cf. p. 58, n. r, ci-dessut. 

» MosehildjH, II, 5i; — coll. jEschyl. Prometh., T. 791, oîi) sqq. 
Eolhc. 

3 Cf. liv. VI, ch. II, p. 606, tom. II. 

• y. les passages cites dans le Dionysos , p. a;g, et les Borner. 
Brirfe, p, i3S, 137.— Baccbus lui-mime lient fréquemment un rhyion, 
espèce de coupe en forme de corne, rnmme an le verra en parcourant 
nos planches relatif es i ce culte, et comme on en trouve on si grand 
nombre dans 1-srollei: lions. - ■ (J.D.G.) 
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reau, aux cornes d'or*. Au lever du taureau céleste, avec 
les pluies du printemps , et parmi les éclairs qui fécon- 
dent et brûlent à la fois, la vierge Séméié , nommée en- 
core Thyoné ou la terre*, avait été délivrée de sou fruit, 
et son fils resplendissant commença de répandre ses bé- 
nédictions sur les cités et les campagnes d'alentour. Là 
était le pays du taureau, celte terre où, en vertu d'un 
oracle, le taureau fatigué s'abaltant avait désigné à Cad— 
mus les lieux qui allaient devenir pour lui une patrie 
nouvelle J . Là, les Cadméens, son peuple, s'abandonnaient 
aux transports de la joie , en célébrant la fêle du prin- 
temps, et les Bacchantes faisaient retentir les forêts du 
Citbéron de chants solennels en l'honneur du dieu libé- 
rateur qui affranchissait la terre de ses liens. C'était à 
Thèhes spécialement que Dionysus portait le surnom de 
Libérateur*. Alors le taureau était apparu, pour nous 
servir des termes mêmes de la prière qui invoquait son 
apparition s . Alors s'ouvrait, dans ce signe sacré, le cours 
de la nouvelle année, qui commençait au printemps. Mais 
des périodes plus longues étaient aussi consacrées par le 

' Kipaa!fopt(, TduponipHc, tavpcjiiTOftCc, xputrc'jtspBc. Cf. Schivarc, 
p. 7»i Cr. Dionjs., p. 18S. 

• Quelques anciens eipliquaienL en ce sens le mol Saàrn, nom que 
prit Seinélé après qu'elle eut été transportée au séjour des dieui par 
son fils. Dîodor. Sic. III, 61. Cf. Moscr ad Nonn., p. 188 sq. 

' Euripid. Phcen. 641 ; Pausan. IX, Bceot., is, etc. 

• Aâijisc Pausan. II, Corinth.,7. 

s 9in6i taSpoc, Euripid. Bncch., ioi5. It esl remarquable que la 
praire thebain qui porta Bacchus Lysius à Sicjon se nommait Phanès 
(Pausan. ibid.~) : nous reviendrons plus loin sur nom commun au 
àiea et à son prêtre. 
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même signe. Les Thébains avaient des fêtes triennales, 
leurs Triêtéridea, fondées, rapportait-on, par Bacchus 
lui-même, et célébrées avec pompe en son honneur'. Les 
anciens poètes sont pleins d'allusions à cette iëlc, et peut- 
être faut-il, d'après le savant Zoëga 3 , en voir une du 
mime genre dans les trois cornes qui , sur un bas-relief 
antique, se remarquent au-dessus de la tête d'un Satyre 
qui danse à côté d'une Ménade transportée. 

Revenons à l'histoire poétique de la naissance du demi- 
dieu. Jupiter, son père, le reçoit avant terme, a six mois, 
du sein de sa mère expirante , et, pour mûrir ce tendre 
fruit, il le coud dans sa propre cuisse, d'où il le retire au 
temps marqué ; puis il le livre à Hermès , qui porte l'en- 
fant à sa tante Ino, épouse d'Athamas, chargée de l'éle- 
ver 1 . Ce mythe, qui, du reste, avait plusieurs variantes 4 , 
fut pour Bocchus la source de nouvelles épilhètes, qui 
toutes ont trait à sa double naissance 6 . On a cherché la 
clef de la fiction de la cuisse ( (oipéf), tantôt dans une al- 
lusion au mont Mérou de l'Inde, grécïsé en Méroa, tan- 
tôt dans une expression biblique qui fait naitre le fils de 
la cuisse de son père 8 . L'art s'était aussi emparé decemy- 

■ Cic. de N. D. III, iS, ibi Diviei, p. 621 ed. Creoier. 

1 Boiiirilievi, o°8a. 

S Apallodor. III, 4, 3, iii Hejne. 

4 Selon Mélé.igre (Carrn. CXI) , Baechua, relire des cendres brû- 
lantes de Se'mëlé, fut remis immédiatement nuire les mains des Njm- 
phei par Hermès. 

s Mnj'.f pïtprô, «letttpiuTK, £i|i.-n™p, etc. Orpb. lljran. XLVI1I (4;), 
a, coll. XXX (iy),XXIV (43], LU (50;Moser ad Nonn. M, 3 et 10, 
p. 190, 19!) aq., et ibi rit.; Diod. Sic IV, 4, III, 61. 
- « Geoes. XLVI, a6. Cf. Cleric. ad Heiiod. Theog., t. 989, et ad 
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the «ignifiratif , mois surtout dans ses rapports avec les 
notions propres ans mystères 1 . Quant à Hermès portant 
le dieu enfuit, ce Fut déjà, dans l'antiquité, un sojet po- 
pulaire 1 . Mais c'est principalement, comme l'on sait, l'é- 
ducation de Bacclias que les artistes s'étaient complu â 
traita- dans une multitude d'ouvrages, et cela sous les 
aspects les plus divers 3 . Suivant la tradition, lorsque Ino 

Lutian. Dcor. Dinl. IX, r, t. Il, p. 576 Bip. — Nous retiendrons sur 

1 y. une patère lia cabinet Burgia, représentant b naissance daBae- 
chus.danl Lami Saggio dalla l. elr., t. II, p. 19Î, coll. Zoêga, Bai- 

sirilia>i,l, p. 20; Welrker, ZHlschrifïf. ah. K., 1,3, p. Sif, Cf. 

nos planches OtXVIIi, 43i,CX,43a, CXI, 433, avec t'eiplication. 

[J.D.G.J 

» Fausnn. III, Lnconic, 18. f. la bas-relief de tu villa Albani pu- 
blié «t ciplïqué par Zoèga ( HaairU. I, 3), et par Wetekcr ( Zci£~ 
schrifl, I, 3, t. VI, a5, et p. SiS sqq.). Ce dernier savant adonnedans 
le même recueil Ci* id., p. 5oo sqq., et tab. V,a3,VI, 14) uneciplica- 
tion développée d'un autre bu-relief, tort remarquable, d'un cratère 
connu s nu a le nom de Baptistère de Gaole et qui se voit aujourd'hui 
au musée de Naples. Wekker observe, du reste, qu'Hermès ne porte 
pas toujours le jeune Dionysus, comme sur ces monuments; souvent 
on le «oit qui puait garder seulement l'enfant divin qu'une Htmphe 
tient sur son sein (foW.,tab. VI, aô.et p. 5ij sq.). Sue une médaille do 

a mis au jour. — Cf. nos plancbca CXII, 433, CIX, 436, CXlH^j, 
CXIV, 438, coll. CXVIII,434, avec l'eiplicnUoD. (J. D. G.) 

3 II faut voir le bas-relief de la villa Albani, donné dans Zoêga, Bas- 
jifil., a- 73. Wineielniann rapporta au mime sujet on notre bas- 
relief fort ancien deRome, qu'il a publié dan* ses Mommenti (n° 55}-, 

famille, tandis que son prédécesseur j trouve Ino avec le jeune Bac- 
chuset les Njmpbcs. (Co monument est donné avec pins d'exactitude 
dans la nouvelle édition allemande des Œuvres de Winckeknonn, 
t. m, lab. Ht, B.) Welcker (**«., P- 5o;) adopte l'eipliralion de • 
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et «on époux entent été rendus furieux par Junon, Jupi- 
ter, pour soustraire son fils nu péril qui le menaçait, le 
njélaitiorphosa enchévreau cl chargea Hermès de le por- 
ter à Nysa auprès des Nymphes*. L'histoire d'ino devenue 
Leùcothée, déesse de ia mer, et de Mélicertes, son fils , 
devenu Fûlémon , fournit une riehe matière aux poètes 
depuis Homère jusqu'à Nonhus*. D'après Apollodore, 
c'est à Nysa ( en Asie$ que fut porté Dionysus. Maïs les 
Gréas cherchèrent el trouvèrent partout leur sacrée Nysa, 
en Thrace, en Carie, en Egypte, en Arahie, en Ethiopie, 
dans l'Inde, probablement aussi en Lydie'. Quoi qu'il en 
soit, le trait le plus remarquable de cette légende popu- 
laire, c'est la métamorphose de Bacchus en chevreau ou 
en bouc 4 , où l'on ne saurait méconnaître un sens à la 

Winckelrnannj maïs sans déterminer si c'est Ino proprement dite ou 

cxv,43 9 ,cxvr,4<} 0 ,etc. 7 P ^'(j.t^g.) 

• Apollodor. III, \, 3. — Soient l'hymne homérique XXVI, 3 sq., 
Jupiter remet lui-mime aut Njmphes le jeune Barchiis, qu'on voit en 
effet dans ses bran et accompagné d'un chevreau , sur la médaille dont 
il vient d'être question et que reproduit notre planche CXVIH, 434. 

(J. D.G.) 

1 Odjss. V, 333 ; Dionysioc. IX, S4 sqq. 
J Hevn. ad Apollodor. v.li supra. 

4 Cf. Nonn. XIV, i54 sqq., et Moser ad IX, 38, p. ssi sq. On sait 
que le bouc demeura consacré à Bacchus, i qui des boucs ou des eliè- 
tres (Pousan. IX, 8, Ainùmo ar/«6iWu, ou , "Ion la conjecture de 
Kuhn, aÎTOÊop)!), qui rappellerait la Spn tti-roipà-pX, III, i5) étaient sa- 
crifiés. -Le chevreau, le bouc et la chèvre sont rapproches de Bac- 
chus sur une foule de monuments, a commencer par cc.n que repré- 
sentent nos planches CXV , 43g, CXVIiI, 434. CXXV, CXLV, 
CXLIX, etc. (J.D. G.) 
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fois agraire et astronomique, aussi bien que dans leBac- 

chus-Iaureau dont nous avons parlé. 

Le dieu enfant fut donc porté aux Nymphes qui, dans 
la suite, poursuit le mythe, furent placées par Jupiter au 
nombre des étoiles, sous le nom de Hyades. Après Ino 
ou Leucothée et Nysa, nourrice de Bacchus, les Nymphes, 
comme elles symboles de l'eau, présidant aussi à l'élément 
humide, à la vie des plantes, à la génération des animaux, 
continuent son éducation 1 . C'est la tradition générale sui- 
vie par les poètes jusqu'à Nonnus , qui parle positivement 
deNympbes des fleuves*. Cette part attribuée aux Hyades, 
dans l'éducation de Bacchus, était aussi, quelquefois, 
donnée aux Pléiades. Le vieux logograpbe Pbérécyde ap- 
pelait les Hyades Nymphes de Dodone, les rattachant 
ainsi au culte de Jupiter Pélasgique, à l'un des sièges 
les plus anciens de la population grecque, à la région du 
fleuve Achéloiis, si souvent présenté comme le père des 
eaux nourricières, sous le symbole bachique du taureau». 

' Le nom <17™ o le sens d'eau, et, sous celui de Leacorhés, c'est 

Njmphes ûppcleei elles-mêmes Nyiiides, et rentre dans leur idée gé- 
nérale. Il est même probable que ces trois noms, fvû, Nina, Mfnpcti, 
ont entre cm une étroite analogie, sinon une racine commune, ainsi 
que le soupçonne Sclmentk Etymol.-myth. Andeni. , p. 140 sq. 
Cf. Zoèga Abhandl., ed. Welcker, page 5, note 1 1. Hyades lient d'une 
antre racine qui a le même sens, id- de En , d'où 5Jup, etc. 

(Ç-a. et J.D. G.) 

* Dionjsiac. IX, 18, i&i Moser, p. aai-M3. 

' Cf. les détcloppemeuta importants du lir. VI, ch.I, art.I,p.536, 
S33 sqq-, 544, et notre planche CXClil, 681 , a*cc Implication, 
(J. D.G.) 
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Mais, sans ce rapport accessoire , le cortège des Hyades et 
des Pléiades suffirait par lui-même a montrer dans Dio- 
nysus le souverain de l'élément humide , le dispensateur 
des pluies et des eaux fécondantes en général. De là une 
des innombrables étymologies du nom grec de ce dieu 1 , 
étymologie qui, comme tant d'autres, quoique fausse en 
soi, contient cependant une idée vraie. On sait, du reste, 
que les Hyades sont les étoiles qui , en se groupant, for- 
ment le front du taureau, tandis que les Pléiades sont sur 
l'épaule de cette même constellation. Le lever et le cou- 
cher de ces étoiles , soit au printemps , soit à l'automne , 
étaient pour les anciens un des signes fondamentaux dans 
l'observation de la température. L'apparition des Hyades, 
par exemple, annonçait ou laboureur et au matelot l'o- 
rage et la pluie 3 . 

Nous avons donc, ici encore, le taureau équinoxïal 
comme présidant au passage de la saison sèche à la saison 
humide, comme auteur de l'humidité et de la chaleur qui 
fécondent la terre. On a vu plus haut comment , à Ar- 
gos, il était évoqué du sein des eaux. La Laconie conser- 
vait un mythe non moins caractéristique. Les habitants 
de Brasies y montraient une grotte et nommaient le 
champ qui l'entourait le Jardin de Dionyaua. Cadmus, 
disait-on, sitôt que Sémélé, sa fille, eut mis au jour l'en- 
fant divin, les enferma l'un et l'autre dans un coffre que 
les flots de la mer eurent bientôt porté jusqu'à Brasies, 
circonstance d'où cette ville tirait son nom. Là aussi vint 

■ 4ti4 et 6u-*n Otfc Eotnc Mrf» CEtymol. M., p. a î7 Sjlb.) 
> Tiroip. Coll. N. A., XIII, 9. 
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Iuo, qui deva Bacchus dans la grotte Partout où prend 
naissance «ne légende touchant Dïonysus, doivent aussi 
se trouver la patrie et le berceau du dieu. De là ses nom- 
breuses villes natales, dont il est déjà question dans uudos 
hymnes homériques*. Mais ce qu'il y a ici de plus remar- 
quable, c'est ce dieu venu de la mer, ce dieu renfermé 
dans un coffre. Il serait facile de multiplier des parallèles 
plus ou moins hasardés 3 ; mais il en est un, celui d'Osï- 
ris, également enfermé dans un coffre 4 , que nous ne sau- 
rions passer sous silence, d'autant plus que nous aurons ;'t 
noter, par la suite, l'influence de la tradition égyptienne 
sur le mythe de Dionysus. 

Les Heures aussi participèrent a l'éducation du jeune 
Haochus, Voilà pourquoi elles prenaient le surnom de 
Dionyaiades, pourquoi Baccbus avait un autel dans une 
chapelle des Heures, dont la fondation, selon Philoohore, 
était rapportée à Amphictyon B . Et en effet, quelles divini- 
tés plus rapprochées de ce dieu du printemps, de ce dieu 
qui préside aux vicissitudes des. saisons, que les déesses 
gardiennes des portes de l'Olympe? Quelles que soient, 

' Pausan. m, Laronie., 34. Il faut comparer le» dc't.-itls curieui 
donnes par cet auteur surleeulte et les représentations figurées de Dio- 
njsuscn Loconie, dans les chapitres ao, ai, i<) et i3. On adorait à 
Sparte Bacc-hus Caloaalaij deKoliiis, colline.— Cf. notre plancha CX, 
43*, avec l'explication, 

• Hymn. V, cd. Hcrm. Cf. Moser ad Nonn., p. 196 sq. 

1 On d pensé à la nacelle de Moisi; et même à l'arrlic de Noc. Voy. 
Schwan, p. 64. 

* Cf. lii. III, ch. Il, p. 3go, tome I". 

S Cr. Diunjfs.,p. a; 3; Nonn. IX, 11 sqq.; Visconti, Mus. Pio-Giem. 

IVïP- »<" «q- 
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du reste, les attributions des Heures, attributions qui, 
sans aucun doute, se modifièrent dans le cours des temps 1 , 
l'idée fondamentale subsista. Dionysos est avant tout le 
taureau équinoxial; mais, à raison de la grande impor- 
tance calendaire des équinoxes, ii est aussi le dieu qui se 
reproduit à travers tous Je» signes du zodiaque. Il est l'in- 
troducteur, l'initiateur de l'année, mais eu même temps 
sou ordonnateur en général. Les déesses des saisons, le* 
Heures, se trouvent donc naturellement ses nourrices. 
Les Parques elles-mêmes couronnèrent le jeune dieu à 
l'instant de «a naissance, et les Grûoes lui sont également 
associées 

Dronysug, poursuit la tradition populaire de Tbebes , 
n'eut pus plus tôt trouvé la vigne que Junon le rendit fu- 
l'wnU. Dans ce transport, il parcourt l'Egypte, où le roi 
Protée l'aocueille, puis la Syrie et la Phrygie, Ici Rhea l'i- 
nitie ouk mystères, et alors il se rend en Thrace, où il 
châtieséfèremeiit ie roi hostile des Édoni en s, Lycurgue.De 

' Cf. liï. VI, rh. 1, p. 553 sq. tome II. 

• r-.Mnrel. in C«WlL, p. uio; Pauswi. VU1, Breat., Ï8. - La nais- 
sance et l'cyueMionde Btechiis «smppor«^ la Fa mille de Cad ni us^ 
m«oH«rmèsi»veelno-Leiioothee, H)M, eu:., a«fe les Nyiopbet, MM 
Ici Hy»dn et Ire Pléiades, n»ec les Heures, les Parques, etc. ; le cane, 
(éro primitif, mit agraire, «oit astronomique, dr te dieu en Grèce; la 
ctétenrainution emcU des rep resent 0 lion» figurée* qui ont trsitàcellc 
[.ailieessBlilieUcdumjlbedionjiiiique.iDilt l'objet de quelque» eclair- 
ctssaneatsdtna la note 7 sur -ce livre, fin du volume. H faut consulter 
en antre respiration des planches aux numéros déjà indiques, et celle 
dWM^quifoMsnite^UncuesCXV^a^ijCXXiH^ii.CKTII^ 

4«,CXXViI,463,CKI.lX.4îe,«tf- (J.D.ftO 

' DelàionepilkéledB fLWvftnî. Cr. Melctem. I, p. M, H. 19. 
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là il entreprend une expédition dans l'Inde, au retour de 
laquelle il revient à Thèbes. Après y avoir institué les Or- 
gies sur le Cithéron, il trouve on nouvel adversaire dans 
Penthee, successeur de Cadmusaiî 1rdne.II le châtie aussi, 
rend furieuses à leur tour les femmes rebelles d'Argos, 
change en dauphins les pirates tyrrhéniens qui l'avaient 
fait captif dans le trajet d'Icarie à Naxos et enfin descend 
aux enfers pour en retirer Sémélé, sa mère , qui monte 
avec lui au ciel sous le nom de Thyoné*. 

Telle est la forme la plus générale du mythe, dont 
Thèbes de Béotie est en quelque sorte le centre. Cette 
ville fut, en effet, l'un des foyers les plus anciens du culte 
nouveau de Bacchus; c'est de là que la tradition nous le 
fàit voir se propageant dans les autres cités grecques; c'est 
)e demi -dieu deThèbes qui devint, avec le temps, lèDio- 
nysus des poètes et des artistes. Un certain Pegasns le 
porta, dit-on, de Béotie à Athènes*. La même chose ré- 
sulte d'un récit fort remarquable qne Pausanias nous a 
conservé sur les cérémonies du cultedeBacchusàSicyon. 

■ f. lir. VI, ch. III, p. 03a, tom. II, ou l'on montre quo le dau- 
phin appartenait à Bacehns aussi bien qu'à Neptune. Les deux dieux 
semblent s'etre donné rende^vous à Haies ( Eustuth. adOdyss. III, 
191, p. n^Biis.).— <y. pl. CX 4m, 4^6. Lesnotna monument» relatifs 
à cette seconde partie du mythe jeroal cités dans les articles suivants, 
surtout H et IV; et noue ferons dans la note 6, fin du volume, un exa- 
men général des traditions <]ui s'y rapportent. (J. D. G.) 

3 Apollodor. III, S, 1. Cf. p. 37 et p. 64 à-desnu. Ce dernier acte 
du mythe se rattache intimement an mystères qui sontle sujet des cha- 
pitre. IVctV.— ÇT.note pl. CXSV1II, 443 a, met l'eiplicat. (J. D. G.) 

S Fausan. I, Atlir-, a. On voit, au chapitre 3, qne le Céramique tirait 
ton nom d'un héros Ce'ramus, fil» do Bacchus et d'Ariadne, 
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Tous Ici ans, à sa fête, pendant une procession de naît, 
on portait dans son temple, auprès de sa statue d'or et 
d'ivoire, entourée de statues de marbre des Bacchantes, 
d'outrés images du dieu, qui étaient gardées dans une sa- 
cristie. L'une de ces images, désignée sous le nom de 
Bacchem, avait été consacrée par Androdaraas, fils de 
Fhlias, lui-même fils de Bacchus, et époux de la fille de 
Sicyon, ChihottcpiyU, L'autre, qui suivait, se nommait 
Lysius, et c'était le Thébain Phanèt (antre nom de Bac- 
chus que nous retrouverons dans les mystères), qui, sur 
l'ordre de la Pythie, l'avait apportée de Thèbes 1 . Tout 
ici est digne d'attention , et les mots et les choses. Ces 
deux statues, décorées de noms significatifs du dien, inau- 
gurées par des prêtres qui descendent de lui ou le repro-? 
daisent, dont l'an s'unit avec la race des antiques rois du 
pays, ce sont deux vieilles idoles, d'une forme grossière 
sans doute, mais d'un sens profond, qui viennent prendre 
place à coté de la figure idéale de Dionysus personnifié 
par la puissance de l'art, comme, à côté du dogme popu- 
laire de ce demi-dieu d'apparence humaine, se plaçaient 
les systèmes symboliques des préires et la doctrine secrète 
venue de Thèbes. 

En effet, à Thèbes même, le nom de Lysius, donné à 
Bacchus, avait divers sens, diverses applications. Nous 
avons vu plus liaut sa signification physique probable, 
qui montre le dieu délivrant la terre de ses liens : elle fut 
développée dans les mystères, et nous aurons occasion d'y 
revenir. Politiquement, et dans l'esprit de la cité thé- 

I Piuhd. II, Corinth., 7, coll. 6, ue|a, 
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haine, c'était te libérateur par excellence, qui jadis avait 
sauvé les Thébaiua des mains des Tln-aces, prèsd'Ha- 
liartus. Il avait un temple a Thèbes sous ce titre, près du 
théâtre». C'est, comme nous l'avons remarqué souvent, 
le héros, le dien national, protégeant le peuple qui lui 
rend des honneurs. On Toit Diouysus revêtir ce caractère 
éminent de dieu national dans les transactions les pins so- 
lennelles de l'État, et s'associer en conséquence à l'A- 
pollon IsménienA Ce petit-fils prétendu des vieux rois de 
Thèbes, roi fort et bienveillant lui-même, fiuit par deve- 
nir, dans la foi générale do peuple grec, le type divin des 
monarques, paicequ'en lui semblaient s'êtreiinies, au plus 
haut degré, par l'accord le ptns digne d'envie, la terreur 1 
dons la guerre et la douceur dans |n paix. Aussi, pour ho- 
norer, pour déifier les princes, choisissait- on de préfé- 
rence le nom de Dionysus, comme l'attestent les médailles 
et les antres monuments de l'antiquité. C'est l'idéal qu'a- 
vaïtdevant les yeux Alexandre- le-Grand. Démétrius Po- 
liorcète , plus encore, se proposa cet héroïque et royal 
modèle. Mithridate se fit appeler Svim et Bacchua*; et 

1 Pnusan. IX.Bcent., ilï.Sm mtc rpilh.'le et sur rrlte idée d,^ Bac- 
chus libérateur {Mais;, XuiÎd;, tUsAifieç), il lant ronsulter l'Iularnb. 
Hic, cap. 3, SrtnpM. III, 6 et VII, i D , p. fiffi cl ç^r, Wyit., Qascst. 
Rom.CIV, p. 181 Wjll-i irtemidor. OnHroerit. IJ, 3 7 , p. lî^, p.aiti 
Beîff.; Moser ad Konn., p. an sq. - i . .' 

* F. le récit mémorable de PautaD. IV, Mette n., rap. 17, nu sujet 
du rétablisiemciii d>! Mcsscnc par Épaminondas. '' " 

3 V., nirl'cjiitbèU! de E4ïc(, Evius, donne* ii Baeeh«s, et proienant 
de rraclimalion bachique Eùoî, Evoe, Plutareh. de Ei Delpbiïo, p. 
5g3 Wjll.; Àlhen. VIII, p. 303. p. 53;, Sehweigh.j Srbol. *d Àminph. 
ThcsmopW., v, tjgy, ,;,\\. Pausan. IV, Si. 
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l'on voit Antoine, le courageux et voluptueux triumvir, 
honoré par la flatterie du nom de second Dionysvs, 
comme Cléopâtre de celui de nouvelle Déo*. 

Une foule de poèmes épiques, de tragédies , de Thé- 
baïdes surtout', perdus pour la plupart, célébraient le 
demi-dieu de Thèbes, d'après les traditions de cette ville, 
où il jouissait d'un culte spécial. Mais le mythe de Bac- 
chus n'en formait pas moins une partie importante de la 
poésie des Grecs en général, quelque peu de place qu'il 
semble tenir dans les grandes épopées homériques. Plu- 
sieurs des hymnes que nous avons soua le nom même 
d'Homère en sont une première preuve, et l'histoire lit- 
téraire de l'antiquité en fournit bien d'autres, sans citer 
encore une fois la vaste compilation poétique de Nonnus, 
qui puisa largement aux sources anciennes. Quant aux 
arts du dessin et à la sculpture en particulier, il n'y eut 
pus poar elle de miné plus féconde (|Ue îe cycle diony- 
siaque. Un exemple des représentations primitives du 
genre symbolique est ce taureau à face humaine, appelé 

' Anù, nom de Ce'rês, qui sera explique dans le livre VIII, seel. I. 
y.,àa reste, Gic. proFlirco, i-ap. s5, ibi Manul. ; Tell. Pal. if, 83^ 
itî Ralink.; Plutsrrh.' Anton., rpp. %C, et 5$ . -Cf. nutro pl. LXXXVI, 
ijOÎ, aree l'ïipliralion. ' ' ' ' 

y. Inlcrpret. ad Poilue. Oiioln. X, 1I7; Phoi. Lei., v. Trimai et atà- 
™| Bcnckli dûTraj;. Gr. prinrip., pas'. a8 sqq. ; ïlowr Inlrod. ad 
Nonn., p. ;-n.— Cf., sur les poémej qu'on pém appeler du ejclu 
c*dnie*n'ou'tliébiin , les nibnu^raphif s de Wiillm r et G. Millier, île 
Cydo epica, ri sdi'i'jiii 1. - ..-.v.nitiM di^M- iiii lion. d,-. M. M'elekiT,danï 
l'Aligna . .ÏpSBiïeùang, io3i, et dans l'outrée rr'.pnt intitulé Dtr 
epUrhç Cyclui, r-le., Bonn, i83S, p. îfifliqq. (J. D. G.) 
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ordinairement Hèbon, et qui n'est autre que Dionysos *. 
Les monnaies, d'après la nature de leur destination , du- 
rent conserver longtemps cette image antique, comme 
on le voit par une multitude de médailles de villes, prin- 
cipalement de la Grande-Grèce et de 3a Sicile*. Sur les 
monnaies béotiennes , on trouve , accompagnée d'autres 
attributs bachiques tels que la dioto , la tête de Bacchus 
couronnée de lierre, avec deux cornes de taureau qui 
s'avancent 3 . Le lion, le bélier, le serpent, emblèmes non 
moins significatifs; d'autres animaux encore, consacrés 
au dieu de l'année, tels que le cbien, le tigre , le léopard, 
la panthère, ou lui fournissent de nouveaux attributs ou 
l'accompagnent sur les monuments*. 

Mais l'art élevé, qui travaillait sous l'inspiration de la 
religion populaire et d'après l'idéal créé par les poètes, 
abandonna bîentdt ces vieux types, et tacha de révéler le 
dieu dans la forme humaine , de le produire aux yeux 
éclatant de beauté. Il s'empara de l'idée fondamentale de 

< ■ On grand nombre d'Hellènes donnent à Dionysus ies formes de 
taureau, -dit Flutarquc (de Isid., p. 4[tf Wjlt.). 

■ Eekhet.D. N. V. I, p. i3S sqq.; Cremer. Dïonjs., p. 377 sqq. ; 
Visconli Mus. Pio-Ctem., t. Y, p. ,7 sq. — Cf.. nos planches CXXVJ, 
464, 465,CXXVII,4G5 <j, CXH, a.60 , CXI, 4G7 et 468, avec Impli- 
cation. , . , , (J. D. G.) 

î Pellerin, Recueil, tome I, pl. XXIV, n>8,eti*ip. i5o. — Cf. 
noire plinthe CXXVIlli 461, coll., 4Ga a. C'est Bacchas Ktpstrtjifu))!, 
tandis que It prêchent est Taupj'(«p<po(. (J. D. G.) 

' Schmux, outrage cité, p. ;j «qq., 81 sq., 108 tqq.; Cr. Dionjs,, 
p. a;g sqq. Nous reviendrons plus loin mr ccui de ces sjrnboles qui 
se lient de plus près aui mystères. — Cf. les planche* relutires ii Bac- 
ehun, pasiim. 
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Bacchus avec une grande puissance, et parvint, en la re- 1 
vêtant des traits d'une jeunesse toute divine, à en faire le 
digne objet du culte public. Il conçut le dieu comme la 
source éternelle de la vie dans sa plénitude et dans sa fleur, 
et présenta aux nommages du peuple le jeune et volup- 
tueux et beau et fortuné Dionysus. Ce qui dépassait la 
mesure délicate posée et observée par le génie de l'art, au 
lieu de la plénitude et de la mollesse des formes l'embon- 
point poussé jusqu'à l'intumescence, au lieu d'une douce 
et bienheureuse ivresse les transports violents et désor- 
donnés ; ces contrastes , tantôt légèrement, tantôt forte- 
ment indiqués, furent relégués dans le cortège de Bac- 
chns. D'une partie vieux et informe Silène, représentant 
sous le nom d'Acratus l'excès de la boisson, d'autre part 
les Satyres dissolus ou les Bacchantes furieuses, se chargè- 
rent de montrer quelles ressources le talent des artistes 
savait trouver jusque dans les données les plus hasardeu- 
ses. Déjà Calamis , célèbre contemporain de Phidias on 
un peu plus ancien que lui, avait consacre son ciseau à 
Bacchus. 11 avait fait en grand style, pour le temple de 
Tanagre, une statue du dieu eu marbre de Paros, ou- 
vrage remarquable, mais plus encore le Triton dompté 
par Dionysus, conformément à la tradition du pays'. 
Nous ne savons précisément jusqu'à quel point Calamis 
avait porté l'idéal de Bacchus*. C'est au maître du style 

» Pausan. IX, Boeotic, so. 

' V. le pnssoge de Qiiintilien, Inst. Ornt.XI', 10, p. 609 Spalding. 
(coll. Cie. Brut., cap. 18), qui semble indiquer une époque île tran- 
sition et d'adoucissement de l'ancien style. On pent consulter, du reste, 
sur Calamis et ses contemporains, Schorn, Stud.der Gr. Kwull., 
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beau et gracieux tout ensemble, c'est ù Praxitèle qu'il 
était rfeorvé de l'achever 1 . Peut-être avons-nous, dans 
quelques-unes des statues qui nous sont parvenues, des 
copies des chefs-d'œuvre de ce grand artiste. L'on a re- 
gardé comme la meilleure statue de BaccLus celle qui, de 
lavillaMedïciàRome, est passée dans la galerie de Flo- 
rence. L'on admire encore cette figure de Bacchus jouant 
avec le Satyre, dans le musée Pio-CIémentia*. Au reste, 
de merat que le mythe de ce dieu, développé par la poé- 
sie, fut inépuisable en fictions, de même le cercle des re- 
présentations d'art qui le concernent, une fois ouvert, 
s'étendit et se diversifia a l'infini. Pour s'en convaincre, 
on n'a qu'à parcourir les descriptions des musées et les 
traités' d'archéologie*. 

po K . 2*3 iqq., Thiersch Epock. d. Uld. K»mt, a'édit., p» e . ,SS sq.- 
-SilUgCatal. A«ir., p. , ,5 »qq., et O. Miilk,,,/W*. der Arch<z 0 L, 
pageSgsqq. (J. D. G.) 

■ Pau-*n. VI, Eliac. (II), a 6; CoDiltnrt. StaL, op. 8; Plin. H. H. 
ÏXXIV,8, ry, io, mentionnent ou décrivent plnsleurs de se, travail* 
an ce genre. L'on possédait encore de ee'ltbiea statues de Bu-chat par 
Mjron et Lysimaoue {Pausnn. IX, Bceot., 3o> Çfi BcetLiger, A«d**t. 
z. Arch&oL, p. iGïsqq., 166; O. Miiller, Archicol., p. loSsq., elle* 
autret outrages d'areneologie qui viennent d'être cités, 

CC-n.etJ. O. G.) 

■ T™,I,ta».4a,Çf.IkcneiIderragin.det*ulpt.aat.enterrecuiM 
i3i4, in-4", pl.Vet p. 1 7 tqq.- Il faut citer encore au premier ran B ' 
parmi les statues idéalesde Bacchus , celle de la villa Ludovisi à Home, 
éteHIesrfii Motéerojal dn Louvre, à Paris (Bouillon I, 3o coll. ag^ 
celle-ci dansla pose de l'Apollon lycien). V. notre planche CVII1 bi, ' 
458, 458 a, & et c.coll. CX i«, 44G, CXIV^Sg, où Bacchus est couche', 
et rapprocher les belles Values d'Ariadne , CXVI, 460, CXIII . 46. 

«™r«pi (j.d.g.) 

K, par eiemplc, Hejne, prit™ a.ii, opéra, ele., Commentât. Soc. 
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II. Le Dionysus Indien, rpuq ne et iigni lira Lion de sa légende grecque; 
que celte légende est une inversion de relie des Hindous; diier.ses 
éljmotogieï da nom de Diuntsiis et sa ver i la bip origine ; nom de 

L'expédition de Dionysus dans l'Inde, qui se retrouve 
dans presque tontes les formes du mythe de ce demi- 
dieu, plusieurs de ses attributs, lels que la panthère et le 
long vêtement flottant, appellent notre attention vers l'O- 
rient. Les poètes se complurent à développer toutes les 
circonstances de la marche victorieuse de Bacchus, à pein- 
dre la force irrésistible et la gloire sans pareille unies dans 
son triomphe à la suprême bonté. L'urt suivit fidèlement 
ces modèles poétiques, et l'on voit, par exemple, sur les 
bas-reliefs, comme dans les chants dionysiaques, le divin 
héros faisant grâce, à Dériadès après l'avoir vaincu 1 . 

Entraînes par la tendance qui a porté tant de mytho- 
logues de ces derniers temps à retrancher, ponraiusidire, 

Golt., loin, X, p. frjsqq.; Becl, Gruiidriis dtr ArûhaoL, p. iS8lqq., 
cl, sur les bustes de Bacchus en particulier, Curlitt Einlctl. 1. Bïis- 
teiikunde, au mot Bacchus. — Cf., entre autres oui-rages récents, 
Millier Bandb. J. Arck., p. 3it tqq.j de Witte, Descript. du Cabinet 
Durand, Paris, i83G, pour les peintures de ?ases surtout, p. i; sqq.,ct 
passim j el aoi nombreuses planches relntiics il ce cuit*. (J.D. G. } 
* Nonni Dionjs. XL, Go sqq. Ainsi le représente un bus-relief du 
Musée Chiaramonli, auquel II faut comparer celui de la tilUAIbani 
expliqué d'abord par Winckelmann ( Morrum. intd., n* .I7 J, puis re- 
produit ii»ee plus de soin par Zoega ( Baisiril., n* ;5). — Cf. Bat 
planche» CXV1II , CX1X , CXXX , CXV , n™ 448-4S1 a, on sont 
rapprochés diferi moimments figiifant les principales circonstances ou 
Tarianles de ro [pulld épisode du mjthr barliique. [J. O. G.) 
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toutes les racines orientales des symboles et des mythes 
de la Grèce, plusieurs ont été jusqu'à méconnaître et l'o- 
rigine asiatique de la légende dont iî s'agit et la réalité des 
rapports primitifs de fiacchus avec l'Inde. L'horizon des 
Grecs, selon eux, s'étant agrandi lentement, cette con- 
trée ne leur fut connue qu'à une époque tardive, et entra 
seulement alors dans le cercle eu ccessivement étendu des 
fables sur Dionysus. La légende entière, ont-ils dit encore, 
a pris sa source dans les flatteries prodiguées à Alexan- 
dre , lui aussi vainqueur de l'Orient , et s'est embellie de 
circonstances empruntées à son histoire. Mais, répon- 
drons-nous, l'enfance de la géographie ne peut- elle pas 
s*être prolongée chez les Grecs , et leurs ancêtres, cepen- 
dant, avoir reçu de bonne heure, des régions lointaines de 
la Haute-Asie, un nom qui, par une tradition obscure, se 
propagea des pères aux enfants avec la doctrine qui l'ac- 
compagnait? De plus, Euripide vivait près de cent ans 
avant Alexandre, et toutefois, dans ses Bacchantes, il parle 
de l'expédition de Dionysus dans l'Inde*. Le vainqueur 
historique de cette contrée peut avoir habilement tourné 
à son but l'enthousiasme religions de ses compagnons 
pour le demi-dieu qu'ils croyaient l'avoir subj uguéo avant 
lui, et le mythe de Bacchus s'être chargé par suite de 
quelques détails, de quelques ornements nouveaux. Mais 

1 V. iij-iB. — L'Iode n'est pu nommée cipresMment dans ce pas- 
sage, mais ln Perse, la BacLriane, la Mêdie, l'Arabie, et l'Aiia entière, 
qui semble désigner ici (r. 17-19) l'Asie maritime et occidentale, sur- 
tout l'Asie-Mi neun-, «ec set tillei demi-grecquei, demi-barbares. 

(J.D.G.) 



CH. II, RELIGION DE BACCHUS. 81 

Noutius lui-même, qui, à la vérité, puisait à des sources 
antiques (et l'argument n'en est que plus fort), semble 
ne point connaître ces embellissements modernes '. 

Il serait superflu d'insister aujourd'hui sur ces con- 
troverses Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent a 
dû convaincre nos lecteurs de la constante habitude ([n'eu- 
rent les Grecs de s'approprier précisément les meilleures 
et les plus belles choses qui leur venaient de l'étranger. Ils 
envoyèrent dans l'Inde le dieu qu'ils avaient reçu de ce 
pays. Nous admettrons doue comme un fait que la reli- 
gion de Bacchus, en dernière analyse, tire son origine de 
la Haute-Asie, bien que nous reconnaissions également, 
dans sa propagation jusqu'en Grèce, quelques points, 
quelques foyers intermédiaires, tels que l'Asie antérieure 
et l'Egypte. La transmission par le premier de ces deux 
pays a pour elle des raisons graves et nombreuses». Nous" 
traiterons avec soin , dans la suite, des rapports de Dio- 
nysus et de son culte avec l'Egypte. Il faut nous expli- 
quer, avant tout, brièvement sur leur origine indienne. 

Depuis longtemps lés savants avaient été frappés de ce 
«ja'il y a d'oriental dans les attributs de Dionysus , aussi 

' V. Srbow Commentai, de Nonni Dion.*., et Moser ad Nonn., p. 
t 9 i-.< > î e tp. 1 63- a 6S. 

loppée par noire auteur a trame, jiisqm- dans ers derniers temps, dei 
contradictions plus ou moins graves, nous crojons devoir donner un 
exposé plus ctvndii des principaux points en discussion dans h uole g 
sur ce livre, lin du volume. ( J. D. G.] 

3 Euripide, par exemple, fait vrnir de Ijttie en Grèce les mystères 
de Bacchus (Barrh., v. fôo-$go). 

m. n 
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bien <|ue des récits îles Grecs sur le Racchus indien; 
mois les connaissances sur l'Inde étaient trop peu avan- 
cées pour qu'il fût possible de tirer de ces données des 
conséquences vraiment fécondes. De nos jouis l'on com- 
prend comment les compagnons d'Alexandre ont pu dire 
que les Indiens des montagnes adorent Dionysus et ceux 
des plaines Hercule 1 . Sans porter atteinte aux droits de la 
nationalité qui, certes, à la distance où se trouvent l'une 
de l'autre l'Inde et la Grèce, doivent être pris en grando 
considération; sans chercher dans les forêts de chênes du 
mont Hémus les mêmes fruits qui ne pouvaient mûrir 
que sous les palmiers de VEmodus, nous ne saurions mé- 
connaître l'identité des lois , en quelque sorte physiologi- 
ques, suivant lesquelles une des branches les plus remar- 
quables des religions anciennes s'est développée sur les 
bords de l'Indus et s'est reproduite dans les pays baignés 
par la mer Egée. Nous avons marqué, dans notre premier 
livre, les époques distinctes de la religion des Hindous ; 
nous nous sommes fait une idée de ce grand système d'é- 
manation qui en domine tous les développements histo- 
riques; nous avons saisi le rapport de ces développements, 
soit avec les évolutions fondamentales où la divinité su- 
prême se manifeste par une sorte de trinité, soit av«c ces 
évolutions secondaires au moyen desquelles les personnes 
divines, et l'une d'elles surtout, s'incarnent successive- 
ment sur la terre. Parmi les incarnations de Vichnou , il 
en est deux qui ont appelé notre principale attention et 
nous ont d'avance expliqué que les Grecs aient cru re- 

■ Aman. Iiidic, lap. j sc[cj., iii inti'ipwt. 
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trouver leur Hercule dans l'Inde : Rama et Crichna, tous 
deux nés d'une vierge, tous deux, sous une enveloppe 
mortelle, révélant l'essence divine avec une pureté et un 
éclat incomparables, tous deux iultant incessamment 
contre les ténèbres et contre le mal', 

Maintenant, pour ce qui concerne Dionysus, les Grecs 
nous représentent son culte indien comme moins pur que 
celui d'Hercule. C'est que ce culte tient en principe à un 
développement antérieur, primitif et tout populaire des 
religions de l'Inde, au sivuïsme*. Baechus lui-même n'est- 
il pas plus ancien qu'Hercule , dans les traditions de la 
Grèce? Or, si nous nous référons aux extraits bien im- 
parfaits encore que nous avons de ceux des Pouranas qui 
se rapportent au sivaïsme 5 , nous y retrouvons tous les 
traits principaux' de la fable de Baccbns , présentés 
seulement dans l'esprit et sous les couleurs de i'Orient. 
Nous y trouvons Siva avec l'attribut caractéristique du 
phallus, avec celui du taureau; Siva, père de la joie et de 
la douleur à la fois, menant un cortège bizarre qui rap- 
pelle tout-à-fait le cortège de Dionysus ; Siva parcourant 
la terre jusqu'à ses extrémités occidentales, et partout 

1 Tome I", pagi-S l5o Fqq., 191 sqq., 199 sqq., aoS sqq., surtout la 
note page 50^1 sq. 

* Même tome, pages 14IÎ sqq., i5g sqq., 170 sqq. 

3 Dans ce résumé comme dins les dc'reloppemTlIii du livre I", cti. 
II, nous «g» modifie, d'apivs de» dorumeDts plus sûrs, et avec ullo 
eireonsp.tlioQ nécessaire dans l'élut des connaissant-es, quelques poi m* 
de l'eiposilion que M. Crenzer,à l'exemple de Gœrrea ( Myt heiigcseh . 
d. Ariat. Ifeù, p. 45 sqq, et passim), a puisée lui sources s u.ipertcs 
de Polier, Wilfotd et anlrei. Nom penions aToir, par la, fortifié set 
rapprochements ;tu lieu de les iffniblir. (J. D. G.) 
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rendant des combats, remportant des victoires et propa- 
geant ses Orgies. Ainsi In direction des conquêtes du dieu 
est changée; il marche maintenant d'orient en occident 
et suit le cours du soleil, ce régulateur éternel des migra- 
tions des peuples et des cultes, Nysa, lant célébrée par la 
tradition grecque comme le berceau ou la nourrice de 
Bacchus, Nysa placée en tant do lieux divers*, les com- 
pagnons d'Alexandre crurent la reconnaître au berceau 
mémo dé la religion deSivaet peut-être de tout le brah- 
manisme avec elle, vers celle branche ouest des monts 
Emddus qui sépare les deux territoires arroses par l'Indu* 
d'un côté, par l'Oxus de l'autre. Plusieurs noms de peu- 
ples et de lieux, plusieurs circonstances géographiques de 
ces contrées, indépendamment de la ressemblance des 
cérémonies, des symboles et des my thés, autorisaient jus - 
i[ù'à un certain point cette identification du Bacchus grec 
et du Bacchus indieu , qui dès lors devint générale ; les 
Nyaèena et le mont voisin Nichadas, demeure fabuleuse 
de Siva ; la présence de la vigne et du liei're dans le pays 
habité par celte tribu ; le MéroUf qui rappelait la seconde 
naissance de Dionysus sorti de la cuisse de Jupiter ( me- 
na); enfin, jusqu'à VHimeda, où semblait reparaître 
['H et mua de la Thrace *. Là surtout Dionysus dut être 

> Sleph. Bji. et, pour «qui mil, drrian. de E.ped. Alei. V, 

i ït 9, lortic. t. i ; Strab. XV, p. 68; Cas. ; DiwW. Sir., II, 38, III, 
6a I Plin. H. N. VI, ai; CHrl. VIII, io. (J. D. G.) 

■ Cf. Ritler, Erdlmutde, Asie», I, p. i3, IV, i,p. 4fosij.; v. Boh- 
Ito, ttbl alla Indien I, p. 1 4> Mjq. ; e< notre nui« ç, ». c. I., fin du ml. 

(J.D. G.) 
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aux yeux des Grecs, comme il est à ceux de plus d'un 
moderne le dieu ou le roi de Nyea. 

C'est, au reste, l'explication que déjà les anciens don- 
naient du nom grec de Bacchus. Ils avaient imaginé uqe 
foule d'étymologies de ce nom plus fausses les unes qui; 
les autres, quoique toutes dérivées de quelque notion on 
attribution fondamentale du dieu dont il s'agissait*. Par 
exemple, Phéréeyde et Antiuehus, probablement le stoï- 
cien d'Ascaloa , disaient que ce dieu s'appelait Dionysos, 
parce qu'il était descendu en pluie sur les arbres de Ju- 
piter (Dios nysœ ou nyasœ, ce dernier mot désignant les 
arbres 3 }. C'est là une Interprétation pbysique, selon la- 
quelle Dionysus est conçu comme le principe de l'humi- 
dité. D'après le même Phéréeyde, il se nommait encore 
dans ce sens Hyès, et Sémélésa mère, Hyê; noms aux- 
quels on ne manquait pas de rattacher celui des Hyades, 
nourrices de Bacchus*. Mais la véritable étyroologie, l'é- 
tymologie hindoue du mot Dionysos, ne s'était point en- 
tièrement eflàcée de la mémoire des Grecs. Dionysos, dit 
le grand Étymologique >, s'appelait encore, suivant quel- 

■ Ltn'glès, dan» '«» R'ch. Atiat., Irnd. fr., t. I, p. 3-,S jq.; Wil- 
l'ontet aulwiduns les tolumm 6Ui«ini» du recueil apgl.iis; Gœrrct. 
rila plui Jwut, e(r, (/.Mowr ;\d Munn., p. a6j sqq. 

• Ce. Dionjs., p. a4!| ; Moner ad Nonn-, p. 501 M). 

> Srliol. mscr.ad Afiitid. Pjnalh., p. iSSIrblk, in Cr.Melewm. I, 
p.ao.n. iS. — Pig.3i3, lom. III, Dindort 

♦ Etjui.M. rtSuid.v. f*. ÇT.V.lckeD. «d,Eurip.Bh«Ml.BS4»HB,; 
O. DÎDDjs., p. 563; — ftSlun, Pherrrjd. Irn^m., p. 108 ed. sec. 

(J.D.G.Ï 

' Pag. aSi, i8si[., iii Bail, ad (iregor. Curinth., pag. 68a, coll. 
Crtiu., Htm. Hr., p. -tuf; ait. - M. 4* Bohleo ( dut. ch., p. i43, 
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qiies-uns , Deunysoa, parce qu'il avait régnéùNysa, 
Deunoa { Deuoa ou Douas ) signifiant roi dans la langue 
des Indiens. C'est évidemment le sanscrit Vevas,mot 
qui veut dire dieu , et s'applique aux rois comme titre 
d'honneur. De ce mot et de Nicha, Nichadas, la nuit, 
pays de la nuit, sera venu par composition Devanichi , 
qui, légèrement modifié par le son en Dionysos, rappelle 
par le sens le surnom de Nyctelios ou Nocturne, sous 
lequel Bncchus avait un temple à M'égare 1 . 

Ici se placent naturellement quelques observations sur 
cet autre nom propre du Dieu, qui lui-même paraît avoir 
été dans l'origine une épithète. On a voulu également le 
retrouver dans la langue sacrée de l'Inde, où le mot Ba- 
ghis est, en effet, l'un des surnoms de Siva*. D'antres en 
cherchent l'étymologie dans la langue phénicienne, hac- 
chos ayant dans cet idiome, au dire d'Hesychius, le sens 
de lamentation , ce que l'hébreu confirme*. Il faudrait 
supposer alors une fêle funèbre de Bacchus, ou une fusion 
des Adonies avec les Dionysïes. Mais on peut remarquer 

mieui encore, avec [lésjchius, Mit, qui est devai, dau t etc.; mais 
il n'ndratt point comme originairement hindoue et sanscrite la rompo- 
iiition Dtvanlchi, Daxwili {4i6ïUocç,en ionien, pour iimuioe, Atoiueoc), 
rrt,e composition étant contre les n files de la langue qui exigeraient 
Niiidtvot, le dieu de lannit, JVw, donnée, nu reste, pour mère au dieu 
do soleil, en même temps dieu du vin, par la mjthologic indienne.— 
Cf. mime noie, 1. d. v. (J. D. G.) • 

' Pauian.I, Allie, fa, coll. Flularch. Sjfmpot. VII, 9, p. y',i WyM. 

1 Joncs dans les Aiiat. /fei. I, pag. U07. — Le mémo et Langlès, 
trad. tr. I,p. 189, sBl. 

J Hesjeli' I,p.68a Allf.En hébreu, fD3 (bachalï) } fla>u. 
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que déjà la racine grecque bazâ et son élément fonda- 
mental ba impliquent la notion d'un dieu ou d'un culte 
bruyant, relen lissant, avec les idées accessoires de senten- 
ces proclamées, de prophéties annoncées à haute voix '. 
Or, ces prédications orgiasliques sont précisément ce qui 
domine dans la signification propre du mol B«cc/ira, mot 
qui s'applique à la fois au dien et à ses ministres inspirés 
comme lui*. La même pensée fondamentale est exprimée 
par les noms de plusieurs êtres prophétiques, tels que le 
devin Bacis, les Bacides, femmes devineresses', et le 
Bacchèâ'j disciple inspiré du dieu tellurique Tagès chez 
les Étrusques*. Dans tous ces noms s'associent les idées 
de transports solennels et de prophéties, comme dans 
leurs éléments semblent se rencontrer les idiomes grecs 
et ceux des peuples de l'Orient. 

La dénomination de Bacchus indien est aujourd'hui 
généralement reçue dans le langage de l'art, et s'applique 
justement â plusieurs statues auxquelles on avait d'abord 
imposé d'autres noms. Témoin celle ligurt barbue d'une 
beauté mS!e, avec d'amples draperies el un sceptre dans 
sa main élevée, que Winckelmann prenait encore pour 
un Sardauapale, el où Visconti nous a montré le Bacchus 

- iSsÇu de Bâ, Lcanep. Elymol. t. gr., p. ijo, 

■ Bi"j.c;, Bnccbus et Baccliant, serTiteur de Bnrcbol (Bnlt ad 
Greg. Coriotb.,p.gi^).On trouie aussi Baux»; et B&qfUt ou BaX£<Ioc, 
employé, soit subiln alitement, soit adjectivement. Cf. l'article précé- 
dent, p. 73,etlÎT. IV, ch. III, p. 87 e! d. i,tom. II. 

3 Herodol. VIII, 10; JBKnn, V. H. XII, 35. 

* Ut. V, sect. II, ch. IV, art. I, surtout p. 4fi3, totn, II, Cf. Ci 
Comtn. Herodol. I, p. aSi. 
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indien'. Souvent il porte à la main un vase, comme par 
exemple le Bacehus avec la coupe en forme de coquillage, 
parmi les statu.es d'Hercuknum*. Déjà, sur le coffre de 
Cypselns, on voyait Bacehus barbu, couché dans une 
grotte, vêtu d'une tunique retomba ut sur ses pieds et une 
coupe d'or dans sa main; autour de lui étaient des pam- 
pres, des pommiers et des grenadiers". 

III. Le Dionjsu» égyptien, sa légende également intervertie par le* 
Grecs, ion identité avec Osiris lui-même en rapport avec l'Inde ; 
origine égjptîennc d'une dei Lranclies de la religion de Bacchns. 

Lit tradition populaire des Grecs, renversant la marche 
de l'histoire, prétendait que Diony sus était venu deGrèce 
en Egypte aussi bien que dans l'Inde. C'est ainsi, avons- 
nous vu ailleurs, que la Noilb de Sais tirait son origine 
d 'Aihèn es j métropole supposée de cette ville égyptienne*. 
Ogygès, disait-on, et sa femme Thébé, autochthones de 
l'Allique, s'étaient rendus en Egypte, y avaient bâti Thè- 
bes, fondé les mystères d'Isis et inauguré son culte aussi 
bien que celui de Dionysus, son époux 0 . Ainsi, la pre- 
mière capitale de l'Egypte aurait pris son nom de celui 

■ Mua. Wo-Clem., tom. II, tav. it.— C/. noirs planche CXII, .',59, 
call.CXVK, 43o, avec l'implication. (J. D. G.) 

' Winckelra. Sendtchràb^, p. uj 3, nouvelle édition allemande. 

i Pausan. V, Eliar. (I), 19.— Cf., pour l'analogie de la composition, 
notre pi.inclic CXtV, fôg, et, pour le» autres caractères, le très ancien 
Baccliu» barbu, reproduit planche CVIII, 418, dent il faut ragproch.r 
CXLII, CXLUItt CXLV,4ji.4 7 3. (J.iD. G.) 

+ Lï». V, «M. I, ch. I, p. iS(i, loin. H. 

■ Schol. m-cr. ad Ariitid. PanaUi., p. tSS; — p, Ïi3, Diixiorl. 
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d'une femme grecque 1 , et la Grèce aurait donné la nais- 
sance a deux de ses grandes divinité. Ailleurs noua lisons 
qu'Osiris aui-ait été le fondateur de Thèbes aux cent 
portes». Remarquons avant tout que si cette Thèbea d'E- 
gypte, la pilé de Jupiter- A mm on, la grande Diospolis, 
fondée par Osiris, avait, selon la légende grecque, donné 
asile àpionysus, la Thèbes de Grèce était regardée corn mer 
le berceau de ce fils de Jupiter : c'est un rapprochement 
dont nous aurons à tirer les conséquences. 

Hérodotp, qui commença l'application de la critique à 
ces traditions et ù bien d'autres , observe que, tandis que 
les Egyptiens donnent Hercule, Dioiiysua et Pan comme 
des dieux d'une haute antiquité, aux yeux des Grecs ce 
sont les plus jeunes de tous. Il explique cette différence 
par la connaissance tardive qu'ils eurent de ces dieux, et 
pense que les époques diverses qu'ils assignent à leur nais- 
sance ne sont autres que celles de l'introduction de leur 
culte en Grèce. En Egypte, Pan appartient aux dieux du 
premier ordre, Hercule à ceux du second, DIonystisà ceux 
du troisième, issus des précédents*. Ainsi, dans le sy- 
stème égyptien, Dionysus estun dieu né d'une succession 
de dieux ; il est la dernière émanation de l'essence divine. 
Aussi doit-il, revêtu d'une enveloppe mortelle, souffrir 
les dernières douleurs et un trépas sanglant; cor il n'est 

■ Cj\, sur l'clyniologic c'gjpliennt ou rnpLç Ai: nnin , r|ii*on im- 
plique dit'ensDiutiH, JjlJlQnski, Vw. <Egjpl., p- Wl sij.,ti>Te Wot.-i ; 
Cliompullion W. jsuuc, fÉgjplv sous I. s Pltur»ons I, p. si« suq. 

■ Piixlor, I, iS. 

J lltrodol. IJ, i4Ssq. Cf. til. Ili, ' h. II, p. jog sn,i[., lom. ]", 
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pas autre qu'Osiris tombé sous les coups de' Typhon*. 
Chez les Egyptiens, le divin Osiris passa, dans la suite des 
temps, selon toute apparence, pour nu ancien roi, dont 
les fortunes diverses, les malheurs et enfin la passion 
étaient l'objet de représentations dramatiques données ou 
peuple sur les bords du lac de Sais». De même, en Grèce, 
des processions solennelles avaient lieu, où intervenaient 
de véritables scènes représentant les aventures elles souf- 
frances de Bacchus, quelquefois remplacé par un autre 
héros du pays». Telle est l'origine de 1a tragédie grecque 
et en même temps celle du dithyrambe, où les vainqueurs 
obtenaient pour prix un bœuf». C'était aux fêtes de Bac- 
chus seulement que se donnaient les jeux dramatiques, et 
les théfllres étaient bittis au voisinage de ses temples». 

' Hcrorfot. II, 4a; Diodor. I, a3; PluUrcb. de h., p. /,S3 st). Wvll. 
Cf. Moscr ad Honn., p. ai3-ii5. 

» Herodot. II, iji. Qf. liv. [II, p. 4i3aq., et la note indiquer dan» 
les Éclaircissements, p. S4i-9^5, Lom. I". 

» Ainsi par Adraste, roi fu^UÎT d'Argoa, à Sicjon, d'à pris Hé ru- 
doie V, G;. Cf. Cr. Gomment. Herodot. I, p. 117-334. La vie ei la mort 

monuments. T. Millin, Mng. Enejcloj,., iBi4,t. n, p. aot-ni.-Ç/". 
nosplanebeaCCXIetCCXV, jm, ;i5, are* l'eipliention. (J. D. G.) 

* ^.Bentley Opn»., p. 3io Lips.; Hei-mann ad Aristot. PoeL, 
pag. io4; Timkonsky de Dithyrambe eoriirnque m , etr., Mosquse, 
1808 (roi!. Aet. Semin. rcg. Lips.,v. I, p, 204 jqq.J. — M. Weleker, 
dans son ouvrage intitule Naehlrag mr JEtctyl. Trilogie r Francf., 
i8a6, a publie do nouvelles et importantes recherches sut I<?s rapports 
de ce» formesde prui-ii-, i-l |ji'mri|j.ili -ment du drame «nlyrique, nier 
la religion de Barchus, Nous en nions beau, oup profilé dans nos lielair- 
.isscinen.ssur «livre. (J.D. G.] 

1 Bccltiser Jiidcul. Arrliaml., p. 66 sq. 
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Cette Conception d'Osiris-Diouysus offre plus d'un rap- 
port avec les religions de l'Inde, el en particulier avec le 
culle de Siva, dieu de Nysa, troisième personne de laTri- 
nilé hindoue, révélation la plus sensible de la divinité. 
C'est aussi un culle de joie el de douleur, une adoration 
enthousiaste et passionnée de la nature, où les même* 
idées et les mêmes symboles reparaissent, où le nom 
même à'Itwara semble rappeler Oairis, uuoiquele dieu- 
homme, le héros militant et souffrant sur la terre, ne 
puisse guère se retrouver qu'en Crichna, lui-même, à la 
vérité, non saus rapport avec Siva 1 . Nous avons vu ail- 
leurs comment, dons l'Asie occidentale, les Phéniciens 
développèrent le culte funèbre d'un dieu de la nature mort 
et ressuscité, Adonis, si semblable à Oairis*. Enfin, dans 
l'antique religion des Pélasges de Samothrace, nous est 
apparu Osiris-Dionysus, le plus jeune dus trois Cabires, 
mis à mort par ses frères, et dont l'organe viril, ce phal- 
lus, énergique el constant symbole d'un même culte or- 
giàstïque dans l'Inde, en Egypte, dans l'Asie antérieure, 
en Grèce, est porté jusqu'en Tynhénie*. 

Pour revenir à l'Egypte, Osiris y passait pour le fils de 
Cronos, qui l'avait eu deBfiéaaussi bien que sa soeur Isis. 
On veut que ce Cronos ne soit qu'un Phlhas hellénisé *; 

■ Cf. ][ï. I, fIl II eL m, art. III, paisim, sortout pop;. i6l, an; cl 
les Eclaircissement» du lit . III, p. SoS, &jc- sq., Intn. I". 

« Liï. IV, ch. III, arl. II, p. t>iqq>, lom. 11. 

3 Liv. V, «cet. I, ch. II, »«. IV, p. 3oa, tnm. II. 

* Jablonski Fanth. .figjpi. I, i-lr. — Cf. ta noie 6 >ur le liv. III, 
dint les Éclaircisseroenis du tome 1", pag. 83g, coll. 8ag, 835. 
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et, en efl'et, d'oprès une généalogie de Samolhrace, Dio- 
nysua était fiU d'Héphœslus 1 . Mais si Dionysus, dans la 
tradition populaire des Grecs, avait pour père Jupiter, ce 
n'en était pis moins une idée égyptienne, Osi ris, suivant 
une légende de ce pays, étant fils d'Àmmon on ayant été 
adopté par le grand dieu de Thèbes*. Si maintenant une 
autre tradition, conservée dans Plularque 5 , rapparie que 
Uïouysus, fils de Jupiter et d'Isis, s'appelait, chez les 
Egyptiens, non Osiris, mais Araapkèa, ce nom nous ré- 
vèle un dieu du phallus*, tout-à-fait analogue au Siva d<> 
l'Inde. Il n'en est que plus certain, comme l'assure Héro- 
dote s } que d'Egypte vint aux Grecs une doctrine déve- 
loppée où le culte du phallus jouait un grand rôle. Mais, 
dans tous les cas, c'était en l'honneur d'Osiris-Dionysus, 
dieu mort et ressuscité, dieu bienfaiteur de l'humanité à 
laquelle il avait payé sa dette, qu'avaient lieu ces proces- 
sions où l'on portait en pompe des statues priapiques, et 
qui rappelaient les Phallophories de la Grèce B . Osiris, se- 
lon le dogme égyptien, se présentait, sous l'un de se» 
aspects, dans un état d'abaissement profond. Une tradition 
voulait qu'il eût été un simple mortel, un roi, un héros, 
et l'on sait qu'il était noir do couleur' 1 . C'est là le côlé hu> 

' Ht. V, (cet. I, ch. II, :irl- III, p. H!ff> lW- ": 

■ Diodor. I, a3 f l a;. Cf. loin. 1", p. fa. 

' De Isid., p, 498 Wjllcnb. — HémH loin", p. Bu'. 

- Jablons^i, Vif. &g;pl>, p- 3fl- 

n.49. 

« L« mémo, II, 48, iii Bailir -t C»o»r. 

1 HpUnti, (Je Uid-, p. 4;4 Wjll. - Cf. lom. I-, p, Z<$, *\vi, 4.4, 
cl lu Kdi.imsu.wiHs, p. 4>o,4i8, wn lit plsnthra qui j tgnl in- 
diquâ'I- 
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moin et peul-ètre historique de celle religion. Dé quelque 
manière que l'on s'en rende compte, il est difficile de ne 
pas enirevoir ici de nouveaux indices des rapports primi- 
tif d'Osiris-Dionysus avec l'Inde 1 . 

Cicéron pari e d 'u n Baech us, le secon d des ci nq q u'i I r e cou - 
naît,quiseraitnéduNiletquiauraitdontiék mort à Ny sa*. 
Sinous considérons qu'une étymologie grecque dérive le 
mot Nysa du verbe qui signifie piquer^percer, et si nous 
admettons avec Jean ie Lydien B que,Dionysus étant leso- 
\m\fNyssa veuille dire le cercledu temps, il faudra recon- 
naître, duris le Dionysus meurtrier de Nysa, le soleil qui 

' Nous ayons cru devoir iwntr à uolre livre IX et dernier l'eia- 

dc l'ancienne religion égyptienne , question que M. lie Bohten a sou- 
levée de nouveau, sous la forme du parallèle, dans l'ouvrage remar- 
quable Dai aile Indien mit besondertr Eucksicht auf£gypien, Kœ- 
nigsberg, i83u, et qu'il résout, comme H. Creuser, peut-être avec un 
peu de précipitation, par l'affirmative. (J. D. G.) 

1 Ci.:, de H. D. lh, 23, p. 6i8 ed. Crcuier., — et sa savante note, 

premier Dionjsus est fils de Jupiter et de "roserpine ; il en sera traite 
au long dans le chapitre IV, aussi bien que du troisième , fils de Cabi- 
ruset roi de l'Asie, en l'honueurde qui les Sabaiics furent instituées ; 
le quatrième, pour qui tel mjstéres Orphiques se célébraient, rtdquït 
de Jupiter et de la Lune, ou, selon Jeaa-le-LJdien et d'autres^ de Sé- 
mili (peut-être confondue avec Séléiié, d'où Lana introdoït dahs le 
texte de Ciccron, selon une conjecture de MojerJ; le cinquième, de 
iSisus et deThjoné (la même queSémélë, ainsi que nous t'avoni ru 
plus haut, ou bien distincte d'elle), instituteur des Triêlérides. 

(J. D. G.) 

' De Mens., p. Si, 8a Scbow., pag. 11,8-^ou Rccther, coll. Gornut. 
de N. D., cap. 3o , Eudoi'., p. 1 18. Niiott ou Nueoa, de vùoeuv, paa- 
gire ; AwWct, JV h i vison (i muurnif) "1 $ itipu&ttasi; tcû /.pivt j. 
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reçoit, qui abîme en soi, qui consomme et lue eu quelque 
sorte le cours des saisons, de même que Saturne dévore 
ses propres enfants. Jean-le-Lydien nous apprend encore 
que le second Dionysos, fils du Nil, était roi de Libye, 
d'Éthiopie et d'Arabie, par conséquent identique un Dio- 
nysus libyen, qui, selon Diodore et autres, parti de N'y sa 
à ta tête d'une expédition contre Saturne et «'avançant à 
travers ta Libye, y tua Campé, le monslre aux cinquante 
têtes, puis lui éleva un tombeau*. II n'est pas difficile de 
retrouver dans ce mythe le même sens allégorique que 
nous venons de découvrir dans le précédent. 11 suffit de 
se rappeler L'Hercule et le Phanès des Orphiques, sym- 
boles du cercle du temps et de toutes choses, et portant, 
comme Campé, de nombreuses têtes d'animaux*. Dio- 
nysos immolant cette Campé, dont le nom seul semble 
exprimer ta révolution des saisons 3 comme sa figure le 
zodiaque, c'est, ainsi que Bacchus, meurtrier de Nysa, le 
soleil auteur à ta fois et destructeur du cours de l'année 
et du temps*. 

Les Grecs, héritiers des antiques traditions de la Thèbes 
d'Egypte sur le divin héros du soleil, les propagèrent en 

' Diodor. Sic. III, ji, «A£Wesseling;Nonni Dionjs. XVIII, a3a. 
» F. le chapitre III, ci-après. 

» K^ir^enafançintl'iCMnt,Ka^mi,rcïi*ndtaicàMiiirrnp,donDà 
par Lydus comme explication de i/ia'.n en ce sent, 

* En admettant que Dionjsus soit le soleil et Tienne originairement 
de l'Inde, une eiplicntion beaucoup plus simple du meurtre de Nyia 
au Aiia par lai (IVmik est ton pera comme elle est sa nourrice ) serait 
celle qui ferait dériier ce nom du mot sanscrit iVii, la nuit, mère du 
soleil et <a victime en même temps. Cf. p. 85 sq., n. 5, ci-dessus. 

(J.D.O.) 
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les développant à leur manière. Ammon, disaient-ils , 
avait eu Dionysos de la chèvre Amaithée, qu'il tua d'un 
coup de foudre, redoutant la jalousie de Rhéa, son épouse. 
Le précieux enfant trouva un asile dans une ile du fleuve 
Triton, où il fut élevé par Aristée et sa fille, la nymphe 
Nysa, avec l'assistance de Minerve*. Ainsi encore, chez 
Hérodote', Jupiter porte le jeune Dionysus, cousu dans 
sa cuisse, par-delà l'Egypte, à Nysa en Ethiopie. C'est 
pour ce motif que, suivant quelques-uns, Anacréon avait 
appelé Bacoh us fils d'Ethiopie, tandis que d'autres voyaient 
plutôt ici une allusion à la couleur foncée du vin^ Enfin, 
sur d'anciennes monnaies grecques, par exemple sur celles 
de Mylilène, dans l'île de Lesbos, on Voit la tête de Ju- 
piter-Amman, accompagnée de symboles bachiques*. Ce 
sout autant de réminiscences de l'origine egypto-élhio- 
pïeuue d'une des branches principales de la religion de 
Bacchus. 

Au reste, celte face humaine du mythe, que nous avons 
fiiit remarquer dans le culte populaire des Egyptiens, de- 
vint dominante en Grèce. De là le héros thébnin Dionysus 
admis au séjour et à la félicité des dieux, après avoir ré- 
pandu, ses bienfaits sur le monde entier. Mais, dans la 

■ Diodor. III, 03 sqq. 
» 11,1^6, iiiBaohr. 

S Hesych.I.p. i5î Alb. ÇT. Anacr.reliq. ed. Bergfc, 1834, Tr. XCVI, 
p. 1Î7. (J.D.G.J 

4 Cr. Dionjs., p. aJ8, aSt. La tète île Bacchus et des symboles ba- 
chiques se remarque ni fréquemment sur les médailles des îles et des 
eilés grecques, surtout celles de Noïoj. V. Pellerin, Recueil, III, pai- 
iim, el Ici autres principaux ouvrées de numismatique ancienne. 
- Vf. nos plancha CSVII, 43o, 49G, < XXIX, 4ç! 7 , etc. 
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doctrine secrète, Diony sus avait un râle beaucoup plus 
élevé; il était môme , selon l'un des systèmes orphiques 
que nous développerons en sa place, le dieu tics dieux. 
Toutefois , comme ce système se fondait principalement 
sur le dogme égyptien, il est bon d'en dire ici quelques 
mots à l'avance. Dionysus, lisons-nous en propres termes 
dans Suidas 1 , n'est pas seulement fils dePhthas, il est 
encore Phthas lui-même; il est, eu conséquence, le grand, 
l'éternel arbitre de toutes choses, le maître de la destinée, 
son interprète et le premier des prophètes. A ce point de 
vue supérieur de la croyance disparaît tout anthropo- 
morphisme, s'évanouissent ces générations divines qui 
font de Dionyslis tantôt lé fils de Phlhas ou de Cronos , 
tantôt celui d'Ammon. L'être éternel est lui-même à lui- 
même père, époux, frère et fils. Il ne faudra donc pas 
nous étonner quand nous verrons Osiris-Dionysns, le 
dieu -soleil, d'ordinaire le frère et l'époux à la fois d'Isis 
ou de la lune, devenu, pour les Orphiques, le fils de celle- 
ci ; quand nous verrons, chez les mêmes Orphiques, Dio- 
nysus son propre père et son propre fils 1out ensemble} 
quand enfin, sous divers noms et avec différents attributs, 
nous trouverons ce dieu, un et multiple, placé à l'origine 
des différents âges du monde, et remplissant, dans le grand 
œuvre de la création, des rôles divers. 

Or, les doctrines orphiques, ce sont, au fond, selon le 
témoignage du père de l'histoire, des doctrines égyp- 
tiennes. A ses yeux , dogmes orphiques, appelés encore 
bachiques, dogmes égyplîens et pylhugoriques, c'est lont 

■ V. iifSi:, rail. Jatilnnsti Vor. .l^fpt., p. 38i. 
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un*. Ici donc est l'occasion naturelle d'cxpAer les rap- 
ports de la religion de Bacchus avec ce que nous avons 
nommé déjà pins d'une fois les systèmes orphiques , et 
d'éclairer en même temps le côté de cette religion qui tient 
à la Thrace et ou nord de la Grèce. Mais il faut nous ex- 
pliquer avant tout sur le degré de créance que peuvent 
mériter les dogmes quelconques qui nous ont été trans- 
mis sous le nom fameux d'Orphée. 

IV. Haute antiquité dei dogmes orphiques, prouvée par le témoignage 
des premiers historiens et par l'accord des pins anciens dogmes phi- 
losophiques; écoles orphiques successives, traditions qui semblent 
les indiquer] opposition du culte d'Apollon et de celui de Bacchus, 
de la Ivre et de la flûte, sjmboles de ces cultes, et leur conciliation 
opérée peu à peu par les réformes introduites dans le dernier ; 
rapports du pylhagorismo avec les doctrines orphiques et bachi- 
ques reformées; représentations figurées qui on! trait n cet ordre 

Hérodote , dans un passage célèbre du second livre de 
ses histoires 1 , déclare Hésiode et Homère les inventeurs 

■ Herodot. II, 81, «J-à interpret. , et surtout Batlir et Cteuier, dans 
leur édition. — Le tente de ce passage, suivi par M. Creuzer , est so- 
lidement établi depuis Valckenaer, Larcher et autres; mais le sens lit- 
téral est susceptible de deui interprétations fort différentes, suivant 
le point de vue d'où l'on envisage la connexion historique, reconnue 
par Hérodote, des dogmes mentionnés ici. C'est le point capital de la 
grande controverse' dont nous essaierons de rendre un compte fidèle 
dans la note 10 sur ce livre, fin du volume. (J. D. G.) 

" Chap. 53. Cf. notre livre V, seet. I, ch. I et IV, art, II, p. a6î , 
p. 37i-î8o, tom.II. — On trouvera ce passage iraduit en entier et com- 
menté, selon nos idées propres, dans une dissertation inaugurale sur 
la théogonie d'Hésiode .Pari» i835, art. I, p. ; sq<|. (J. D. G.) 
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de la théogoniu hellénique , et rejette formellement tous 
les poèmes que, de son temps, l'on donnait comme anté- 
rieurs à ceux d'Homère , les orphiques aussi bien que les 
autres. Mais ii ne faudrait pas croire qu'il rejetât égale- 
ment tous les dogmes rapportés à des époques anti-ho- 
mériques, notamment les dogmes secrets | plusieurs en- 
droits deson ouvrage établissent leconlraire. Tan dû qu'il 
met Hésiode et Homère quatre cents uns seule meut a vaut 
lui-même , il parle d'une interprétation mystique du 
phallus d'Hermès, que les Péhwges avaient communiquée 
au* Athéniens, et qui s'étaït conservée dans les my- 
stères de Samothrace 1 . Or, celte Communication ne peut 
avoir eu lieu plus tard que le milieu du douaièmo siècle 
avant noire ère; car vers ce temps les Pélosges , expulsés 
del'Attique, allèrent occuper l'île de Lemnoa*. tîn peu 
plus haut*, Hérodote fait mention d'une instruction con- 
cernant les processions bachiques, que Mélatnpe aurait 
reçue, soit eu Egypte, soit de Cadmus et des Phéniciens 
ses compagnons, et qui fut développée parles sages venus 
après lui. Voilà donc un fait relatif à un dogme même de 
la religion de Bacchus,au oulte mystifie de ce dieu, qui 
remonte ou au seizième siècle , ou , si l'on s'en tient à la 

■ Mîme ti«te, rhap.5i. 

* En n6a, selon Raoul - Bochctle, Hisl. des Colon, grecq. I, 
p. 416 sqq. ; — 8S ans après la prise de Troie (O Millier, Orchome- 
•101, p. 4;G coll. 439), dont U date ne saurait être fixée à un siècle 
près. Cf. notre note 1'", S 1, sur le litre V, sect. ï, dans les Éclair- 
cissements du tome It. (J. D. Û.) 

3 Chop. 4g, ibi Bafhr et Creuier. 
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dote de Mélampe, au quatorzième siècle avant J.-C. I, et 
par conséquent aussi à la période an lé-h omérjqoe. Sans 
parler de plusieurs autres passages dout on pourrait arguer 
dans le même sens, il est évident, par ceux qui viennent 
d'être cités, que le père de l'histoire connaissait des dog- 
mes théologiques , bachiques en particulier, d'une époque 
antérieure à Homère, Si donc il se prononçait contre 
l'authenticité des poèmes qui portent le nom d'Orphée, 
il n'y reconnaissait pas moins, selon toute apparence, d'an- 
tiques dogmes orphiques; car qu'était' os autre chose, 
cette tradition sacrée elle-même sur te phallus d'Hermès, 
attribuée aux Pélasges, si ce n'est un dogme orphique*? 

Au reste, nous pourrions laisser là Orphée et tout ce 
qui le rappelle. Arislole, on le sait, allait jusqu'à nier 
son fexisteaceentant quepersonneS; et cependant il n'en 
faisait pas moins remonter anx temps les plus reculé* 
certaines tnaximes qui se rattachaient à la doctrine des 
mystères de Bacc-hus. ll est facile de s'en assurer en lisant 
un passage caractéristique de ce philosophe , que nous a 
conservé Hutorque dans sa Consolation à ApollOnie*. Si 
l'on joiBt à son témoignage dea allusions faites par d'an- 
ciens poètes, tels qoe Pîudare et Simon îde *, aux mêmes 

■ iS4ooui35o.-Çr.méme»ote,finduiomeI!. ,. 

■ HeroJot. II, Si, coll. Cic. de N. D. III, M eta3. 

1 C'en, lans aucun doule, le sens du l'ameui passage de Ciocron , 
de M. D. I, 38, ièi Crannr, p. i-S uj. 
' P. n5C, p.4S3 1 W J tt. 

' Pind.frsgm.p. 148 ed. Heyo., p. 6ïïiq. Bttckh.; Sinionid. »p. 
SU». CXXI, p. 4i3 Gaisf. [frjpii. LUI, LIV.p. ;6 sc|q. ed. 5chr*iai> 
wtn, Bniimïg. i8Î5). 
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maximes, on demeurera convaincu avec nons qu'elles se 
fondaient sur une tradition vraiment très antique. 

Les fragments des ouvrages philosophiques antérieurs 
à Platon témoignent aussi pour l'existence en Grèce 
d'une ancienne théologie dogmatique, ou, ce qui est la 
même chose, d'une doctrine orpbiqno primitive, Orphée, 
le traditionnel Orphée, ayant fini par devenir, aux yeux 
des philosophes des temps postérieurs, le théologien par 
excellence, comme saint Jean aux yeux des pères de l'E- 
glise 1 . Phérécyde de Syros vivait dans la LIX", et Heraclite 
d'Éphfcse dans la LXIX° olympiade : tous deux étaient 
par conséquent antérieurs à Hérodote. Or, en parcou- 
rant les fragments authentiques qui nous restent de ces 
anciens philosophes , l'on s'assure que les idées principa- 
les qu'ils renferment sont d'accord au fonds avec les dog- 
mes tenus généralement pour orphiques. Cet accord, con- 
firmé et expliqué par les récits des premiers historiens , 
qui reportent au-dèlà des temps homériques certains 
dogmes identiques a ceux dont nous parlons, ou qui, tels 
qu'Hérodote, rapprochent les doctrines pythagoriciennes 
desdoctrinesbrphiqueset bachiques, semblemettre hors 
de doute le fait de la préexistence et de la haute antiquité 
de celles-ci». 

L'on peut, après cela , souscriré nu jugement sévère 

■ Grotius ad Apocaljpi. 1,1.. 

' Ce fuit est conteste par Vass, Loucck, et par toute une école 
critique, qni admet ridentiui uesdogtncs orphiques et bachiques, leur 
analogie a?ec les doctrines des Pythagoriciens, mais qui aie leur prio- 
rité, aussi bien qui: celle des poèmes quelconques qui s'y rattachaient, 
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porté par les critiques sur les poèmes qui sont parvenus 
jusqu'à nous avec le nom d'Orphée. L'on peut admettre 
à la rigueur que les Argonau tiques, les Hymnes, les frag- 
ments, pour la plupart, non-seulement ne sont point 
ante-homériques , mais ne remontent pas au-delà du 
tempsdePlaton; qu'ils appartiennent, en général, à l'épo- 
que littéraire d'Alexandrie et même en partie à l'époque 
romaine, auxsiècles qui suivirent la propagation du chris- 
tianisme. Il n'en faut pas moins reconnaître la priorité , 
relativement à l'âge d'Uomère, d'une doctrine secrète 
que les Grecs appelaient orphique, peu importe pour- 
quoi. Quant aux ouvrages qui portaient ou 'portent en- 
core le même nom, il est boa aussi d'observer que, dis le 
temps d'Hérodote, par conséquent à une époque déjà- 
ancienne, des poèmes existaient en Grèce qui passaient 
pour antérieurs à Homère, bien que le père de l'histoire 
s'inscrive en faux contre cette opinion 1 ; qu'Hérodote , de 
plus, parle d'oracles de Musée, interpolés par Onomaoriie, 
contemporain des Pisistratides 3 ^ que le musicien Ter- 
pandre, plus d'un siècle auparavant, avait, dit-on, imité 
les chants d'Orphée';; qu'enfin, longtemps avant Platon , 

relativement au* temps et mi oeuvres homériques. Cf. in noie indi- 
quée, dans les Éclairai MemenU. ( J. D. G.) 

' II, 53. — Aillent! (TI, a3J, il reconnaît pnsiti.ement oVipocies 
plus anciens qu'Homère et n'eielut par conséquent que les aaleun 
psendonjmes de ces outrages donnes romme an1efieiir«. Lohect lui- 
même en convient , /tglaopkamvj-, lib. II, p. 3/|8. . (J.D.G,.) 

■ Vtl,G.-~Çf. Passow, Husœoi, p. 36 sq. (j. D. G.) 

' Plulareh, de Music, p. 63a Wvtt.— f/. tllrici Gtich. Jtrkelle», 
MrbfaMM l, p. ■ ■ I, IJ, p. 79, S* sqq. ■ ... ' (J. D.. G-JJI 
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ayant ces Orphéotélestea dont H parle le premier avec 
Théophraste*, avaient commencé les au pposi lions orphi- 
que» et autres de ce genre. Or , l'on ne peut guère taxer 
Onomncrite et les nu leurs, quels qu'ils fussent, de ces sup- 
positions, d'une ignorance tisser, grande, pour n'avoir pas 
fondu dans leurs productions apocryphes tous les dogmes, 
réellement antiques, antérieurs à Homère et consacrés de 
longue main par les religions mystérieuses; autrement ils 
se seraient exposés a voir leur fraude déco literie et pnnïe 
par le premier venu entre les Athéniens, presque tous 
initiés, et il n'était pas besoin pour cela d'un Lasus qui les 
prît sur le fait; 

Nous sommes donc en droit de conclure que les œuvres 
orphiques du temps des Pisistratides devaient contenir 
ce qu'il y avait de plus essentiel dans la doctrine des my- 
stères de Bacchus et de Cérès. Après Platon et dans les 
siècles qui suivirent", soit avant, soit depuis la naissance du 
Christ, quiconque entreprenait de composer des vers sous 
le nom d'Orphée devait s'attacher également a n'y pré- 
sen ter quedesdogmesan tiques, sanctionnés par les oi-oyan- 
ces héréditaires. En effet, les mystères subsistaient, et 
avec eux le contrôle permanent dont nous parlions tout 
à l'heure. Ceci doit nous cendre très circonspects, môme 
dans [^appréciation de ce qui nous reste aujourd'hui en 
fait de poésies orphiques. Quelle force, d'ailleurs, nos 
raisonnement* ne .recevront-ils pas de l'accord que nous 
aurons à signaler entre une foule d'idées importantes, 
..! .t; " 1 - 

< Thr ojilil-. CharaLl, cap. itJjtdU. Plat. R'publ.ll p. J« Beiktr. 
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contenues dans lea ouvrages que nous avons encore noua 
le nom d'Orphée , et les dogme» qui nous sont donnas 
comme orphiques ou bachiques par les historiens les plus 
dignes de lui , dogmes qui , d'une autre part, coïneideirt 
avec les axiomes authentiques de» écoles philosophiques 
de l'Ionie et de l'Italie? Ajoutons que, dans nés orphiques 
même, tout n'est pas aussi récent qu'où a bien voulu te 
prétendre. Le grand critique Valekenaer , dans son der- 
nier-écrit, déclare les Hymnes beaucoup meilleurs et beau- 
coup plus anciens "que les au\res poèmes encore subsis- 
tants; et, quant aux fragments , il avoue que tels ou tels, 
en petit nombre à la vérité, lui paraissent d'âne assez 
haute antiquité, et peuvent découler des premiers Pytha- 
goriciens *. 

Tout dans les traditions et dans les indices historiques 
quelconques semble annoncer une succession de systèmes 
ou d'écoles orphiques. Eschyle, dans les fiassarides, avait 
mis en scène un Orphée, fils de Calliope, que déchiraient 
les Bacchantes, parée qu'il tenait le soleil, sous lé nom 
d'Apollon , pour le plus grand dés dieux, et qu'il refusait 

■ De Aristobulo Judico, p. 84 sq.— Lfs écrivains de l'école critique, 
kypercritùjae mime, dont Mo* ntona parlé, envisagent sous un 
aspect complètement opposé, soit lus rapportsde dépendance des enra- 
poiitioni orphiques et dci religions mystérieuses, soit ces religions 
elles-mêmes, leur origine , leur histoire, leur caractère et leur portée 
dogmatique. On ne saurait disconvenir que leurs recherches, notam- 
ment celte» de Lobeck, ont répandu une lumière nouvelle sur le cite 
littéraire de In question, qui est ïoÎD, ■ U litM, d'en tonlcnir t.. so- 
lution tôt' entière. Cf. la note indiquée, Bndu volume, et celtes qui y 
font suite. ' ■ D. G.) 
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d'honorer Dionysus». D'après un outre récit que nous a 
conservé Hygin*, Orphée, au contraire, avait été rais à 
mort par les Mena des pour avoir révélé les mystères de 
Bacchus. En effet , dans la tradition des Delphiens, il était 
question d'un Orphée qui, fier de sa science secrète, re- 
fusait à son tour d'entrer dans la lice des jenx pythiques. 
pour le chant en l'honneur d'Apollon, et que son dis- 
ciple Musée imitait en cela 8 . Nous lisons aussi qu'Orphée 
avait inventé les mystères deDionysus*; sa slatue accom- 
pagnait celle du dieu dans tes temples- de la Grèce*; et, 
nous l'avons déjà dit plus d'une fois , aux yeux d'Héro- 
dote , orphique et bachique c'était absolument la même 
chose. 

Voilà donc deux Orphées évidemment distincts l'uu 
de l'autre. On en cite jusqu'à trois qui auraient également 
apparu en Thrace 8 . Cette multiplicité , cette succession 
d'Orphées marqués de caractères différents , n'est-elle 
pas un indice suffisant de ces écoles orphiques successives 
que nous sommes portes à admettre? 

Reste, à savoir quelle fut la plus ancienne de ces écoles, 
et à quels signes certains nous parviendrons à reconnaître, 

' ErnloMh. Catasler. cap. a4, p. ig Schauiacli. 

» Fuet. Aslroti. II, 7, p. ^3g Slaver. 

1 Pausan. X , Pliocic. , 9. 

4 Apollodor. I, 3, a. 

» P«q«B.V t Eli.c.(I),a6. 

'• Hermiaa Comment, in Fiai. Phasdr., p- 109 «1. Ast.j coll. Orph. 
fragm. p. 5oS Hermann. C'est, entre autres railona du mèmegenre, re 
qui aiait porté des anriens, par exemple le sa'ant Herodore (op. 
Schol, Apollon. I, ii, p. 9), à distinguer plusieurs Orptres. 
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à classer entre elles les différentes périodes du dévelop- 
pement d'une même doctrine orphique enThrace.Nous 
laissons, pour le moment , les rapports de cette doctrine 
et de ses phases successives avec l'Egypte on avec l'Inde, 
aussi bien que les étymologies étrangères qui ont été 
données du nom d'Orphée, personnage regardé par quel- 
ques-uns comme Egyptien, même dans l'antiquité, et 
par le plus grand nombre comme ayant seulement puisé 
sa science en Egypte*. Nous renfermant -à dessein duos 
l'horizon de la Grèce, nous remarquons d'abord, avec 
Hérodote*, qu'au rapport des Dodonéens, les Pélasges 
apprirent le nom de Dionysus beaucoup plus tard que 
ceux des autres dieux. Les Hellènes aussi, nous l'avons 
vu *, connurent tard Dionysus, ainsi que Pan et Hercule. 
Tout conspire a faire croira que le culte de Bacchus était 
plus jeune en Grèce que celui d'Apollon, Voilà pourquoi 
Olen , le premier prophète de Phébus, Olen, en rapport 
direct ou indirect avec le pays des Hyperboréens, passait 
pour être antérieur à Orphée*. Mais il y avait un autre 
Orphée , lui-même prophète d'Apollon , contempteur de 
Bacchus et victime de ses prêtresses". Cet Orphée, comme 

' V. Harles. ad Fabrir. B. G. loin. I, p. uji nol,,p. 1 4-* Mi.jde 
Sïhmidl Opuscul. p. 108.-17: Bode, Orplicus poelarum graver. 
aDtiqui.s., Gotting. 183.4 1 P- »° H- t J - D" 8-J 

■ II, 5a. 

> Art. précédi, p. 8g. 

« Palliai. X, 5.Cf.\ïi. IV, ch. IV, p. 96 >q. tom. If. 

5 Quelquej-uns rapportait ni à ee fait mythique l'usage où étaient 
le> Tlirai et d'imprimer de* stigmates sur le eoipsde leurs femmes(Plu- 
turch. de ser. qum. lind. p. 5i et ibi Wjlt., coll. Prunotl. ap. Siob. 
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Olen, devait éïre venu de» régions seyihiques , d'où arri- 
vèrent en Grèce les différents prfltres d'Apollon, et oit 
Cflnlinua d'exister ( nous nom on assurerons ailleurs) uns 
ïive opposition aux Orgies bachiques. 

Tela sont nos motifs pour reconnaître la priorité de 
l'école orphique que nous appellerons Apollinique , en 
considérant l'objet deson culte et l'usage de h cithare ou 
de la lyre qui lui fut propre, mais qu'il faudrait nommer 
QMMMMpM; « l'on roulait indi((uer son berceau probable 
doi» les contrées du nord-est où nous reportent les dé- 
nominations vagues d'Hyperhoréens et de Scythes. Son 
origine rions semble en effet remonter jusqu'à l'antique 
culte de la lumière en honneur dans la Haute-Asie et 
dans l'Inde, etse rapporter à la pure religion de Viehnou, 
qui aurait pénétré en Grèce avant celle de Siva, plus an- 
cienne pourtant. Mais ce n'est peut-êli-e point la seule 
route par «ù vint aux Grecs oette première doctrine orphi- 
que dont il s'agit. La suite nous montrera que, de l'E- 
gypte aussi, se répandit en Grèce un culte d'Apollon qui, 
an commencement , fut en guerre ouverte avec celui de 
iiaeehus. 

•erm. CIXXXV, p. Cs4), usage qu'Hérodote (V, 6) donfie comme gé- 
néral chei ce peuple et comme, une marque de noblesse, tandis que 
d'aulres (Clearcb. ap. Athen. XII, p. 5lT h p. /ftS Sihwïich.) le res- 

rente, en raîsoienl remonler l'origine ani Scvthcs — M. Panufka (An- 
nales do l'Institut archéologique, tom. I, p. 366 sqq.) a très bien 
eipliqué par cet usage, qui était une aorle de tatouage, les marques 
qui se voient sur les bras d'une Baccliaole attaquant Orphée, dans une 
peinture de tnfc que tiitui .eproduiions , pl. CLXXII tû, 6jS c. 
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Cette école orphique primitive avait déjà tous les ca- 
ractères que lus Grecs rassemblaient sous l'expression de 
vie orphique 1 -, ta dignité sacerdotale, l'abstinence ou du 
moins l'usage restreint de nourriture et de vêtements em- 
pruntés aux animaux; des offrandes aux dieux, simples 
et pures; un équilibre constant de la vie», et la lyre, sa 
compagne Journalière , expression de cette harmonie in- 
térieure qu'elle seconde en réglant tous les mouvements 
de l'Anse. C'est cette même lyre qui, selon la légende, 
opérait des miracles dans la main d'Orphée, adoucissait 
les mœurs sauvages des Thraces , et remuait Jusqu'aux 
animaux, jusqu'aux êtres dépourvus de sentiment?. Il 
n'est guère douteux que déjà, danscette première école, la 
lyre, ses cordes et ses sons, au moins pour les initiés, ex- 
primaient des rapports sidériques et cosmiques 4 . Le chant 
vivait alors tout entier dans la bouche des prêtres, et il 
était l'organe unique de leurs leçons. Ces Orphiques te- 
naient les peuples encore peu civilisés sous une tutèle à la 
fois douce et forte. Les rois des tribus thraces leur étaient 
unis, ce semble, par des liens étroits) quelques-uns même 
paraissent avoir été admis aux degrés supérieurs de leur 
ordre, cequirappelle la constitution politique de l'Egypte. 

■ Bl« ip T *o ( . - Cf. Lobeck Jglophamut, lib. II, p. 3ji s^q.; 
Hœcfc, Creta, loin. III, p. it)j, i"4 Van " l'autre renvojnilt 
«lie vit orphique et lei Orphique» em-ncniesii une époque de beau- 
coup postérieure, (J. D. G.) 

■ Bisf inlima^.Plat. de Leg. VI, p. 470 >q., Bekk., coll. Pc-rphjr. 
vit. Pjth^., sS, p. 86 Kirj.ling. 

' y. pi. CLXXJj j 64s, avec l'eipliim. | S. D. G.) 

• V. lh. |V, ch. IVjfc. iSï >qq., lom. II. „ . 
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Il n'est pas jusqu'aux noms propres de ces rois qui ne 
Fassent allusion au culle d'Apollon, par exemple celui 
de Lycurgue, de qui nous allons parler, comme nous 
eu trouverons plus tard qui ont trait au culte de fiac- 
cbus. Telle fut l'antique loi, la primitive école orphique 
et le culte du feu pur dans son intégrité première. 

Cependant il se préparait dans î'Asie-Mineure une ré- 
volution qui bientôt ébranla la Grèce entière. Sur les mon- 
tagnes de Cy bêle, en Phrygie, apparat l'image de Ta mère 
des dieux; Byagnis inventa la flûte àCélènes, etchantu 
dans le mode phrygien des bymnes nouveaux en l'hon- 
neur de celle mère des dieux , de Dionysus et de Fan. 
Conformément à notre manière de voir et aux traditions», 
Hyagnis avait été précédé d'un antique Olympus , qui 
porta le premier aux Hellènes la lyre et les Dactyles Idéens; 
plus tord, après Marsyas, fils de Hyagnis, vint un second 
Olympus, voué comme eux à la flûte *. Ce sont bien deux 
périodes successives de la musique sacerdotale importée 
d'Asie- Mineure en Grèce, la lyre et puis la flûte; l'une 
qui devait calmer et adoucir les mouvements tumultueux, 
les penchants sauvages des hommes encore barbares ; l'au- 
tre destinée , au contraire, à soulever dans les cœurs un. 
pieux enthousiasme , à les passionner pour les mystères 
de la nature. Ce sont là les organes , ou , si l'on veut , les 
symboles de deux développements religieux analogues et 

' Plutàrcb. d« Music. , p. Gïa W rit. , d'aprci Alexandre, historien 
de la Phrj S ie; Appui. Florid. I, p. 3lji Elnienh. Cf. BœtUgfir, Otr 
die Erjtad.dcr Finie, dam le rrcuiil Altisch. Mus. 1, p. ago, 33a sq. 
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en opposition l'un avec l'antre, opposition que l'on re- 
trouve dans la lutte d'Apollon et dé Marsyasi. 

La îévoliitîoti dont nous venons de parler se passait , 
suivant la chronologie reçue, à la fin du seizième siècle 
avant notre ère*. Un peu auparavant, Cadmus avait ap- 
porté, dit-on, de Phénicie ou d'Egypte en Béolie, Osiris, 
le dieu du phallns, et Dionysus prenait naissance dans sa 
famille 1 . Partout où le culte du nouveau dieu se propage, 
éclatent la discorde et la guerre. Un de ses proches pa- 
rents , Penthée, fils d'Agavé, soeur de sa mère, paie d'une 
mort cruelle le mépris et l'impiété dont il s'était rendu 
coupable envers lui. Pareille mort est réservée au favori 
ou même au fils d'Apollon, à Orphée, et le mont Pangée 
eu Thrace , aussi bien que le Cithéi on deBéotie, est arrosé 
de sang par la main des Bacchantes*. Sur cette même terre 
de la Thrace , un roi des Edoniens, Lycurgne, dont le 
nom a rapport, soit nu loup, animal sacré d'Apollon, soit 
à la lumière*, son essence , voutwpposer une digue à l'in- 
vasion de cette troupe frénétique. Il périt, lui aussi, ou du 
moins il perd la clarté du jour, et la puissance du nou- 

' P. nos planches LXXXII, 39g, LXXXIV, 3oo, LXXXIII , 3oi , 
et l'esplical. (1,11,00 
» En iSoS. Msrm. Par. Epocb. X. 

' ■Cf. nrl. (, p. 69 ci-daim, et lu noie 6 loroo liire, à la En du 
toi. (J. D.G.) 

< Apollodor. 111,5, 1. 

s AwcoopfK ou AuK«^((t (HejneacHliad.VI, i3o ; la première forme 
a clé conservée parier éditeur ainsi que par Woli". Pareillement on l'a 
préférée, depuis Jacob Qronoiius, dans l'ornele rapporté par Héro- 
dote, I, 65, ibi Blehr.). Cf. II.. IV, ch. IV, p. 108, tom. II. 
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veau culte triomphe ici encore. Et maintenant l'antique 
et pu i-e religion de la lumière est près d'élre étouffée par 
ce feu suuïogo dont les progrès gagnent de plus en plus; 
maintenant les cymbales et les flûtes de Phrygie et de Ly- 
die menacent de couvrir entièrement par leur harmonie 
bruyante la douce mélodie de la cithare} la dévotion calme 
et recueillie du culte d'Apollon fait place aux transports 
retentissants de cet autre culte, dont Ho mère signale déjà 
le caractère, lorsqu'il parle des nourrices de Diouyaus fu- 
rieux *. 

La preuve que ce culte Qrgia* tique ue vint point des 
contrées situées vers ie nord-est se trouve peut-être 
dans un curieux récit d'Hérodote 3 , qui témoigne en même 
temps de la durée de ces vieilles dissensions religieuses. 
Il s'agit d'un roi des Scythes, nommé Scylès, lequel, épris 
des moeurs grecques, se fit initier aux mystères de Bac- 
chus dans la Colonie hellénique de Borysthènes , sur le 
fleuve de même nom, aujourd'hui le Dnieper. Là il ve- 
nait de temps en temps célébrer les Orgies avec les ado- 
rateurs de Dionysus. Mats les Scythes , qui ne goûtaient 
nullement les transports auxquels ce dieu livrait ses ser- 

1 Çf. pag.' )j ci-desius <■! le passage du livre Y auquel il est nn- 
voje là-même. — Le caractère différent de la rïlhare et de U Bote et 
leor diverse influente, lel» qtwtions les gront marque» plus liant, «bit 
développes par FrocluljdnasannCoinnieutnire surlepremïer Aicibioiia 
dePlalon,p. ij);sq. ed. Creuterft. III, p. 4o son. Coui.),BTeC lequel il 
faut eompirer Ptoton liri-menie de Bepilbl.IH, p. iay-i3, , IV, p. 
i, q , de Leg. H,a6S-o6o, VII, ia-»6, eL Citron do- leg. II, iS, SB, p. 
160 aqq. ed. Gorem (p. »74 »qq. nd. de Hwr el Cramer.) 

■ IV, 79. ' ,- • ■ ■ ■ .. , 



Digilized By Google 



CH. II. RELIGION DE BACCHUS. lll 



vitenrs , exclurent Isur roi du trône, et il s'enfuit en 
Thrace, où depuis longtemps la religion noimllBa«iit pré- 
valu. Quand on voit, dans les détails de cette histoire, que 
ce néophyte du culte de BaochuS avait orné h cour de son 
palais de griffons et de sphinx , on est tenté de présumer 
aussi, par eutte seule circonstance, que des éléments égyp- 
tiens s'étaient mêlés aux éléments asiatiques dans le» my- 
stères de la Thrace \ 

Desluttes toutes semblables entre l'ancien et le nouveau 
culte, entre Apollonellfecchu^ sa reproduisirent dans le 
sud de la Grèce., à desépoques non moins reculées. Les tra- 
ditions de l'Argolide en font foi. Peuaprès le cnmmence- 
tnent du seizième siècle avant notre ère , Danaiis était 
venu deChemmis en Egypte à Argos. Le loup passait dans 
le premier de ces deux pays pour l'animal sacré d'Horus, 
le dieu de la lumière, le libérateur d'Oairis et le- Vainquent 
de Typhon. Aussi Danaiis s'empressa -t-îld'éleVer à Argos 

1 Zoéga (A&hindl. p. 3o M. Weleker) ji profité psr de nombreux 
exemples, lires des monuments, que le griffon cuit consacre ii B.ic.ch us 
aussi bien qu'à Apollon el h Minerve (li v. VI, ch. VIII, p. 7 a ; , i OIB , IJ. 
Çf notre pl. CXIt, 485, a«e l'explication), tl se Voit iui- les médailles 
d'Abdéreen Thrace (Fellerin, Becueil, tom. I, pl. XXXIII, 3). Quant 
nu sphini, c'est le type habituel que l'on remarque au révéré de 
eellesde Cliios, fcmlùtavec la Ivre, tanlotatér l'implnre, tantôt enfin 
.née des flambeau x croisés (Beger Thés. Braidcnb. I,p. 419; Eckhel 
Svllogc num. rar. lab. IV, j; Pellerin, lom.HI, pl. CXIV, 9, lo). 
Souvent Homère occupe !a fcca (pl. CCXXI, 755) , e» le« anttquiltei 
ont cherché 'a expliquer le sphinx par ce rapprochement [Spiotjetrn *! 
nan et praest. num. , Loin. I, p. 347). Bœdiger {Fasaigmœide, III, 
p. 98) le rapporte aux Orgies bnehiqocs, de toul temps établies et cé - 
lébrées à Chio*. 
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un temple en l'honneur d'Apollon Lycitts*, el ses succes- 
seurs demearèrenl fidèles àce cuite. Maisau bout d'un siè- 
cle environ, il leur fallut combattre pourlafoide leurspères 
contre les adorateurs de Bacchus. Les filles dePrcetns, dit 
une tradition célèbre,etlesaulresfemmesd'Argosdevinrent 
furieuses, parce qu'elles avaient méprisé le culte de Bac- 
chus, et il ne fallut rien moins qu'un prophète de ce dieu, 
Mélampus, fils d'Amy thaou , pour les guérir au moyen 
de certaines cérémonies et de l'ellébore noir, appelé me- 
lampodium*. Dans ce prophète aux pieds noirs, dont le 
nom rappelle l'Ethiopie et le noir Osiris . Dionysus se 
révèle comme un pouvoir prophétique et opérant des 
cures merveilleuses. Cependant Persée, ce héros de la 
pure lumière, issu d'une autre branchedelafamilleroyale 
d'Argos , poursuivait le nouveau dieu et ses adhérents 
dans une lutte sanglante où, selon quelques-uns, Bacchus 
lui-même avait péri 3 . Après cette violente collision , on 
voit tes deux cultes se réconcilier, et Bacchus aussi bien 
que ses prêtres admis en Argolide*. 

En effet, certaines traditions nous indiquent l'existence 
d'autres écoles orphiques, dans lesquelles Apollon s'unit 

' Cf. lt passage do lÏTre IV, ch. IV, indique plat haut, cl la noie 
6snrlelin'e présent, fin du >o!. (J.D.G.) 

' Apollodor. I, g, il, II, a, i; Plin. H. N. XXV, S (ai, >4 Bip.). 

» Pausan. Ù, CDrimh.,ao et ai Ml,; Euseb. Chronir. ml ann. ;i3; 
Cjrill. ap. Julian. I, p. n ; Sjwell. Cliron. p. 16a; ces derniers d'a- 
pris le poète Dinarque. Cf. Hnoul-KochcUe, Ftiit. des Col. gr. 1. 1, 
p. 68; — et noire liï. IV, eh. V, art. I, p. i5j sqq., nre<: la noté II, 
§ 1, sur le même lirrc, dans les Éclaircissements, tom. II. (I. D. G.) 

4 Paiman. II, ï3 fin. 
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avec Bacchus , et la lyre arec la flûte. Le Mélampus , de 
qui nous avons dil qu'il exorcisa et guérit les filles dePice- 
t us, ne saurait être celui qui apprit de Cadmus lui-même 
le nom et les honneurs de Dionysus; car il éluit contem- 
porain de Persée, près de deux siècles après Cadmus. 11 
fout donc reconnaître une succession de prophètes, tous 
portant le même nom caractéris tique, et qui auraient fini 
par être confondus enunseul, d'autant plu3 que le célèbre 
fils d'Amythaon paraît avoir de bonne heure éclipsé tous 
les autres. Ce furent les plus jeunes d'entre ces sages an- 
tiques qui révélèrent avec plus de grandeur, comme dit 
Hérodote», et par là firent accepter aux Grecs ce culte 
qu'ils avaient d'abord repoussé de toutes leurs forces. Ce 
furent eux qui réconcilièrent Persée et Bacchus. Sans 

■ II, 4g. — Dans et chapitre important, qui offre pluj d'une àlSS- 
eultc , Hérodote se figure Mélampus, Sis d'Amythaon, comme con- 
temporain et disciple de « Cadmus te Tjricn et de ceux qui étaient te- 
nus avec lui de l'hénicie en Béotie * ; et cependant , tjh peu plus haul, 
il dit que Mélampus avait appris - de l'Egypte >, entre autres céré- 
monies qu'il introduisit en Grèce, eelleadu culte de Dionjjus. Quant 
à la première assertion, Larcher, contre tous les mss. et sans nécessité 
aucune, change mtpàKnfp.(U ennip' «tcjoyut Kâijisu, afin de rétablir 

t. II, p. î;7 sq., et t. Vil, p. aoi sq.). L'hjpo thèse de la multiplicité 
des Mélampes et de la confusion qu'Hérodote aurait faite du fils d'A- 
mjthaon et d'un autre plus aniien ya-t-elle davantage au fond de la 
questioti,et le double rappurtdu cullede Bacchus avec l'Egypte et ntee 
la Phénicie, le personnage de Mélampus, son rôle, son origine, sont- 
ils réellement expliqués? C'est ce que uous verrons dans la noie n sur 
«e litre, fin du ?ql., où les traditions et les mes sjstématiques quel- 
conques relntites à la tenue de Dionysus en Grèce, > ses prêtre» injr- 
ihiques, Cadmus, Mélampus, Orphée, à seslutlci atec Apollon, avec 
Persée, etc., sont eMminérs de nomeau. . \J. D. G.) , 
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doute que celte interprétation nouvelle,»* sens supérieur 
du culte bachique s'étaient conservés dans les fêtes que 
l'on célébrait près de Lerne en Argolide , autour du lac 
Alcyonie. Là, disait -on, Dionysus était descendu aux en- 
fer* pour en retirer Sémélé, sa mère, et la transporter aux 
cieux». C'est ainsi qu'en Egypte, à Sais, près du temple 
de Neith et d'un lac circulaire, on solennisait la mort 
d'Osiris , dans des cérémonies dramatiques où paraissent 
avoir été représentées les grandes scènes du meurtre com- 
mis par Typhon , de la douleur d'Isis , de l'organe viril 
d'Osiris perdu et retrouvé*. A Lerne aussi se voyait sur 
les tombeaux le phallus de Dionysus, symbole de la vie 
inépuisable de la nature, auquel se rattachait, dans la doc- 
trine secrète, le dogme de l'immortalité et des migration* 
de l'ames. 

Il semble donc que les fêtes de Lerne aient été copiées 
sur les mystères d'Osiris. On en rapportait la fondation 
à Philaramon de Delphes, fils d'Apollon, et qui, selon 
quelques-uns, avait accompagné les Argonautes au lieu 
d'Orphée*. Quelque douteuse que soit cette fondation , il 
n'en est pas moins remarquable de voir, dans la légende, 
une oeuvre toute bachique attribuée à un fils d'Apollon. 
Ce qu,i l'est davantage, et oe qui prouve encore mieux la 

■ Pnonn. II, Corinlti., 37. 

■ Cf. V*Tt. prëc&l., p, 90, née re»oi nu tir. 111. 
» Çf Creuier. Diodti., p. a3fi Bqq. 

* HBMft.fi, iiid., rapporta ni les ob.crraUoniwiliq.ie», pleine* de 
sagacité, d'an certain Arrhiphua , >on conlcmporaia, lac 11 première 
de ces traditions. Cfi, du relie, sur Phîlammon, Plutareb, de Mu.., 
p.6agWjtl.;Scho].Apollon.I, a(. 
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réalité du nouvelles écoles orphiques, c'est Orphée main- 
tenant inventeur des mystères de Dionysus 1 , le même Oi- 
phéequi, comme son dieu, descendit aux enfers. Mainte- 
nant aussi retentissent en Thrace ces maximes du néant de 
l'existence terrestre , de cette mesura si. courte de la vie 
que l'homme doit passer dans son corps périssable , 
maximes d'un esprit tout égyptien, qui impliquent comme 
le phallus les dogmes de l'immortalité et de la métempsy- 
chose, et qui sont mises dans la bouche d'un génie tout 
bachique, du merveilleux Silène, dont nous parlerons 
bientôt plus au long. Si l'on ?e rappelle ce que nous avons 
dit ailleurs* de certains noms, tels que Cliaron et Clui- 
raps, lesquels paraissent iaire allusion à la joie que les 
Egyptiens mettaient dans la mort, on ne trouvera pas non 
pins indifférent de noter un Cliarop» donné comme bis- 
aïeul de l'un des Orphées 5 . Nous croyons entrevoir, dans 
la succession des Mélanines comme dans celle des Or- 
phées , la migration successive de prêtres de Tbèbes ou 
de Sais, qui peu à pon seraient venus en Grèce dévelop- 
per et épurer les symboles et les rites dionysiaques, et 
y rattacher des idées élevées. Après eux vinrent peut-être 
aussi des Orphiques nouveaux , apportant d'Egypte le 
culte d'fiorus , où s'était transfiguré celui d'Osiris*. Les 
anciens Orphiques, demeures fidèles à Apollon, purent 

■ Apollodor. I, 3, a. 

' Ut. Ht, eh. VI, p. 464, ton.. I. 

* Diodor. III, 64, iii Wetwliag, p. a34. 

i Ce sont tui que représente peut-être l'Orphée dont parle Dio- 
dore (I, 33), lequel fit alliance ivec lea de»tend*nu de Cadoiut, long- 
lempt ipre> celui-ci, et împort» dUgjpte lei Bjilém d'Oiirû. , 
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i la fin les recevoir en frères , et l'alliance des deux di- 
vinités se trouva si Lien scellée qu'à Delphes même Apol- 
lon accueillit Dionysos , lui prêta son trépied sacré* , et 
que, dans l'un des bourgs de l'Attique, existait un autel 
à' Apollon donné de 'Dionysus*. 

Ainsi la paix est conclue entre les deux religions, paix 
qui eut pour résultat le mariage de leurs dogmes. Dans 
le sein de l'antique doctrine de la pure lumière furent 
reçus les mystères de Dionysus , qui s'y épurèrent et s'y 
agrandirent. Les fêtes de Bacchus eurent désormais un sens 
supérieur pour qui sut les comprendre. Le peuple ne re- 
nonça point aux danses solennelles, qui célébraient, à 
l'époque du printemps, le retour du taureau; mais un ho- 
rîzon|nouveau put s'ouvrir à ses regards, et, par-deloles bor- 
nes sensibles de l'année et de ses bienfaits, poindre la région 
invisible qui commence après le tombeau. Dans les rites 
et les sacrifices s'opéra aussi une salutaire réforme, comme 
nous nous en convaincrons en traitant de la doctrine 
des mystères. Le culte épuré de Bacchus se rattacha à 
celui du Zagreua de la Crète, ou de l'ancien Dionysus, 
qui joue un râle si important dans les systèmes orpbî- 

■ D'après une légende, Apollon ntnit enscreli suc lo Parnasse les 
membre» de Zagreui mis à mort; les Bacchantes y célébraient lu féle 
de leur dieu, et la secte bachique finit mime par prétendre que cedieu 
«mit rendu des oracles à Delphes niaot Apollon. V. Aristoph.Nub. 5gg; 
Plularcb. de Ei Delpb. p. 591 sq. Wjttj Nonn. Dionjs. IX, 161; 
Pausan. X, Pbocie., 3i Cf. Schwan, 1. c., p. 89 et 101 «q. — Il sera 
question plus loin de Bacchus partant la Ijre, chantant et conduisant 
les Muses cnmmu Apollon. 

* InsUmae AiorjiDjorcï ( Pausan. I, 3i ). Cf. Creuicr, dans les 
Heidtlb. Jaliri. 1817, n- 4ç,,p. 7S0 sqq. . ... 
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ques i. Il est dit , en effet , que le Dionysos erétois com- 
mença à être honoré des Argiena après la guerre dePer- 
sée contre les Bacchantes*. Un peu plus tard, on voit 
Hercule, descendant de Persée, abolir les sacrifices hu- 
mains et accomplirses travaux dans l'esprit d'une réforme 
toute morale. On le voit se faire initier aux mystères , et 
s'associer à l'expédition des Argonautes dirigée par Or- 
phée. En combinant ces divers indices, nous sommesome- 
nés à penserque,versle milieu du qualorzièmesiècle avant 
notre ère, florissait cette école orphique, dans laquelle la 
doc trineréformée de Dionysus s'unit avecl'antique théorie 
de la lumière , originaire de la Haute-Asie , en un grand 
système théologique , où se trouvait recueillie toute la 
science sacerdotale parvenue en Grèce jusqu'à cetleépoque. 

Voilà comment s'explique, selon nous, celte contra- 
diction apparente d'un Orphée ennemi de la religion de 
Bacchus et victime de ses sanglants zélateurs , el d'un Or- 
phée instituteur des mystères de cette religion. Toujours, 
il est vrai, l'ardeur sauvage et sensuelle à l'excès des Or- 
gies bachiques fut en opposition avec le génie des écoles 
orphiques, anciennes et nouvelles ; mais celles-ci s'em- 
parèrent du sens profond et riche des cérémonies diony- 
siaques pour le développer en le spi ritualisant , si bien 
qu'elles concilièrent peu à peu ce culte fanatique de la 
nature avec la doctrine de poix et de lumière qui leur 
était propre s , 

■ Cf. le tbip. IV, orl. 11, ci-iprii. 
» P> U un. II, ConlJlb., 8Î/Î.I. 

1 U cit iroponible de nr pal reconnaît» tout H qu'il J > <\t pio- 
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C'est selon l'esprit de ces nouvelles écoles que les Py- 
thagoriciens furent eux-mêmes Orphiques. Pythagoreest 
appelé fils d'Apollon, sans doule parce qu'il professait le 
culte delà pure lumière dont ce dieu «'ait le symbole. On 
dit qu'il fut disciple du prêtre égyptien (Bnuphis, à Hé- 
liopolis, la cité du soleil C'est lui , nous l'avons tu ail- 
leurs 1 , qui offrait à Délos des sacrifices non sanglants sur 
le plus ancien des autels qui s'y trouvaient, l'autel des 
pienx. Ponr les Pythagoriciens la lyre, on lésait, «lait 
l'emblème de vérités astronomiques et cosmiques. Bien 
plus, d'après une de leurs traditions sacrées, écrite en do- 
rien, le maître lui-même, le fi!s de Mnésarquc, avait été 
initié a Libèthres en Thrace par Aglaophamus, et c'est 
des mystères orphiques qu'il aurait tire son grand axiome 
de l'essence éternelle du nombre, principe de l'univers et 
racine de la vie des dieux*. Ainsi les disciples de Pytha- 
gore qui, dans leur pratique et dans leur vie tout entière, 
suivaient ia régla sévère du sacerdoce des temps antiques, 
la règle orphique, en un mot, s'attachaient aussi à repré- 
senter les théories et les découvertes dont ils en ri chUsate ni 
les sciences mathématiques et physiques, comme un héri- 

fundïnr et de triv> relali": daos cci <uti sur U succession de» 
ecolei orphiques et sof les rnpp .ils « il< ni sù;iui< d'Apollon cl Je 
Baccbn-, atoca cneinr qo'on ne «unit en admettre |ca reaolU!» mmmn 
riguureu arment biuoriqun, au moins pour l'époque reculée » laqoeUa 
l'aoteor te« applique. (Jl la Dole qui îirnt d'elrr inrtiq.ice , dam le» 
Ldoitciatfmeouturreli.ee. (J. D. G.) 

• Fluurch. de Is.d. p. 451 Wjtt. 

• Lî». IV, ch. IV, p. m «q., to<n. II. 

> laœU.ch. VU. Pj-thsg. § tjfi, p. u) Kotl., coll. Froel. i ■ PU». 
Theolog. I, cap. S. 
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tage intellectuel de cet ùgc primitif d'Orphée. Et cela était 
naturel; car, d'une part, le but de tous leurs travaux était 
de revenir à ce sentiment profondément moral et reli- 
gieux qui caractérisait l'esprit des premières institutions 
sacerdotales de la Grèce, filles de celles de l'Orient, et, 
d'autre part, les antiques symboles théologiques conte- 
naient les germes des vérités scientifiques et philosophi- 
ques qu'ils découvrirent dans toute leur étendue'. 

Dans quel sens les Orphiques Pythagoriciens conçurent- 
ils le culte de Bocehus ? Assurément ce ne fut point dans 
le sens des grossières Orgies de son premier âge. UnePy- 
tbagoricienne, la célèbre Àrignoté, avait composé un li- 
vre sur ceculte*. Or, on sait qu'un chœur de Femmes aux 
moeurs sévères, à la haute décence, à la pure maternité, 
faisait le plus bel ornement de la société pythagorique. 
Dans un fragment attribué à Phintys, autre Pythagori- 
cienne, se lit une défense formelle pour les femmes de 
prendre part aux Orgies domestiques de Dionysos et de 
la Mère des dieux 1 . L'Ionien Heraclite, qui est aussi dé- 
signé comme Orphique, proscrit également les transports 
furieux et les processions phalliques des Bacchantes*. L'on 

■ Les rapports historiques ou autres des Pythagoriciens et du pytha- 
gc-risme me les Orphiquei et leurs doctrine!, qu'un scepticisme peu 
éclaire en a présenté comme nue dépendance cidusivc, ont été scrute*, 
à Tond, dans ces derniers temps, par O. Millier, Lobeck, Hoeck, Bran- 
dis, etc. Notre note il sur ce litre, fin du ToL , donnera un aperçu, 
des importants résultat* de leurs recherches. (1. D. G.) 

» Bm^ixi Cf. Fabric. fi. Gr. I, p. 88 1 ed, Harles. 

» Ap. Slob. Sermon. LXX1I, p. 44H45 Bas. 

* Clem. Àle«. Sirom. VI, p. ;5a, et Protrept. p. aosqq. ed. Potter.i 
Plu tarcli. de Isid. p. 483 Wjtt, 
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comprend actuellement qu'Hérodote ait pu dire, en no- 
tant un précepte austère de la discipline sacerdotale, 
dans le fameux passage sur lequel nous avons déjà tant 
insisté 1 : La règle égyptienne s'accorde avec la règle or- 
phique et bachique, el celle-ci est à la fois égyptienne et 
pythagoricienne. Si à ces quatre éléments 'identifiés en- 
semble malgré leur apparente diversité, l'on ajoute l'élé- 
ment indien, impliqué par le nom même de Dionysos , 
il faudra dire davantage encore et conclure ainsi : Dans le 
nouveausystèmeorphique,d'uncoléladoctrmedePhtlias, 
de Kneph et de Jupiter-Amraon se concilia avec le culte 
héroïque d'Osiria, parle moyen d'une interprétation trans- 
cendante du dogme bachique; d'un autre cdté, la loi pure 
de Vichnou, la pure lumière Apollinique venue du Cau- 
case, sut dompter le feu sauvage et le culte sanglant de 
Siva. Cette fusion d'éléments si divers était loul-à-fait ana- 
logucau caractère de la nation grecque; elle prépara cette 
vie toujours riante et cette sérénité sans nuages qui de- 
meurèrent les traits dominants de la religion des Hel- 
lènes. 

Il nous faut maintenant énnmérer quelques ouvrages- 
d'art qui rentrent dans le cercle d'idées ou de laits que 
nous venons de parcourir. Orphée fut un objet de pré- 
dilection des représentations de l'art. Suivant Philostrate*, 
on le figurait la tÊte ceinte d'une bandelette , à la manière 
des Thraces. Pourtant Polygnote, dans le Lesché de Del- 

' II, Si. Cf. p. gGsq., ci-detau. 

• Iran. VI, ii; — p. 119 coll. p. i3o,«l Cilliitwt,, p. iS3 éd. Jucob* 
atWalcker. 
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phes, l'avait peint entièrement vêtu i la grecque*. Ainsi 
le voit-on sur un bas-relief de la Villa Pamfili , auprès de 
deux Danaïdes, selon l'explication de Wiuckelmann , 
assis sur un rocher, la lyre à la main et un animal à cdlé 
de lui». Du reste, on trouve Orphée avec la lyre, envi- 
ronné d'animaux , et sur les médailles impériales do l'E- 
gypte, et sur d'autres monuments 5 . Sur les bas-reliefs, 
et par exemple sur celui de la Villa Albani, que Zoëga a 
si habilement expliqué, paraît Orphée retrouvant son 
épouse Eurydice, que lui amène Hermès Psychopompe*. 
Une pierre gravée nous le montre aussi o l'entrée des en- 
Fers, d'où, grâce aux accords de sa lyre, il espère retirer 
su chère Eurydice"*, Un fragment de marbre, conservé 
dans le musée de Turin , représente Orphée déchiré par 
les Bacchantes 8 . Enfin , jusque sur les monuments chré- 
tiens se voit le vieux Théologien de la Grèce, à qui les 
Pères , trompés par les prétendus vers orphiques , allri- 

' Pausan. X, Pbodc, 3o. 

1 Winckelm. Mamtm. iaed., a' 5o. 

■ Zat g.-i, Numi Sgjpt. Imper, p. 181. — Cf.it mosaïque repréaentêe 
dam noire planche CLXXII, 64S.— On veut que cet ordre de represen- 

êgatement entoure d'animaui (Recueil d'Antiq. ÈgypI. Élrusq., etc., 
tora, III, pl. X, n° 1), 
4 Zoëga, Bassiril., tab. XLII et p. ig5 sqq. Celle eipliration )e 

blafale, faisant partie delà collection du duc de Carsfià NojaàWaples. 

• V. notre pl. CLXXII bis, fitfS b, aiee l'eipUat. 

» Marm. Taurin, tab. IX. Cf. iiid. Conslantïni Lascotis Ilse\ipfu>s. 
«5 mfoij Ôfipfciî, d'après nn manuscrit de Turin, p,g3-io4, etanimadi. 
p. io5-i îB. — F. la peinture (le laae déjà citée p. 106 ci-deisos, dans 
noire pl. CLXÏIIiH. 645 e. (J. D. G.) À 
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buaient un* sorte de christianisme , et dont la lyre mer- 
veilleuse leur paraissait un emblème de la Force entraî- 
nante do l'Evangile 1 . 

Quant à l'union des deux cultes d'Apollon el de Bac- 
obns , l'on en découvre des traces sur un grand nombre 
de monuments figurés, appartenant à l'antiquité grecque, 
notamment surlcs bas-reliefs et les vases peints. Souvent 
ceux-ci nous offrent des personnages bachiques, par 
exemple des Satyres, avec des instruments à cordes, lyres 
où autres, dans les mains*. Philostrate avait vu, dans un 
tableau, ce trait significatif de Bacchus, portant lai- même 
la lyre et la soutenant avec son thyrse". D'autres attributs 
apoliiniques , tels que le laurier, se remarquent dans des 
représentations de scènes relatives au culte de Bacchus*. 

Mais la discorde et la lutte avaient précède l'alliance des 
deux religions ; on en trouve aussi des preuves dans les 
œuvres de l'art. Il n*est pas rare de voir , sur les vases , . 

Sûm&Ùdtrderakca Chrùtot^, Alloua, iftafi, p. 891-t lab.Ul, %. 6f h 
reproduite dans notre pl. CLXXII bis, 645 o. (î. D. G.) 

• V. le ma d'Himilton , daoi noir, pl. CXL1I, coll. CXXI, 

454, GXXI Y, 479, CXXT,46ft- Cf. Paiseri, ton.. Il, n" tS*j aHIlib, 
Peint, di! Vas. ,iiit. I, 3 0 . 

' C'est d'une statue de la main de Praxitèle , décrite par Calllstrata, 
qu'ita'igii ( c. 8, p. i55 Jaeohs, arec sa Dotr, p. jt 1 , ni il propose de 
changer Wifn. «H-Xub> Hnrunïaae remarquable delà collection de feu 
M. Durand, Baratin s- Orphée, comme l'appelle M. Ch. Leuormant 
(Desciipt.du cabinet, rte., par J. deWilte, p. 3gjq.)i p'nredeU 
ljre ( au milieu d'une «cène probablement eoimique ou coïmogonique, 
à laquelle semblent présider Vénna et Adonia. (J. D. S.) 

+ Bacchus lui-même et les principayi compagnon» soin ceinli de 
guirluulei de laurier, par exemple, pl. CSX Vil, ijBi, où figure, d'un 
autre côlé, Silène mer. la l/te. ( 1. D. G.) 
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Dionysos portant avec son thyrse le dernier coup à un 
guerrier qu'il a terrassé, et qui doit être ou Penthée ou 
Lycurgue, ou tout autre roi ennemi du dieu'. Ailleurs 
Penthée apparaît, déchiré, comme Orphée lui-même , 
parles Bacchantes en fureur*. Mais l'une des plus remar- 
quables entre toutes les représentations de ce genre est 
te bas- relief d'un sarcophage du palais Borghèse, qui a été 
savamment interprété parZoêga,dansunedesdissertatious 
publiées après sa mort par M. Welcker*. On y voit, con- 
formément an mythe antique et célèbre, que personne 
n'avait encore illustré par le3 monuments 4 , Lycurgue , 
roi de Thra ce, combattant contre Bacchusel vaincu parles 
Ménades. Dans cette scène figurent les trois Muses, d'après 
la tradition la plus ancienne, et beaucoup d'autres person- 
nages accessoires, parmi lesquels se distinguent Silène et 
Pan. Ceci nous conduit û traiter en peu do mots du cor- 
tège habituel de Dionysus, dont il est nécessaire que nous 
ayons une idée préalable, pour éludier ensuite avec fruit 
les mystères et les dogmes bachiques, où se rencontreront 

1 F. notre pl. CXLVIII, 447. - Cf. Millingcn, Ândera uned. mon., 
pl. XXXV, et la Dcjcu'pt. du cnbi net Durand, n° 131, p. 4asq.,aiec la 
judicieuse remarque de M. île Wiltf. (J. D. G.) 

* Pl. CX,445,a T ecre*pli«t. ( J, D. G.) 
3 Jioègn'j Jbliandlwgen , p. !-3î, avecles additions de l'e'iiilenr, 

p. 353 sqq., et la planche y relatirc. — Cf. nuire planche CIX, 444 et 
l'eiplicat. 

* Les sources de cette Table, l'une des plus anciennes du cycle dio- 
njaiaque, et que les poêles ont développée à Feotl depuis Homère jus- 
qu'à Nonnus, sont indiquées par Munrker et Stntrreu ad Hygin. fab. 
iÏï ; Burmann ad Propert. III, i5, a3 ; Hcjnt ad Apollodor. p. ïfc, 
et ad Homcr. tom. V, p. aoGsq. 
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encore quelques êtres mystiques qui compléteront cette 
revue. 

V. Cortège de Bacrhui ; Bncehantea an Ménndej ; Lense ; Naiadeiet 
Njrophei; Tbjadea; Mimallonei; Tiljres ; Silénei; Satjrei et 

Le cortège de Bacchcs s'appelait en grec Thiasos, nom 
dont on donnait différentes étyraologïes*, el qui dési- 
gnait la réunion des personnages ou des serviteurs dont 
se composait la suite des dieux en général , el spéciale- 
ment celle de Dionysus. Quant aux membres de ce cor- 
tège , sur les dénominations et les fonctions desquels les 
opinions sont fort partagées, nous avons plusieurs moyens 
d'information. Le premier, et l'un des plus importants, 
c'est la description de la grande procession bachique qui 
eut lieu à Alexandrie, sous le règne de Ptolémée Pnila- 
delphe, l'an 284 avant notre ère, avec une magnificence 
toute royale. Nous devons celte description à Athénée , 
qui l'avait empruntée de CallixènuMl faut y joindre quel- 
ques passages des anciens, tels que Slrahon, Arlémiiiore, 
Cornutus 8 . Celui du dixième livre de Slrabon mérite 
surtout qu'où s'y attache, le but de cet auteur étant de 
donner une idée précise de lu composition du cortège de 

■ y. Moser ad Honn. p. î$S; Lennep Etjmnl. p. -'56; Palmcr. et 
Alb. ad Hcfjch. J, p. 1686, ; Zouaras Lei. 1. u. — eïaooî, de 
tilt, twfc *■»#>, Wï». 

■ Aihen. V, 7, p. 561 sqq. Schweigh. 

3 Sttnb. X, p. 468 C«t. ; Àrlemîd. Oneiroi-rit. II, 3;, p. 316 Hein.; 
CgmnL de N. D. cap, 3o. 
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Bacchus. II cite comme en faisant partie les Silènes , les 
Satyres , les Bacchantes , les Lenœ , les Thyades, les Mï- 
mallones, les Naïades, les Nymphes et ceux qu'on appelle 
lesTityres. D^jà les anciens, dans cette foule mélangée 
dos deux sexes , virent quelque chose de caractéristique, 
et y rapportèrent l'épithète de dieu aux formes fémi- 
nines*- imposéeà Bacchus, épithè te qui avait encore d'au- 
tres raisons. 

Pour commencer par les Bacchantes, la tragédie 
d'Euripide, qui porte ce titre, nous offre un certain nom- 
bre de traits caractéristiques, au moyen desquels on peut 
se former une idée assez nette de ces femmes inspirées du 
dieu , surtout si l'on y joint l'inspection des monuments 
de l'art. Elles sont identiquement semblables aux Mê- 
nades*. Le trait dominant de leur être, c'est cette mélan- 
colie taciturne quis'empare de l'âme, lorsque abandonnée 
à elle-même elle se perd dans l'abîme des sentiments et 
des pressentiments religieux. Mais bientôt cette ime, 
oppressée sous le poids des sombres pensées qui l'acca- 
blent, fait explosion, et au calme trompeur succèdent ces 
furieux el solennels transports dan3 lesquels la Ménadese 
livre aux actes les plus désordonnés*. C'est l'état dépeint 
par les poètes , et que reproduisent les chefs-d'œuvre des 

' enÏjj[icp(po(. Cf. Philochor. Frsgm. p. ai td. Lan» rtSiebclù; 
Schjtan, MitWlL, p. 98. 
1 B&XEtl, Mccwcuf lç. 

1 De là lei locutions ffrowbiaUa B«xnc Tpt-iH», iftu fW*x<it on 
(Sàs^o, appliquées nui mélancolie] ut 1 et aoi cxcëf où il* K portent, 
juiqn'i ta donner la niait. 
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ailisles, quand ils nous font voit- les Bacchantes éeheve- 
lées, la tète rejetée en arrière, les yeux hagards, des ser- 
pents ou un glaive dans les mains , prenant , aux sons 
d'une musique retentissante , les attitudes les plus pas- 
sionnées ou Remportant à des mouvements violents et 
rapides , invoquant avec des cris sauvages le nom de Bac- 
chus, enfin égorgeant, parmi leurs danses furieuses, ces 
jeunes faons dont la dépouille les couvre d'ordinaire*, des 
chevreuils, d'autrei animaux, et allant jusqu'à goûter 
leurs chairs palpitantes. Le don do prophétie etlat lascive té 
sont encore attribués aux Bacchantes. 

En fait de représentations figurées, les plus admirées 
de l'antiquité furent la fameuse Bacchante de Scopas qui, 
dans le paroxisme de la fureur religieuse, déchirait un 
faon de chevreuil», et les Bacchantes de Praxitèle avec 
leurs têtes idéales et à l'état de repos. Suivant Leasing 3 , 
la. Bacchante qui nous reste de Solon, sur une pâte anti- 
que ^ donne du talent de ce daclyiioglyphe une idée plus 
avantageuse que tous ses autres ouvrages. Les bas-reliefs 
et les pierres gravées nous offrent des copies de ces chefs- 
d'œuvre et de plusieurs autres, par exemple la Bac- 
chante courant avec un poignard , dans la collection de 
Townley*. Pour la plus ancienne manière de représenter 

■ La NUrùte («Êp !c). Cf. Euripid. Bacch. 4d4 sq., i56, i3g, a>5; 
Srhol. Eu ri p. Becnb. laï; Eudoc. Viol. 8j, 118; Srbware, £ c, 
p. 84 sqq., l 01 ( sqc]. 

» Plin. H. S. XXXVI, 4, 7. 

' Aiuitjunr. BrUfa XI Th. deriœmti. JP'crkc, p. i45. 
• Aujourd'hui dm le Muwk Britannique. F. Gode's England , 
IV, p. 54. Cf. Ecthel, choix de p. grat., n° aS. 
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les Bacchante , il faut consulter les peintures de vases'. 

Les Lenae empruntaient leur nom du pressoir*. Son- 
vent on les confondait avec les Bacchantes , comme en 
fait foi le titre de la 'vingt -sixième idylle de Théocrite, 
Mais quand il s'agissait de processions solennelles, de re- 
présentations scéniques ou d'œuvres de l'art, ces diffé- 
rentes classes de femmes, également vouées an culte de 
Bacchus, et partageant les mêmes transports orgiastiques, 
se distinguaient par des attributs particuliers. Far les 
Lente il dut probablement entendre des personnages de 
femmes occupées à pressurer la vendange et à faire le vin, 
lies espèces de Nymphes présidant à cette liqueur nou- 
velle, si douce et si décevante, mois qui souvent aussi 
fermente et bouillonne, et à ses effets sur l'âme et sur le 
corps. Quand donc sur les monuments, notamment sur 
les vases, nous voyons des femmes verser le vin ou le pré- 
senter , il y a lieu de reconnaître en elles des Lenas. Il 
faut aussi les considérer comme subordonnées oitx Naïa- 
des qui, selon la légende bachique, inventèrent l'art 
salutaire de mêler le vin avec l'eau. 

Les Naïades et les Nymphes, désignées par Strabon 

' V. Lafiri WmriBi. Inde' fait am. dipinti, II, p. is8. Cf., eu 
gênerai, Reciwil de fragm. de iculpt. ont. en terre cuite, p. 84 «qq-, et 
pl. X; Mus. Pio-Clem. IV, lab. so, ai, aa, *}, V, lab. 7, avec les re- 
marques <lc Zuëga, dans Welker' 1 Zehschrift, I, 3, p. 379 sqq., 383, 
384 Hl-i 4°9i Marm. Taurin, tom. I, tab. IV-IX, et les explication» 
p. 3 Q-.,8.-Etno S pl.ClX,4M, CX, 445, CXV, 45., CXXII, 455, 
cxxiv,4, 0 . cxxvn, 481, cxx, 48a, cxm, 484, CXXIII, 480, 

CXCIV,685, etc., aiec l'explic. . 0- O. G.) 
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comme faisant partie du cortège de Baccbus , lui sont as- 
sociées en un sens beaucoup plus élevé encore. C'est à elles, 
on l'a vu , qu'avaient été confiées la nourriture et l'édu- 
cation du dieu ; elles furent ses premières adoratrices, les 
fondatrices de ses fêtes, et par conséquent les modèles de 
tous les autres êtres femelles de sa suite. Leur nombre et 
leurs noms sont indiqués fort diversement. L'on en compte 
jusqu'à cinquante ou même cent; et tantôt l'on nous 
montre Baccbus entre les Néréides , tantôt ce sont les 
Nympbes et les Naïades qui l'entourent. 'L'on nous parle 
aussi, positivement, des Nympbes Nyséides, surtout à 
propos de l'éducation de Dionysus, et parmi elles figu- 
rent en première ligne les noms de Nysa , Hippa et 
Baccka. Pbérécyde, avons-nous dît plus baut', citait 
comme uyant élevé Bacchus les Nympbes de Dodone; la 
fable populaire nous les montre brillant parmi les étoi- 
les en qualité de Hyades et de Pléiades. Enfin, lecbœur des 
Nympbes, quelles qu'elles soient, occupe entre les compa- 
gnes du dieu un rang élevé, et tout annonce qu'elles 
durent être également distinguées par les artistes. Lanzi* 
rem arque, avec beaucoup de sens que, tout comme les 
Lenœ 3ont représentées servant les Naïades, de mémo les 
Nympbes se reconnaissent sur les vases à leur vêtement 
étoile ; quelquefois encore à la férule, symbole de lu pré- 
sidence des Orgiesj ou bien à la colombe qui rappelle les 

' Ah. I, p. 68. Add.iatN r ia,aic. t Wesselii.gadDiodor.Sic.nl, 
6[);Srhwc;ghœuscraii Alton. V, 18, p. aî8 animadrer».; Serriui nd 
Vllgtl: Eelog. V, 16. 

• faiiantichi, p. i3t t 1 33. 
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Péliades de Dodone, et ù l'intimité plus grande où on les 
trouve avec Bacchus. Telles on les voit, entre autres , sur 
l'une des peintures de vases publiées par Mutin 1 . 

Les Thyadea, ainsi que paraît le faire: entendre leur 
nom 1 , désignent d'ordinaire les Bacchantes célébrant les 
Orgies. Elles se confondent donc en un sens général avec 
les Ménadess, Mais un sens plus particulier de ce nom 
nous est indiqué par Pu usa nias, et autorise peut-être: une 
élymologie différente. D'après cet auteur, les Thyades se- 
raient des femmes de l'Attique qui , chaque année , se 
rendaient sur le Parnasse et célébraient les Orgies dé Bac- 
' chus avec les femmes de Delphes*. C'était unejléputation 
solennelle , allant sacrifier au dieu. En efTef, Hésychius 
et Nonnus nous disent que les femmes choisies pour ce 
saint pèlerinage s'appelaient expressément Tltéonde»\ 
Plus loin, Pausaniose, en rapportant l'origine de lenr nom 
à une certaine Thyia de Delphes, qui la première, 

' Peiatur. de Vm. andq. II, n" 49, coll. TiscbbeiD, II, pl. 33. — 
V. noire pl. CXV1I, 443, avec l'explicat.. Coll. CXV,43g,oii doiient 
sb reconnaître les Haïadei,c*s Néréides de la terre, comme on ponr- 
ralt les appeler; et CXI, 433, CIX, 43G, CXI1I, 43 7 , CXIV, 436, où' 
figurent telle» et telles de. Njmpties a titre de nourrices de Bacchnj. 
Cf. l'eiplicat . des pL, n« cites, et noire note 7 sur ce litre, fin du 
vol... * ., (J. D, G.) 

' eua'Jif, ches Slralion Btisu, de Uu, au seul d'impeluosite, de fu- 
rerir qui se prc'olpite. , '"' 

1 C'est ainsi que les présentent Virgile et Stace -, et Tzelics sorLjco- 
phron (T.'iiî) explique hic par 0sit X (i. .. .... 

i Pausnli. X, Phocic-, 4. 

! Heijch. v, eiopi'#i(, coll. Nonn. Dionyi. IX, 361. 
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connue prêtresse de Baocnus, aurait soleniiisé ses Orgies, 
confirme le earacieiïe sacré et tout sacerdotal deces femmes. 
Ilfaudraitdonorairedériverlenom desThyades du verbe 
grec qui-signifie primitivement emtwer , pais sacrifier 
m général* , et Voir en elles des sacvifiealricea , des prê- 
tmses immédiatement subordonnées aux Nymphes, 
dée« M d'un ordre! in%àeuit. Il faudrait, sur les mona- 
mentaAgurés d« euUe de BacohuB, reconnaître les Thya- 
dos dans ces personnages de femmes que l'on voit remplis- 
sant Lea principales, fonplbas dans l'oeuvre du saorifice , 
ou qui, surit» vases bachiques par exemple, sont occu- 
pées autour de 1* ciste mystique et des symboles qu'elle 

iranienne^ -■'■■> ' 1 1 

. ,lMQBmaUbn»>.M-ta* rapporte» l'origine. de leur 
nW» i Itéhlau Marnai, pressoir, ^identifieraient avec 
le.-,. Ltnae » desqualias. pourtant i Strabon les distingue. 
Çb^Nouou&se montcéâ plusieurs reprises une certaine 
Mintalhn, comme auteur de l'épouvaiiie et du fracas, 
une. fois, avec l'épithète de BaacJiiat» Elle appaw.it,: les 
oheveus épars', dans l'.rmée de Bacchus', km d* sa ^ se- 
conde expédition daus l'ludca. Uii mytbe raconté par 
fqljen, dans ses Stratagèmes * , et o^ figurent des jaunes 
filles aiïmées de thyrses , qui sont prises pour des.guer- 
riers, achève de nous mettre sur la voie. Ces jeunes filles 

■ eùu, radicalement différent de relui qui preeédfl. Qf. Schneider 

■ * • V L. ni i, ouïr, cit., p. i^-Çf- ■*» pi- CXI, CXX, 45», 

CXXI, 454 coll. 453,etc, a»ec l'eipliralion. (J-3>. G-) 

3 NonniDionj,. XVII, 09, XXI, .a*. 

4 IV, .. 
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en rapport avec Bacchus, qui s'étaient appelées jusque- 
là Clodones , reçurent le nom de Mimàllones , à cause 
de cette imitation 1 . Quelle que puisse être la véritable 
raison de ce nom, il n'en est pas moins aisé de dé- 
gager les idées qui y oui été rattachées. Les Mimàllones 
sont évidemment des Amazones bachiques, qui se dis- 
tinguent dans l'armée de Dionysos par leur humeur guer- 
rière et par leur amour pour le bruit des armes. Leur 
autre nom même s'explique dans ce sens, que ce soît 
C/m&wea, signifiant le bois de la lance, ou Clodones, le 
cri de guerre 1 . Enfin , elles s'appellent aussi Lydiennes* , 
et Bscehus, chez Euripide tire du Tmolus de Lydie 
une troupe auxiliaire de femmes belliqueuses. Tout noua 
ramène donc aux Amazones de l'Asie antérieure, et c'est 
ce qui donne quelque probabilité k l'opinion de Bochart", 
qui, cherchant au mot Mimàllones une étymologie asia- 
tique, l'interprète par le chaldéen Memallenin (garru- 
lœ, loquaces), et y retrouve à peu près l'idée du grec 
Clodones. Il semble que les représentations de l'art vien- 
nent elles-mêmes à l'appui de notre opinion sur les Mi- 
màllones, en les révélant d'un léger costume de guerre. 
Du moins est -il permis de soupçonner un être de cette 
espèce dans cette Bacchante court- vêtue, à la manière de 

■' tbffaliint âï-fujttwteù, étjmologîe adoptée pur les grammairieni 

' KltiJuvi! (Suid. j'.Mifi*»OdexX<£J(«, ou nùiWtî ( Plntnrctu 
in Alex. ca/în.J.rte nXcittt*. 

1 AiiSa.i, Eudoc. Violar. 87, 1 iB. 

* Bnech. t. 55. 

J Catinnn T, 18, p. 4^5- 
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Diane, qui passe, terrible, devant Lycurgue, sur un 
monument dont il a déjà été question'. 

Les Tityrea sont pris ordinairement comme synony- 
mes des Satyres* t et cependant Strabon les distingue 
aussi de ces derniers. Selon Servius" , tilyros signifiait , 
dans la langue des Lacédémoniens, nn bélier; c'était aussi 
«n nom du bouc et d'une espèce de singe 4 ; qui plus est, • 
de la tinte à un seul tuyau , dont Osiris passait pour l'in- 
venteur". Enfin , quand on voit chez Théocritc et chez 
Virgile, Tityre employé comme un nom de berger, et 
quand le scholiaste du premier nous dit qu'on appe- 
lait encore ainsi les serviteurs des dieux , il devient pro- 
bable que les Tityres étaient des paysans voués an culte 
de Bacchus , et qui célébraient les fêles du dieu du vin , 
dans des processions rurales, avec des masques et des 
peaiix de bouc. C'est où nous conduit t'étymologie la 
plus vraisemblable du mot. II vient de sisyra ou plurôt 
sisyivs ', signifiant mie peau de chèvre , vêtement ordi- 
naire, des laboureurs grecs. Les Doriens, soit dans la Grèce 
propre , soit en Italie et en Sicile, prononçaient tityros , 
et durent appliquer ce nom aux gens de la compagne, en 
considérantleur singulier costume. Or, c'est précisément 
chez les Doriens, et en particulier chez ceux de l'Italie , 

■ r. pl. CIX, 444. Cf. p. 10g ci-de"us, et reiplicstion de» pl. | 

1 £linn. V. H. III, 4"i Hcsyeh. p. TInipoi. 

S Ad Vifgil. Eclog. V. 

* Schol. Theotrit. Id. 111, Ml. 

1 EiHl»lh.odllifld.XVIII )P .iai4Bi.(.C/.lis.IIl,c1i.VlI,p.478, ■ 
tom. 1. Celle [Lùle « nommai! encore tiripwo! (Hesjcb. J. f.) 
t B>sych. Il, p. ]ir>5;Tini. Leiic. Fi*t., p. lit, iti Ruonk. 
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tju'au dire dos grammairiens les Saiyreê se nommaient 
Tilyres i. Ce serait , an premier- abord, une raison poul- 
ies identifier les uns avec les autres. Mais , dit encore le 
scholiastc de Théocrite , les Tilyres sont des hommes de 
loisir. Il s'agit du loisir des fêtes, et nous sommes ramenés 
à celte idée , que les Tilyres étaient des adorateurs hu- 
mains deBacchus, lesquels, selon le mythe, se réunirent 
à la procession dionysiaque , formée de dieux inférieurs , 
pour augmenter l'armée du bienfaisant dieu du vin. Ce 
furent surtout les paysans des contrées montagneuses, 
telles que la Lydie ( nous trouvons les Tilyres nommés 
positivement Lydiens*), l'Allique , la Sicile et autres. 
Plus lard, la commémoration de celte marche de Bac- 
chus à travers les montagnes fut célébrée dans ses fêles , 
en Grèce et en Italie, par des représentations scéniques , 
on figuraient les paysans couverts de peaux de moutons 
et de chèvres , formant des danses joyeuses avec le fifre 
bachique et le masque des Satyres. Ainsi les Tilyres se- 
raient , pour ainsi dire, le dernier rang du cortège de 
Diouysus, et ce n'est pas sans motif que le savant Slrabon 
les cite par deux fois en dernier lieu*. 

En se fondant sur les faits que nous venons de rappeler, 
on a pu avancer que les Satyresques étaient une procès- 
sion rustique. Mais il y aurait de la témérilé à induire de 
là , d'après les assertions de quelques auteurs d'époques 
récentes*, que le cortège d'êtres mâles groupés autour 

■ Eusutb. etSrhol. Tïicocrit. uii supra. 

* Feriion. ad .Elian. I. I. 
3 Pag. /fiS et 470 Cas. 

* Par exemple Lucian. Dcur. Coutil. § 4, lomc IX. p. 181 Bip. 
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de Bacchus , tels que Pan , Silène, les Satyres , les Phry- 
giens, les Lydiens , se compose uniquement de carica- 
tures de paysans, et qu'aucun dè ces êtres n'ait ni tmautre 
sens, ni une origine différente. Sans doute les Grecs, fi- 
dèles à leur propre génie, ont introduit dans le culte de 
Bacchus, comme dans tons lesantres, un élément humain; 
sons doute ils ont pris, dans le monde réel qui les envi- 
ronnait, des images pour le peindre aux yeux, des traits 
sensibles pour le caractériser. Ces pâtres des montagnes 
de Laconie et de Sicile, avec leur épaisse et lourde struc- 
ture, avec leurs peaux de brehïs on de chèvres, avec leur 
langage rustique et grossier , leur prononciation rude et 
traînante, leurs manières et leurs mœurs si rapprochées 
de la bête , durent leur paraître de vivants portraits des 
Satyres, des Pans et des autres compagnons de Bacchus. 
Les poètes et les artistes, organes naturels du peuple , 
s'emparèrent de celte assimilation tonte populaire, et dans 
leurs ouvrages aussi bien que dans les processions et les 
drames bachiques, les Pans, les Satyres et autres furent 
représentés sous des couleurs empruntées en grande par- 
tie à la réalité extérieure. Mais il ne faudrait pas croire 
que par là sôit expliquée tout entière l'idée symbolique 
qui réside au fond des êtres dont il s'agit. Leur origine et 
celle de leur forme bizarre doivent être cherchées dans 
les conceptions et personnifications religieuses du monde 
oriental, particulièrement de l'Egypte*. Déjà nous trou- 

■ De l'Indu, nvnnt tout, sommes-non* tente* d'ajouter, 'en considé- 
rant les analogies frappantes, quoique éloignées, d'idées et de rnrac- 
lères encore plus que de formel, qui se remarquent entra lu piinci- 
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vons un indice à l'appui dans ce fifre nu cette flûte o nu 
seul tuyau, qui passait pour une invention d'Osîris, eti 
qui lesDoriens de l'Italie imposèrent ! es premiers le nom 
de tilyrinos. Pareillement les Pans et les Satyre* «ça* 
i-ent des noms divers, selon les diverses contrées où sa 
localisèrent ces figures symboliques et générales des Tolii 
gions primitives; et les derniers , en particulier , s'appe- 
lèrent Tifyrta, d'après les rudes paysans de Laconje ou 
de Sicile, qui les repiésent aient dans les solennités rus- 
tiques, i ) i- ■ 

Il y aurait beaucoup à dire sur les Silinei et les Saty- 
res, que Strabon associe les uns uns autres, et t]iril nom me 
également au pluriel; mois comme noua *m avons traité 
ailleurs avec étendue 1 ) nous pouvons nous borner ici 
aux points fondamentaux déjà établis, eu y joignant 
quelques remarques nouvelles. Rien que le scholïiste de 
Nicandre' dise expressément qu'autrefois ou appelait 
Silène* le8 mêmes v. très qui , de son temps < portaient le 
nom de Satyres, plus tard on fit une distinction* el l'on 
nomma Silènes les vieux Satyres*. A en juger d'après 

pain personnages du cortège de Bacchu» et de ceui de Siva onde Pâ- 
ma, aussi bien qu'enire ie< dieui cuï-niiroes. Cf. lit. J, et. II, JH el 
IV, Jurtoul p. t6;, aoî, ao-j sq., ujij, 30a sq., tom. I. (î. D, G-} 

1 Dans le recueil intitule Studicn, publié ppr Danb et.Çreuier, t,ll, 
p. 23i«jq. On trouvera des extraies de ce morceau, jivec quelques 
observations nouvelles sur le cortège de Buechus , dons In Dote >3 ipr 
ce litre, fin du vol. (3. D. 6.) 

* Alexipparm. 3o. 

' Etjm. M.j Stûiiwîi Sert, in VirgiL Ett.Vl, .4. Souvint, chc» II» 
anciens, les deui noms de StAvvjc et Sâniftî sont confondus l'un mf 
l'aulr*. Ainsi Xr'nophon (An;ib. I, a, i3J appelle Satyre le Silèm- pris 
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Nonnus, les Silènes apparaissaient, dans les antiques Dio- 
nysiadès , comme des êtres tout pleins d'au nées et de lu- 
mières. Chez ce poète compilateur, ils sont en petit nom- 
bre et dits pères des Satyres 1 . Céux-cisont les compagnons 
de Bacchus , ceux-là ses nourriciers 1 ; quant à la figure , 
lés iras et les autres se ressemblent. Ils ont également des 
oreilles pointues et des queues. Ainsi les trouve-t-on déjà 
indiqués dans des écrivains anciens antérieurs à Pindare*. 
Il est rrài que, chez d'autres anciens et sur les monuments, 
se rencontrent des Silènes ou tout au moins un Silène, 
dépourvu de tout accessoire animal, et figuré sons les 
traits d'un petit vieillard trapu , au nez épaté et au iront 
chauve 4 . Toutefois, dans les représentations de l'art les 
plus anciennes , par exemple dans certaines peintures de 
vases, on remarque des Silènes barbus avec des traits em- 
pruntés aux animaux et même avec une longue queue *. 
Du reste, la distinction caractéristique de l'âge est con- 
stamment observée entre eux et les Satyres, et ceux-ci 
leur sont évidemment subordonnés". Les Silènes portaient 

P .ir Midat. Çf. Periion.ad .Elian.V. H.'/, c; DaTÎea ad Mai. Tjr. 
Dissert. XI, i. 

' Dionjj. XIV, ionqq. , XXXrV, ifciqq. 

* Cnsaub. de Satyr. poeii, p. 4» eolL p. aS et 3i ; ïulian. Casor. 

p, Sosc; ' 

3 Dîodjs. Miles, op. Diodor. Sic. ID, JI.'Qî Stud. II, p. 3io. 

4 Lucian. Bàcch., cap. a ; Deor. Concil., cap. 4. — Cf. dûs plan- 
ches CXVI, 4g4, GXII,495, coll. CVIFI, 4i8a,CXCiV ! 685,elc.,a™ 
l'explication. (J. D. G.] 

■ tind, Tari, rte., lab. I. - Çf. ooa pl. CVIII, 4i8, CXVII, $96, 
CXXV, 496a, etc. (J.D.G.) 
' Lami, ibid.i — cl no» pT, CXV, 43 B , CXXII, 4;8 et 455, etc. 
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des manteaux rouges en laine, tandis que les Satyres 
étaient ordinairement couverts de peaux de chèvres ou de 
faoùs, ou bien encore de vêlements tachetés comme des 
peaux de panthères*. Quelquefois les Satyres apparais- 
sent avec des pieds de chèvre et des cornes , plus rare- 
ment avec des pieds de breuf 8 . Mais souvent aussi, de 
même que les Silènes , à part la queue et les oreilles en 
pointe, ils conservent la forme humaine; ils sont même 
chausses et représentés chevauchant, tandis que les Pans, 
pour constater sur-le-champ cette différence, ont tou- 
jours les pieds de chèvre et les cornes*. 

C'est ici le lieu de dire un mot des Faune». On sait 
quelle confusion les poètes latins , et plus encore le lan- 
gage de l'art des derniers temps, ont portée dans l'appli- 
cation de ce nom. Heyoeet Voss, entre outres, onttâcbéde 
débrouiller cette confusion, eti distinguant soigneusement 
à cet égard l'usage des Grecs et des ftomains, selon les 
différ entes époques*. Faunus, l'on s'en souvient, fut une 

■ Atlien. V, p. a6i «qq. Schweigh.; Pollui, Onomart. IV, 18, 118, 
p. 4igsq. Hemsterh. — Cf., entre auirci, nos planches CXII, 4g5| 
CXXVII, 481, coll. CXIII, 483, CXXIII, 480, 44a. (J.D. G.) 

■ Àfyîiro-î'i( et «pis™. V. Schwan, Misée!!., p, 73 «q. Cf. Antiq. 
de la gt. Grèce, grai. par Piraneii, I, pl. XV, XVI ; — et no» plan- 
che» CXXI, 453, 4S4, CXX1V, 4,4, arec l'explication. (J.D. G.) 

* Fcito» V. graUatorci, p. lG5 D»e.; Nuniu» II, 161. Cf. Lanii, 
Vaà, p. gS ; Schware, p. ro3 sq.; — et nos planches déjà rilees, coll. 
CX itjj 446, CX11, 46S, CXXIII, 470, etc. Quant oui Eans, l'on peut, 
id préalable, parcourir les pl. CVIII bù, 458 b, CIX, 444,CXX, fil, 

cxxv, 45s, cxlix, 4jg, cxciv, cas, etc. ( j. »■ g-) 

■> Hejne, Anliq. dtifscetz.j II, p. 53 sqq.; Voss. Mylhol. Brief, 
II, 3o,p.^4. 
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vieille divinité rustique du Laiium, douée du pou voir 
prophétique t, et qui , après l'établissement des colonies 
arcadiennes en Italie, fut identifiée avec Pan. Sous le rap- 
port de la forme, Voss pense que les'Faunes romains su 
rapprochent des Pans, les Sylvains des Satyres. Plus ré- 
cemment des savants étrangers, tels que Visconti et Lan- 
zi 3 , ont essayé aussi de porter la lumière dans ce chaos 
de noms et de figures à l'aide des monuments. Selon ce 
dernier, le Faune et le Satyre se ressemblent sous la forme 
humaine; quant aux parties animales, le premier tient 
plutôt du bouc, le second du cheval. La physionomie 
du Satyre est plus variée et moins déterminée; celle du 
Faune plus uniforme et caractérisée par cette simplesse 
joyeuse, propre aux jeunes paysans. Sans parler d'autres 
traits caractéristiques et distinctits du Faune et du Sa- 
tyre, Lanzi cite comme idéal du premier , la statue de la 
Villa d'Adrien , qui se trouve au musée Pio-Clémenlin'} 
du second , la belle statue de Satyre qui se voit dans ce 
même musée*. Le rapprochement de ces deux morceaux 
làit ressortir de la manière 1a plus frappante les diffé- 
rences que nous venons de signaler. On pense que le 
second est une copie du Satyre de Praxitèle , si fameux 
dans l'antiquité, et sur lequel il Faut lire Pausanios «. Dans- 
ia peinture, le Satyre se reposant , de Protogèue , n'était 
' Cf. li.. V, «cl. II, cli. III cl V, p. 455 et Su3, tora. H, 
* Le premier, Mus. Pio.Clem., tara. III, p.54*q.} leeecoocF, Van, 
p. 98 iqq. 

3 Tum. I«. lab. 47. — Cf. outre plunthe CX iit, 484 a. 
» II, tob.3o. — Cf. mime planche, 485 n. 
' Le THfiiGoT.rc;. Pausaa., Ail., jo. 
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guère moins célèbre!. Quant ans Silènes , le caractère 
déjà indiqué de ces Êtres merveilleux fait pressentir quelle 
riche matière ils offraient aux artistes pour les représen- 
tations les plus variée*. Parmi les statues de Silène, on 
admire surtout celle qui fait partie de la collection de 
Townley eu Angleterre On vante encore le Silène avec 
des oreilles humaines , un visage qui exprime la dignité 
dans l'ivresse, la této chauve et couronnée de lierre , uu 
musée Pio-Cléraentiu 3 . Les têtes de Silène étaient souvent 
employées pour des lampes funéraires ou des coupes à 
boire, dont un grandnombre nous sont parvenues*. Sou- 
vent aussi le vieux Silène se montre sur les bas-retiefs en 
compagnie de Bucchus, comme l'on peut s'en assurer en 
parcourant l'ouvrage deZoé'ga». Un morceau remarqua- 
ble de ce genre, sur lequel nous reviendrons ailleurs, ap- 
partient au comte de Pembrote, dansWilton-House. Si- 
lène y paraît monté sur un ane , avec d'autres personna- 
ges non moins significatifs 6 . Sur un fragment d'autel à 

* Le dianoiMu,™*. Plia. H. S. XXXV, 36, 10. 

* Actuellement tu musda britannique. V. Gatde'» England, IV, 
p. flï, coll. Visconli, Haï. fle-Ciem., tom. I«, pag. i3; Bekkee, Au- 
gntteum, lab. 71 et 84; —et notre planche CXVI, ifi, a|o4, «eo t'ei- 
plioaUon; (J.D.G.) 

3 Tom. IV, lab. -j8; — etd«n.ootfepl.CXI[,4gS. (J. D. G.) 

» Sur lei tètes de Silène, conn-jcs généralement comme de.« tètes Je 
Socrate,et soppoteea proienir de Lyslppe, il faut voir Bœtliger, An- 
demi., p. 1S8, coll. Uns. Pio-Cletn., tom. VI, lab. iS, a, 

5 Et quelques-unes de 1101 planches indiquées plut haut. 

(X.D.G.) 

* Gceae's Englaid, V, p. tijo. Sur une médaille de Nacoila en Si- 
cile, lillc que tous les auteurs modernes passent sous silence { Steeple- 
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Chinai, on voit Silène barbu cl avec une queue de che- 
val, absolument comme sur les vases les plus anciens 1 . 

VI. Silène prophète et son «ne, d'origine probablement orientale; 
Silène- Aeralns ou Chalis, symbole de 1" tresse prophétique, ei 
identique s Baechns; conception supérieure de Silène; Hélbc, Ma- 
ron, Ampélos, etc., autres personnifications bachiques. 

Ce Silèue que noua venons de voir se distinguant de 
tous les autres Êtres du même nom , le Silène par excel- 
lence ou simplement Silène' , tel que le font connaître 
les anciens auteurs aussi bien que les monuments, il s'a- 
git de développer l'idée fondamentale qui le constitue. Il 
est dépeint comme un être d'un rang supérieur, nourri- 
cier de Bacchus, conseiller et maître d'une haute sagesse : 
et pourtant , dans sa personne ainsi que dans ses actions , 

Parthey, Sic. ani. lab. tmeod., Berol. 1834 ) i "jais que mentionne 
Etienne de Bjunce (p. B79 tq. Berkel., iii Philist.), se ™it également 
Silène cherauebant sur un ane et accompagne de symboles divers, 
entre lesquels est le scarabée. Cf. Sestini, LeU. e Dissertai, numitin., 
tal>. VII. On le toit de même, atec des attributs bachiques, sort» mé- 
dailles de Macédoine; — par exemple dans notre planche CXXIX, 
497. (J.D.G.) 

' Mieali, Vltalia w. Udam. d. Rom., ta». XVI, coll. Lami déjà 
cité, tab. I; - et la médaille de Noxosdsns noire pl. CXVII, 496. - 
On trouvera dans la noie i3 sur ce litre, fin du loi., quelques éclair- 
cissement» nooreaux arec de nou'ellcs et plus précises indications, 
tant sur le cortège de Baccbns, considéré sous ses divers points de me, 
qne sur les principaux personnages qui en font partie, notamment sur 
les Silènes et les Satyres les Pans et les Faunes. Les recherches ré- 
centes de MM. Welcter, Gehrard, Panofka, O.Muller, etc., sans par- 
ler des travaux plus anciens de Saumaisc, Scaliger, Casaubnn, 
Si'hwan,Gesnerclautrcs, cites ou non par M. Crcuier,y sont mises à 
contribution. (I. D. G.) 

3 Ô Zttawc, ItiXuïc;. 
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perce toujours quelque chose de comique , eo sorte que 
l'opposition du plaisant et du sérieux, du haut et du bas, 
et pour ainsi dire le contraste lui-même , avec l'ironie, 
son expression naturelle , semblent représentés dans Si- 
lène. Des traits de son histoire mythique se rencontrent 
déjà chez quelques-uns desplus vieux poètes et prosateurs 
de la Grèce 1 . Mais ces traits fragmentaires , ëpars , peu 
arrttés, ressemblent, jusqu'à un certain point , ù sa figure 
et à ces masques suspendus dans les temples, qui faisaient 
deviner cet être merveilleux plus qu'ils ne le dépeignaient. 
Les Grecs avaient même oublié le sens primitif de son 
nom, comme le prouvent les étymologies aussi multi- 
pliées que bizarres qu'ils en donnaient*. Ils n'étaient 
guère plus sûrs de sa naissance, le faisant tantôt fils d'une 
Nymphe et tantôt de la Terre , qui l'aurait engendré 
d'elle-même ou du sang d'Uranus mutile; tantôt fils de 
Pan; ou bien encore Voyant en lui un Démon et Bac- 
ch.ua en personne 1 . Cette branche de religion tout entière 
étant, sans nul doute, d'origine orientale, le récit dePau- 
sanias* mérite par cela même attention, quand il nous 
rapporte que, chez les habitants de Pergame et chez les 

1 Los sources en (ont indiquée! dans le> Siadien, II, p. 33a aqq. 
principalement Alhcn. II, 6; Hcrodot. V, aS; JBlaa. V. H. III, 18; 
Conçu, narrât. I; Pindar. fragm., p. ;3 éd. Hejn. 

< Cf. Moser ad Nonn., p. aSg. — La seule qui mérite attention ett 
celle qui le fait, venir de uiioj ou cùXlc, te même qne oifià;, en latin «- 
las r silo, et sim us, d'où Simone cause du nez écrase et retrousse (ca- 
mus) propre a la ligure des Silènes et des Satyres. Lucrèce dit (FV, 
116a Bip.) d'une eamnrde : Simula, oiiJutiA, "e Salyr' est, [J.D.G.) 

3 Cf. Studicn, II, p. s34, 3o8. 

- VI, ElUc;(II),«4. 
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Hébreux, on montrait des tombeaux de Silène. Suivons 
cette indication , et rappelons-nous d'abord oea Théra- 
pbim de la Genèse, ces dieux domestiques des'anciens Pa- 
triarches, dont il a été question ailleurs*, et où la savant 
Michaëlis soupçonnait des Silènes. Bocharl*, de son cdté, 
sans songer à la notice des tombeaux de Silène , avait de- 
puis longtemps rapproché ce personnage du fameux Silok 
ou Schiîo, dans la bénédiction de Jacob sur ses Gis , et 
fait remarquer l'analogie" singulière du mythe qui nous 
représente, monté sur un une, le compagnon du dieu du 
vin, avec ces paroles immédiatement subséquentes du pa- 
triarche: « Il attachera son âne à la vigne, elle fils de 
sonanesse à son cep ; il lavera ses vêtements dans le vin, 
et son manteau dans le sang des raisins *.» L'on n'a pas 
oublié non plus, dans ées rapprochements., l'âne parlant 
de Balaam, d'autant plus que le mythe de Bacohus fait 
mention d'un fine semblable, placé par le dieu an rang 
des astres, et que nous avons identifié ailleurs avec le 
héros lacédémonien Astrabecus*. De même furent con- 
sacrés panpi les astres ces ânes sur lesquels Bacchos , Vul- 
caiii et les Satyres étaient nenus au combat des Géants, 

■ LW. V, «xi. t, A. fi, p.3o^, tom.ir. ' ''" 

* Canaan,!, 18.' :U '••'•„'*"' ' '"' 

* Gènes. XLIX, ro sq., coll. I>. LXIlt, i. — Sur ce Tenet sussi 
bien' qne.' sur celui qui précède et où se tron'e le mot unique Schiloh, 
rlVw, qui adonné lieu a tant de 'commentaire!, il faut consulter main- 
tenant l'outrage de M. de Bohlen sur In Genèse [die Gcnesis, etc., 
KceiiigtherE, i835), p. 4SÔ-4B8, où sont rappelée! toutes JcJ opinions 
antérieure*. (J. D. G.) 

* V. lljgin. Poet. Aslron. II, s3, p. 4jî Sun. Cf. Grenier. Com- 
mentât. Herodot- I, p. i58 «qq., i-ji iqq. ; et ch. I, p. i5, ci-dciws. 
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et dont le cri contribua à sauver les dieu * *. Par son cri 
également, l'âne de Silène , comme nous l'avons vu plus 
haut*, saura des atteintes de Priape la pudeur de Vesta, 
d'où vient le râle que cet animal jouait aux l'élus de la 
Déesse. Le nom de Silène, son caractère de sagesse pro- 
phétique , et celui de l'âne , sa monture habituelle, sem- 
blant donc retentir depuis la Palestine jusqu'ea Grèoo et 
en Italie,, L'âne parlant se retrouve dans le mythe de Bae- 
ulius, dieu prophète de nom et d'idée. Cette idée de pro- 
phétic était si intimement unie à l'âne qu'Apollon aussi, 
le dieu prophète par excellence, avait, chez les Hyper- 
boréens, ses sacrifices de l'/lne 1 . Mais, indépendamment 
de ee lien symbolique qui les rapproche, Silène et Apol- 
lon sont mis «n rapport immédiat l'un avec l'autre. Dans 
un récit, « la vérité fort énigmaliqae de Porphyre*, Si- 
lène: est dit père d'Apollon, qui aurait été tué par Python. 
Cet Apollon mortel, fila de Silène, fut le législateur des 
Açcadieus , et pour cette raison surnommé Nomios, si 
toutefois cette épithèle, qui peut encore impliquer le 
don du chant, ne s'applique pas plutôt et plus ancienne- 
ment è un dieu pasteur*. Dans tous les cas, il y a ici une 
inversion remarquable de rdlea entre ceaperspnnagesmy- 

f Eràtostli. Calast«r., tap. 11 ; Àrat. Auortu Km, 891 Buhl.; 

srfiM.'PiDd/Oi/Xiir. 198. 

' Lit. VI, ch. VII, p. 701 iq., tom. IL ■-' '■■:{.■•.':.:.. .1 
3 fliwymtai. Spjnheim ad Cullim. Dian. a8o, a83- . .;. , : - , ■ 
« Vit.Pjthsg.,p. 18 sqq. Kail., coU. Cir. de N. D. Ht, a3, p.6Tli 
Creia. 

Ho'|i.i«, devifMf, loi et chant, ou da »tjid!(, pitiicijr. Çf. C001- 
raml. Herodo!. I, p. o6a. 
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Iniques, le grand dieu Apollon devenant uu Démon sujet 
à la mort, et Silène, génie assez peu relevé d'ailleurs, 
père de ce dieu. 

Mais , comme nous l'avons déjà dit , Silène s'identifiait 
avec Bacchus et se produisait sous ce nom. Cette seulecïr- 
constance suffirait pour nous rappeler quenous sommes ici 
dans le domaine des religions orientales , où la puissance 
émanée est conçue dans les rapports les plus divers vis-à- 
vis de la source dont elle émane. Mais constatons avant 
tout les résultatsque nous venons d'obtenir. C'est d'abord 
que, dans la branche du culte bachique qui paraît s'être 
propagée de laPhénicieet de l'Asie-Mineure, le symbole 
de l'âne avec la notion d'inspiration et de prophétie, rat- 
tachée aux divinités de la nature qui donnent le vin, ne 
ressort pas avec moins d'éclat que celui du taureau. C'est 
ensuite que, sous les figures de l'âne et de Silène, le dieu 
de l'âne, le culte d'Apollon et celui de Bacchus forment 
line sorte d'alliance, et échangent, pour ainsi dire, le pou- 
voir prophétique qui leur est commun. Non -seulement' 
Silène est présenté comme père d'Apollon ; non -seulement 
les prêtres de ce dieu-prophète et les Bacchanies inspirées 
de Dionysus, se donnent rendez-vous a Delphes , airïsl 
qu'il a été dit plus haut 1 ; mais jusque sur les deniers de 
la fàmille Marcia a Rome, de cette Famille dont, l'auteur, 
Nu ma , força jadis le devin Picus et son fils Faunu3 a lui 
prédire l'avenir, comme fit Mïdas à Silène, Silène et 
Apollon sont rapprochés*. Silène est donc lui-même un 

■ Cf. art. IV, p. .ifici.dijii. 

' V«ler. Aaliasop. Arnob. adr. Gcnl., Y. Cf. Eiairs. \ Hcjn. 
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devin, mi prophète, et cela dans les mythes de l'époque 
la plus reculée. Déjà Hérodote et les logographes, ses pré- 
décesseurs, nous parlent des jardins de roses 'du roi Mi- 
das et de la source Inna , mêlée de vin j près de laquelle 
Silène se vit Forcé de faire à Midas d'importantes révéla- 
tions. H lui parla d'un autre monde, d'un pays merveil- 
leux appelé Méropis, avec des hommes , des animaux et 
des plantes différents des nôtres; il chanta devant lui l'o- 
rigine de toutes choses , la naissance des dieux et la pri- 
mitive histoire de celte terre; il confondit l'orgueilleux 
questionneur en lui rappelant les misères de l'humanité , 
en lui déclarant que la mort est préférable à celle vie si 
triste et si courte'. Silène apparaît dans ces récits sous les 
traits d'un Démon ou Génie animé d'une douce ivresse , 
exempt de soucis , se plaisant au séjour des champs et au 
calme des forêts , chérissant sa liberté et ménageant celle 
des autres , aimant à partager les jeux des enfants , tour 
à tour le boute-en- train et le but de leurs innocentes 
railleries. Aussi le voit-on porter dans ses bras , avec sol- 
licitude, le tendre et enjoué Bacchus*. Les petits enfants 

ad Virgil. JEn. VII ; Grenier, dans le* Sludien, p. a;5 iqq.; et h mé- 
daille dans llaverr.iciip, The). Mord)., lorn, t, n° 7, — reproduite dans 
noire planche CXLVILI, 49a a, ' (J. I). G ) ' 

' Cf. Siadien, II, p. i33-ï6o, p. ina sqn., ihikïl. Hertidol. VII, 
l38, Tlieopomp. ap. £IIan. V. II. III, iS, et alli, . ' 

• Pl. CX VI, 44>,'nao feiplieat. C'est Silène nimrs! [Poilu*, Ono- 
mn»l.,p. 307 ed. Seber. rail. Ljcoplir. ap. Alhrn.X, p. 35 Sdiwi-îdi.J, 
du encore imrTtiiio* (Julian. Cawar-, i*i Sptnhrim, p. 44, et prciitrt 
des remarques, p. aS) , tel qu'il se représente lui-même dan* le Cj- 
elope d'Euripide, 1. 14a. Cf. p. i56, n. a, ci-offrei, (j. D. G.) 
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le charment encore pour cette tranquille gaîté qui m 
suffit à elle-même et qui n'a pas besoin de )a parole. Le 
silence^ mois un silence expressif, éloquent, qui se Ira- 
hit seulement par- une danse mimique et symbolique, fait 
partie de son caractère. On pourrait même croire qu'a 
certains égards la grave et calme pensée de la mort se 
personnifie dans Silène. / 

Tels sont les traits dont l'anthropomorphisme poéti- 
que des Grecs sut revêtir l'idée orientale primitive. Et 
cependant il n'est point parvenu à déguiser entièrement 
l'origine symbolique de Silène. A Athènes, par exemple, 
■où -voyait dans la chapelle de Bûcclms Melpomenoa ou 
Chantant, c'est-à-dire guide des Muses, comme nous 
■apprendrons bientôt à le connaître, les statues de Mi- 
nerve Pœonienne, de Jupiter, de Mnémosyno, des Muses 
ei d'Apollon; et à coté, incrustée dans le mur, la tête 
du démon Acratus, compagnon de Bacch us Les mêmes 
Athéniens honoraient, dans le canton de Munychie, un 
héros /icraiopotes ou buveur de vin pur, d'après le récit 
de Polémon chez Athénée'. On devine sans peine ce que 
peut Être ce héros, quand on lit, dans Pousanias», qu'à 
Phïgalie, en Arcadie, Dionysus portait Jui-même le sur- 
nom <F ' jiçralophoros (celui qui donne, ou qui offre le vin 
pur). Il est évident que le Héros et lé Démon qui vien- 
nent de nous apparaîlre sous des noms si peu différents, 
ne sont autres que des émanations où la dieu se repro- 

' raujan. IjAUic.,?, wtL 3i'/hu 
' H, a, p. 149 Schwdgli. - ■ >■ 
* VllI, Arnà., 3aJÎ». ' - ■ x. . - 
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duft et qni rentrent dans son essence , quoiqu'ils aient 
nussi une existence distincte. 

Zoëga 1 , avec sa sagacité ordinaire , a vu qu'jrfcm/Hs 
était simplement le nom at tique de Silène, que nous 
avons trouvé, de son cdté", identique à Bacchus. Silène et 
Acralus, en effet, ne sont qu'un seul et même Génie, dont 
le rapportd'identïté avec Bacchus est peut-être plus com- 
plètement exprimé par une autre appellation également 
attique, que Pausanias ne nous a point Fait connaître. 
Châlit, dit le scholiaste d'Apollonius, signifiait , chez les 
Athéniens, le vin non mélangé, le vin pur, acratoa 1 ; et 
il est hors de doute que le Génie qui avait ce dernier nom 
portait aussi le premier. Ce qui le prouve, c'est qu'ici 
encore, nous retrouvons Dionysos identifié avec le vin 
qu'il donne, Eustathe nous apprenant que ce dieu s'appe- 
lait Chalia*. Chahs, c'était Bacchus dispensateur du vin 
pur, de cette potion merveilleuse qui prive de la raison 
ceux qui en boivent ; c'était le bon. Génie 1 , qui lui-même 
recevait pour offrande des libations de vin pnrf , celles de 
vin trempé se faisant en l'honneur de Jupiter Sauveur. 
Le nom de Chalti, au reste, ne signifie pas autre chose 
dans le fond que celui de Lyœw, Je dieu qui délie ou dé- 

■ SaJliriUtri, I, p. 3a sq., coll. de Obtlisc. IV, a, 3, p. 48;, 495, 
Dot. 8i-83, et Jbhandl. ed. Wcleker, p. aG ta. uni. 
• Sehsi. Paris. 1, 1. XiOk, Sjtpamt. 
f AdOdjs,. IJf,F- i3ï,t4.Bm. 

« kydAt *»p.uv, Athen. XV. S, p. 4S9 SeWeigl.. ; Dio.ior. IV. ï, 
ibi Weswl. 

' ?j(M*<tl #Ofef *»i , nomme lu nommiil E'ohtle (Ensmh. 
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livre', le libérateur au physique et an moral, qui délivre 
l'esprit et le corps et délie les liens de la langue. Le pre- 
mier de ces noms est en rapport avec un verbe grec 
{■Xjùàv) d'un sens extrêmement riche, que les philoso- 
phes emploient, par exemple, lorsqu'ils parlent de l'âme 
délivrée des liens du corps et montant aux sphères supé- 
rieures». Mais ce verbe exprime aussi lo licence et la dis- 
solution, suites ordinaires de l'ivresse ; d'où vient qu'une 
femme livrée aux transports des Orgies, une Bacchante 
Furieuse, était appelée ChaUman ou Chalimia l . Ainsi se 
réunissent, sous la dénomination de Chalis, Bacclius, 
Silène, les Bacchantes, et l'ivresse personnifiée, Métltê, 
dont il sera question tout à l'heure; ou plutôt, comme 
nous l'avons déjà fait entendre, dans ce nom si compré- 
hensif viennent en quelque sorte se confondre le dieu, ses 
serviteurs de l'un et de l'autre sexe, et le vin lui-même, 
ce présent divin qui les transporte. 

■ Àuaîoc. f- Casaub. ad Alticn. I, p. 85. Cf. art. I, p. -;3 sq. ri-des- 
txt. On troaiern d'iulres explications de «Lté épithétc dam Euitatb. 
ad Odjss. XXI, ig3 iqi|., p. 761, tq., coll. AthenEei Epitom. lib. U, 
p. 38 E, tom. I, p. Scliwcigh. 

' Wjllenb. adPlutarch. de sec. nuro. vind., p. 119. — Bacclius était 
encore regardé comme l'auteur de l'amitié et de la mutuelle bieir- 
leillance que fait nailre la jouissance de tes dons (Pliitarcli. sept. Sa p. 
Cnnv., p.'GiG Wjlt.). Quelques-uni le donnaient pour fils de Lilhé oa 
de l'Oubli (le même, Sjmpo.iiac. VII, 5, p. goîWytt.). 

3 XtO.tfi.ti4, £a).iu,L!i, ce dernier chei Eschjie, où cependant les mu. 
parient ^iJn; (Eljmol, H. et Hcsych. I, p. 107, II, p. 58; Alb.,iiî 
raterprM.), Sur le mot K sai ( ct sur ses derilcs et composes, il tant ïoir 
encore Apollon. Lei. Hnm., p. 705 cd. Tollii, et Philem. Lex., p. 11IÎ 
ed. Burr,cj.— Même Tarianlc entre les scholies nncienneset nouvelle» 
■l'Apollonius de HI,odei,*.e., psj;. 3~ ct3 ; 3ed. Lipi. (J. D. &.) 
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Examinons d'un peu plus près le Génie Acralus ou 
Chalts. Dans la chapelle de Bacchus à Athènes , avons- 
nous dît d'à près Pau sa nias , on, voyait simplement la fuce 
de ce Génie incrustée dans le mur. Le même auteur 
parle aussi d'une face de Dîonysus, que les Mélhymnéens 
adoraient à Lesbos". Elle était de bois d'olivier, et elle 
avait quelque chose de divin , mais en même temps de 
fort étrange et qui ne rersemblail en rien aux images des 
dieux de la Grèce». Les chapelles des Nymphes à Athè- 
nes étaient également ornées des masques de Jupiter- 
Silène, qui présidait à l'élément humide, et de Pan, qui 
faisait croître les forêts 3 . Le masque de Silène se rencontre 
encore sur une foute de. monuments bachiques, où il est 
en rapport avec Dîonysus, dieu de la tragédie, et avec les 

• X, Phociç., 19. npt'ositw... AtsWec Kiçallm.— Lobeck (Aglao- 
pham. tib. sec., p. 1086 sq.) a montre, avec beaucoup de traiiem- 
blance, par le rapproche ment d'un passage rTEusèbe où se trourc cité 
un oracle relatif il ce Dionysus de Meth jeans f Prœp. Ev. V, E6. i33, 
*aU.ino:, p. eoUmt», Aiuiûoote Ki'pr.vov, qualifié par Kusèbe même ù-aïvet 
WPC*, il «pgu uipaXonJiK nofiu; ]. qu'il faut lire dans Paustoiaj, 4sX- 
ïma, de 4>oUi», le même que *iXrî , et venant également deçaiii;, la 

s'agit. Cf. Welcker, Nacforag z. £ick r l. Tritog., f . 189; O. Molle r, 
Archaolag., p. 44 Kt Su; et notre planche CVIII, 4=7. arec l'expli- 
cation. (J. D. G.) 

' Athénée (III, p. j8, p. 3o8 Sct.weigh.) lait mention d'un wfiômt 
deDïonjsus Bacckeaij dieu du lin, en bois de TÏgne, et d'un autre 
de Dionjsas Meilichioi, dieu des figues (/utXix<0> en bois de figuier, 
cbeiles Naiiens. Cf. O- Miiller, «i-tfi. (J. D. G.) 

ï C'est ce qu'on toit par trois bos-reliefs d'Athènes, deux dans le 
musée Mani à Venise, et l'autre dans le Muséum Worslejatium. — qf. 
notre planche CXXX1X, 5oi, avec l'explication. (J. T>. G.) 
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représentations sceuiqués, ce qui nous rappelle Bacchus 
chantant, accompagné d'Apollon et des Muses <■. Voilà le 
coté grec de là chose, tandis que la tête. bizarre du Diony» 
sus de Mélhymne nous offre le côlé étranger. Si l'on ré- 
fléchit à l'usage que les Egyptiens faisaient des masques, 
tellement qu'il n'était pas rare chez eux de; voir le père 
des dieux lui-même représenté comme un simple mas- 
que*, on sera tenléda recou naître ici, et non moine pouf 
ce qui concerne Athènes, l'influence da l'Egypte; on pen- 
sera à l'origine égyptienne de Dionysus, identique à Si- 
lène. Et quant au Jupiter-Silène des Athéniens, il sera fa- 
cile d'y retrouver l'Amouri-Osirls de Tb.èbes,Ifl bon dièii 
Ou le bon génie {jigalhodémon), nom que Dionysus 
portait aussi en Grèce*. 

De même que Jupiter- Silène en rapport avec les Nym- 
phes, nourrices de BacchUs> présidait à l'élément hu- 
mide, considéré d'une manière générale, de même,avons- 
nous vu ailleurs, Amoun-Osiris ou l'Àgathodémon d'E- 
gypte se confondait avec le Nil» pri.icîpe des eau s 
nourricières*. Des eaux, en effet, proviennent toutes h» 
choses terrestres. L'hùmïdirê fjlii fermente et la puissance 
impulsive de là terre sont unies dans ïa sphère inférieure, 
et l'emblème; naturel de cette union c'est le vase qui ren- 

> f ,, par exemple, mis planche» CXXV, 4;5, CXXVII, IJSi, CXX, 
(54,46», mec l'explication. <J. Di G.) 

* Zocgi, de Obeliic, p. 487, 4Sg, eolL BamriL, I, p. 3a. — CetU 
assertion et le> rapprochemenl» qui eu résulte a t lent nu moins tréi 
hasardé». (J.D.G.) 

» Alhenee etDiodore cite» plu* haut, p. 147, 11. 4. 

4 Cf. lir. III, rh. Il, p. 4o8, M. I". 
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ferme le don précieux de l'eau. Aussi le bon dieu, le pèré 
de la lèvre, comme pou voit* à la ibis terrestre et aquati- 
que, était-il représenté soua la forme d'un vase. Ce dieu- 
vase, nous le savons, c'est Canobus ou l'antique Sérapis'.' 
C'est aussi le Dionysus terrestre. Dans les profondeurs 
des eaux habitent les esprits prophétiques, Privée, Glau- 
cuset autres. Des Vapeurs qui fermentent dans le sein de 
la terre s'échappent, à travers les gooirres sacrés, l'inspi- 
ration et la puissance divinatoire. C'est pourquoi Sera pis 
prédit l'avenir à Canope, comme Bacchus rend des ora- 
cles en Thrace et près du gouflre à Delphes. A Dodone 
aussi, vers l'oracle retentissant de Jupiter, Dtonysiis fu- 
rieux et traversant les eaux sur son âne parlant vient re- 
demander la raison qu'il a perdue*. Ainsi, vertu prophé- 
tique de la terre, oracles par les eaux, forces créatrices 
qui agissent du fond des abîmes, dieux-vases et rases qui 
annoncent l'avenir, toutes idées qui se lient étroitement 
entre elles et que nous retrouvons unies dans Silène. Si- 
lèna est dît tantôt fils d'une Nymphe, tantôt époux d'une 
Naïade, tantôt enfant de la Terre, tantôt rejeton du sang 
d'Uranas, ou bien encore père d'Apollon. Il est prophète 
et prophétise auprès des eaux, dieu caché sous la forme 
de l'âne qu'il inspire et qui conduit Bacchus A l'oracle. de 
Jupiter. Toujours donc Dionysus, Silène et Jupiter 1 rap- 
prochés ou identifiés. Mais tandis que l'Egypte prêtera 
pour Sérapis -Canobus la figure du vase ou du Canope, 

■ Même tome, p. 4i5, 5iS, trec le» Édaireilse menti, p. 819, Sd5, 
et notre di lier talion compte me □ In iro sur Se'rapis,p. 31 Énp[. (J.D.G.) 
* c f- Hjfîn, c i'< P- M»; 0. 4 ci-detmi. 
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figure qui, au reste, ne fut point étrangère à la Grèce*, 
celle-ci vit plutôt sou Silène dans le dieu-nain ventru, 
également d'origine égyptienne. D'Egypte aussi vint le 
railleur Gigon, génie à forme de nain, . qui, parmi ses 
noms divers, porte celui de Dionysus'. Noua avons re- 
connu en lui un dieu, de la table, un dieu danseur, deux 
notions qui le rapprochent de Silène Chalîs et de Silène 
Chorage ou guide des choeurs*, Il.nops a paru encore 
Être un génie aphrodisiaque , identique à l'Hermès ithy- 
pallique ; et les rapports de Silène avec Hermès, dont il est 
donné comme fils, ne sont pas moins évidents. Même sous 
la forme de l'une, Silène trahit ces rapports avec le dieu 
du phallus, soit lorsqu'il est tué par Priape*, soit lorsqu'il 
délivre Vesta de ses atteintes. Enfin , noûs avons décou- 
vert dans Gigon , assistant à l'enfantement d'Harmonie, 
le sourire personnifié du créateur en présence de son 
oeuvre; et c'est ici précisément que Silène se révèle à nous 
sous son aspect le plus élevé. 

Nul doute , eu effet, que le personnage de Silène, les 
symboles, et les mythes qui le concernent» n'aient aussi 
leur sens cosmogonique. C'est en ce sens que Porphyre* 
expliquait Silène tout entier. C'était pour lui le symbole 
du mouvement qui part de l'âme du monde et qui con- 
court nécessairement à le. produire. Il concevait cet an- 
tique dieu de la nature tout-a-fait dans l'esprit des doc- 

■ Liire V, sect. I, chap. II, p. 3o8, 3", t. II. 
• Même li»re et même tome, p. 396 sqq. 
J Cf. SfwfiMjH, p.a55. 
< Hjgin. /. c. 

ï Ap. Eun-b. Pr.-ep.Et.IIl. Cj, Studtcn,p. aàfi «n- 
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trines orphiques, qui représentaient cette nature comme 
uu tout corporel. D'après cette idée que noua croyons 
juste en général , et qui seule , à notre avis , peut rendre 
compte de la bizarre figure de Silène, il nous semble 
qu'on serait fondé à voir en lui l'âme du monde à demi 
corporifiee, l'absence de forme s'efforçant de passer à la 
forme; ou bien, dans un sens physique, le souffle bu- 
mide qui, selon le dogme égyptien identique à celui de 
l'ancienne école d'Ionie, nourrit les astres et les conserve, 
comme Silène, dans la légende que nous rappelions tout 
à l'heure, sauve- le feu terrestre, e'esL-à-dire Vesta. On 
pourrait donc le nommer la préformation de Bacchus, 
la matière el le travail d'où résulte le monde diversifié de 
Dionysus. Voilà pourquoi fréquemment un simple mas- 
que est son image, et il y a tout lieu dé croire que, parmi 
les représentations scéniques de la cosmogonie , qui se 
donnaient dans les temples antiques , le masque de Silène 
jouait son rôle. Voila pourquoi encore Silène est appelé 
tantôt le père nourricier de Bacchus, tantôt Bacchus lui- 
même. Enfin, il n'est presque pas un trait du caractère 
mythique de Silène, qui ne s'explique sans difficulté de 
ce point de vue, depuis le prophète auguste et d'un sens 
profond^ jusqu'au buveur nonchalant et burlesque a 

Lanzi croit reconnaître, dans une peinture de vase, Si- 
lène prophète chargé de liens*. Plus souvent les monu- 
ments de l'art nous montrent en lui le bienveillant et 
enjoué compagnon de Bacchus, et le présentent dans les 

' Vasidip., p. i44, coll. Pamii Piet. Etrujc., lab. a^S. 
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situations les plus variées, tan tdt caressant son divin élève, 
tantôt porté sur un char, tantôt chevauchant à. son aite 
sur un âne et même. sur un lion ou une panthère, tantôt 
endormi et appuyé sur un jeune Satyre*. Quelquefois il 
est armé d'un bouclier, pur exemple sur ce bas-relief de 
kVillaBorguèseoùonle voit tomber d'un éléphant*. Au 
reste, son arme la plus ordinaire, son véritable bouclier, 
c'est h large coupe à boire, et c'est à loi surtout que s'ap- 
plique, entre les compagnons de Bacchus, cette locution 
quasi proverbiale chez les Grecs ; Cequ'est te bouclier 
p«nr Mars, la coupe l'est pour Diouy sus. «..Mais, à câté du 
soldat bm-les(]ue,6emhle idéalisé dans Silène Je soldat fau. 
farou, du moins à en juger par le langage qu'Euripide 
met dans sa bouche*. U se vante, entre autresaervicei 
qu'il rendit à Bacchus, dans le combat des Géants, d'avoir 
de sa propre main percé* de part en part .Eacektie.il se- 
rait donc possible. à la rigueur que l'artiste, auteur de.la 
Minerve de Dresde, l'eût ainsi représenté sur le péplus de 
la déesse. : , ;.--. : fy, /: " : « - ■'.*] ■ . . \n ; 

Silène, en qualité de Chalis-Acratns,.et Bacchus avec 
lequel il est identique originairement, ont pour com- 

• F. no! plrnieh», déjlua'liqueeipourliiplupir^CXVI, 44i,roll. 
CXV, 43g, CXVIII, 448 a, CXIX, 45i a Jt CXXIX, 4gj,CXH, 4g5, 
CXXII, 455, CXX1V, fcg, CXL1V, C83, ele. (J.D.G.J 

■ Winrkrlmann, Mon. intd., p. Si, ro". Zoèg-a BamrU., I, 7; — 
reproduit (tans notre planche CXVIII, 443 a. 

- 3 Arislot. Port. XXI, 19, p. S5, coll. tffiçu. Hermann; Wyttenb. 
jd Select. Hisior. greocor.jp. 37S; Arislid. oicïub., p. 19 Jebbj Sonn. 
IX, \aS.—r.„ entre autre», notre pUnilie CXV1 , 4b4 , coll. CXVII, 

w. 

< Cjelop., T. 6. 
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pagne Mêlhé, l'ivresse personriiûcie. C'est la conséquence 
qui suit le principe. Aussi, dit Nonnus*, oppelle-t-*He 
Dionysus tout à la fois son père, son époux et son fils; et 
dans un temple à Elis on la voyait présentant à Silène une 
coupe pleine de vin*. Le grand Praxitèle l'avait associée 
en iln même groupe avec Bacchus et avec son célèbre. 
Satyre*. Pausias l'avait peinte buvant et de telle: sorte 
qu'on apercevait son visage à trams la coupe de reere 
transparente*. On la retrouve encore sur divers monuT 
roents, par exemple sur un grand vase de marbre d'un* 
bonne époque, avec beaucoup d'autres compagnons de 
Bacchus 9 . On l'y reconnaît à la bandelette Caractéristique, 
à laquelle on attribuai L la -vertu de préserver du mal de 
tête produit par lâ vin. Un autre préservatif auquel croyait 
encore Albert -le- Grand , était l'améthyste, pierre pré- 
cieuse don t. les anciens expliquaient le nom en ce sens*. 

On distinguait aussi, dans le nombreux cortège de Bac- 
çbus,un certain Marori, toujours placé lises côtés 7 . Déjà 
Homère le dit fila d'Euaulbès , : ce qui le ferait petit-fils 

> MX, nj. - .... -.,!,.„ „.- [. 

■ Paysan. VI, Elînn, (II), aij. : ..'„..;, . ... ,.>.';.. .. ' , , • 

a riin. XXXIV, 19, io. Cf. Vuitalf'ipnMdMb.» i38. ■ ... . 

* Paman.iH, Corinth.,27. ., 

» Zoê S a,i»*Jiri(. )n »,,oï ÇC.pl.CVlIMaSfl.cUll.CXVtlr, 

44 9 , cxxiv,4 7 4,cxxv,4:5,cxciv, ess, «« re ip i, h.o.g.) 

< ipSuaoc, de . prl«tif, et pits, ivras*. V. Heliodof. iEthiop. Y, 
lï, iiiCoray, p. i;8; PLin. H. W. XXXVII, / t a. M Harduin. On «ait 
qui la même propriété était ntlribuÉo à diverses plantei (Aines. I, 
p. 139 sqq. Schvi igh.; Piuurth. S; mpotlno. III, 4, p. 6Ja WyU.). 

' Mipav, P. Nonn. Dionjiiac. XIX, 1S7, 1 96, ag3, XVIII, uot&t 
XXI, sBo.XXm, 108, SUIT, ;4, JS5, «te. 
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de Dionysos paï Aria d ne i. Hésiode le nomme fils dYJÏ- 
nopion , Nonnus fils de Silène». Quant à (Enopion, fils 
lui-même de Dionysus, il avait , dit-on, le premier, ensei- 
gné aux habitants de Chïos, iie renommée pour ses vins , 
ainsi queNaxos, et commeelle l'un des principaux foyers 
de là religion de Bacchus, la culture de la vigne 3 . En 
Egypte, le nom de Maron aurait été 'immortalise* par le 
vin fameux de Maréotis, selon les Grecs du moins*. Ma- 
ronée en Thrace tirait aussi son nom de lui , à cause de 
la foi-ce de ses vins». Diodore le cite parmi les compa- 
gnons d'Os iris ■ 

U n'est pas jusqu'au cep fleurissant de la vigne qui, 
dans celte my thologie déBacchus où tout respire et prend 
nn corps, ne soit devenu une personne. C'était Ampélus, 
l'un des plus jeunes compagnons du dieu, dont le nom 
se rencontre aujourd'hui dans le seul poème de Nonnus 

' Odjw.IX.197. 

* Ecsiod. op. Scbol. Harl. Odjsi. ; Nonn. XIV, 99. Euripide, dans 
U Cjelope (t: 141-143 ), le donne comme propre âl> de Bncehus, et 
ferait dire à Silène qu'il l'unit elnc dans ses bras (nu lieu du dieu 
lui-même), s'il fallait entendre ce passage comme l'entend M.Welcker 
(JVflcAirflg,p.3i6,n, io6),ce qui autoriserait line eiplicution nouvelle 
da groupe représenté daoa notre pt. CXVI,4i5i; Cf. Implication des 
planches. .;:■,.>.; ■ . (J. D. G.) 

* Eustalta.'ad Odjss. II, Sjo, p. 101 Bat., et surtout IX, p. 34;. 
V^trien. I,p. 33, p. lîfi Seu»eigli. ',; ■' f. ; .. 

» -EuàUlhvj sut le second passage rihf de l"Odjs»ee^ ,;...+:.v- ; 

6 I, i8sqq.,iis" Weiieling.— Cf., .suc Maron, que M.Welcker 
appelle ■ le Silène de Mnionée ou Jsmaros, > comme Hérodote (VII, 
a6 > nomme Ma rajas la Silène de Célèoea, notre note i3 sur ce litre, 
findnïolumr. . 1 ■ ■■ .• .■• (J.D.G.) 

7 Ip.irtXot. Dionjs. X, 158, 198, 308,307, XI, i86»i|., etc. Çf.Har 
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Il y figure comme un jeune Satyre arec une petite queue. 
Winckelmann est le premier qui l'ait signalé sur les mo- 
numents*. Zoé'ga aussi croit l'avoir reconnu et prétend 
que son nom s'est trouvé sur un sarcophage». 

/ 

VII. Pan, les Pans et les Paniîques. Origine orientale et spécialement 
égyptienne de Pan ; son rariictvre astronomique ou ai Irollién logique, 
soit en Egypte soit en-Grèce; ses diverses gcnéalogiss; ses rapports 
avec Hermès, arec Silène et Bacchus, avec Pratc'e. Pan dan* lu 
croyance populaire des Grecs et sur les monuments. 

Les Pans, dont il nous reste à parler, sont proprement 
les guerriers de Bacchus, mais ses guerriers sérieux, 
comme on le voit par le caractère des scènes où ils figu- 
rent*. Aussi étaient-ils omis d'ordinaire dans les proces- 
sions solennelles en l'honneur du dieu, ainsi qu'ils le fu- 
rent dons celle que Ptolémée fil célébrer à Alexandrie et 
dans celle de Rome décrite au septième livre de Denys 
d'Halicar nasse. Quant à Pan lui-même, le père des Fans, 
c'était un personnage considérable du système religieux 
dont il s'agit , un membre essentiel des Orgies et des fêtes 

ser ad Konu., p. ifo-ifâ; Cremer, Hamer. Brief, 3 p. 318. — Déjà 
Ovide (Fait. III, igj cou liait Âmpelot inlontus, enfant des Satyres et 
delà Nymphe, aimé de Barrlins, et qui donna son nom lia ligne, dont 
il est , dira Non nus, une personnification plus eipresse et plus déve- 
loppée à la Ibis. (J. D. G.) 

■ Nouvelle édition allemande de ses QEuires, Vif, p. 4B3. 

* Baltiril. 1, p. 3i iqq. — L'on est fondé 1 reconnaître Ampélos 
dans ce jeune Satire aui formes élégantes, sur lequel Dionj sus aima 
i s'appuyer et qui joue auprès de lui le rûle d'échanson. F. nos pljn- 
chesCVMI bU, 458 a, CXVIII, 448 a, CXIX, *5i a, CXII, 454, 
CXSII, 4S5, etc. (J. D. G.) 

■ Par exemple, planche C1X, 444. oll. CVI1I, 458 b, a«e PeipL 
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qui s'y rattachaient*. Il avait sa place dans les chapelles 
consacrées aux Nymphes à Athènes} il est diversement 
associé à Dionysos sur les monuments, et souvent son 
masque correspond à celui de Silène d'une manière signi- 
ficative 

La confraternité guerrière de Pan et de Bacchus va 
nous introduire à une étude plus approfondie du premier 
de ces dieux et de ses enfants. Le nom de toldat de Bac- 
cliu* est expressément donné à Pan, et Bacchus lui-même 
portait un des surnoms de Mars, celui d'iSnya/ioa». Déjà» 
si l'on en croit Diodore*, Pan avait été le frère d'armes 
d'Osil'is. An moins Dionysus ne pouvait-il se passer de ses 
services"; et nous le trouvons, chez Nonnus*, faisant par- 
lie de l'armée de ce dieu, dans l'expédition de l'Inde, 
quelque rarement d'ailleurs que le poète de Paoopolis 
parle de Pan. Dans la partie mythique des histoires mili- 
taires de Polyen, Pan figure comme le général des trou- 
pes de Bacchus : ce fut lui qui sauva l'année d'un danger 
imminent au moyen de son cri sauvage, multiplié par les 
échos des bois et des rochers; d'où vient que les sou- 
daines teneurs, qui, sans cause connue, mettent les ar- 
mées en déroute pendant la nuit, s'appellent encore pa- 

• BtoqpmSc, Orph. h juin. XI(io),5; Arïitid. oral. ioNept., p. 58. 

• y. P i. cxiii, 5 M , cxx, 4Sî, cxxj, 453, cxxv, 4 3 s, cxxvii, 

481, CXLIX, 4j6, etc. 

' Macrob. Satura. I, 19, Cf. Maiocchi ad Tab. Hsrail. I, p. 1Î8. 

' C'«! ce qu'il dit lui-mime dira Laden, Dial. Deor. XXII, § 3, 
lom. H, p. j7 Bip. 
« XXXII, 3 „. 
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nique**. Le fond de ce mylhe est ancien, à en juger pi- 
les épilhètes données à Pan dans l'hymne homérique 
qui lui est adressé". On peut même, toute élymologie à 
part', induire son origine orientale et celle du dieu lui- 
même, des légendes astronomiques dans lesquelles nous 
allons le voir jouer son rôle. 

Pan fut élevé avec Jupiter sur le mont Ida. Il assista 
«on frère de laildans la guerre contre les Titans, qu'il mit 
en fuite, soit par le bruit dos conques dont il se servît en 
guise de trompettes, soit par la terreur panique qu'il jeta 
au milieu d'eux*. Jupiter, en récompense de ses services, 
le mit, ainsi que la Chèvre, sa mère, au nombre des con- 
stellations, parmi lesquelles il brille sous le nom de Capri- 
corne. Et comme il avait trouvé dans la mer la conque 
dout il avait fait une trompette, il ]«çtit une queue de 
poisson en mémoire de celle découverte. Nous sommes 
évidemment ici sur le terrain de l'astronomie. Apollo- 
dore et Hygin noua renvoient positivement à la sphère 
égyptienne. Selon le premier», ./Egipan secourut Jupiter 
contre Typhon. D'après le second*,-dans la guerre des 
Titans, Pan avait lapidé les ennemis avec des coquillages 

• Vmwl PoljKn. I, a; Àuelor de iocrediSil. XI, p. 8g, in 
Opusc. Myth. ed. Gni.; Hjgin. Poet. Ailron. II, a8 , ibi interpret. 
p.43oS llre r. 

• XIX., cil. Heraaun. , 

> fiochart (Can. I. 18, p. 444) deViie boom 3c Pan de l'hébreu TO, 
qui s'applique ii un boaunejrappé d'épouvante. 

• Epimenid. ap. Eratorth. Cataster., cap. 17. 

> 1,6. 

' Pott. Ailron. Il.aS. 



160 _ LITRE SEPTIÈME. 

de mer; ppis, quand les dieux fuyaient en Egypte devant 
Typhon, il se précipita dans le Nil, et, moitié bouc, moi- 
tié poisson, il échappa au monstre. Telle était la tradition 
des prêtres Égyptiens, qui rapportaient aussi à ce fait my- 
thique l'élévation de Pan su rang des étoiles. Il est hors 
do doute que déjà ces prêtres donnaient à la constellation 
du Capricorne une queue de poisson et, dans leur théo- 
logie symbolique comme dans colles de tout l'Orient, lea 
dieux, qui sont souvent les astres , se cachent sans cesse 
sous ces figures oit ces masques d'animaux dont les lé- 
gendes grecques elles-mêmes ont gardé maint souvenir. 

Nous avons dit, dans -notre troisième livre*, que Pan 
faisait partie, chez les Égyptiens , du premier ordre des 
dieux, composé de huit. Trois villeslui étalent consacrées 
en Égypte, parmi lesquelles Thmuis ou Mondés, dont le 
culte brutalement sensuel paraît s'être propagé dans les 
pays voisins, du moins à en juger par les traces que l'on 
en découvre chez les Samaritains '. Quant au nom de 
Mendès , originairement celui du dieu , on a cru le re- 
trouver jusque dans l'Inde, appliqué à une divinité aux 
formes de bouc sur les monuments d'Ellora 4 . Dans la 
moyenne Egypte, la ville dédiée au dieu-bouc était Her- 
mopolîs ou la cité d'Hermès, que les Itinéraires mention- 
nent sous le nom de Schmoun aecunaa , la seconde ville 

' Scbaubacb ad Eraloathcn. C. l.— Cf, nos planchai XLVIII, XLIX, 
L, 19.-.93, et l'e.plicalion. (J. D. fi.) 

■ Tom. I", p. 409, 495 «q., iMele» Éclaire «se menu, p. 83o, 83a, 
856. 

3 Selden de Diii Sjrif, Prolegom., p. 54, 
* Ânquetil, Zendaieita, 1,549. 



161 



de Schmoun , et qui aujourd'hui encore s'appelle Ach- 
mounaïn. Mais la cité proprement dite de Pan, qui por- 
tait son nom en grec comme en égyptien, c'était Panopo- 
lisou Chemmis dans laThébaïde, actuellement Achmin 1 . 
Chemmis ou Cliemmo, Schrnin ou Jchtnin , comme le 
nomment les Arabes, qui le font fils de Mizraïm et lui 
attribuent la fondation de sa ville éponyme* n'était pas 
autre que le huitième des grands dieux, des Cabires, l'_£V 
moua de la théogonie phénicienne 3 . A Chemmis, Pau se 
confondait entièrement avec l'Hermès ilhy phallique, et 
il était représenté sous les mêmes traits que ce dieu anti- 
que des Pélasges*. Symbole du soleil fécondateur, il por- 
tait dans sa main droite un fouet, signe de commande- 
ment, qu'il dirigeait contre la lune. Avait-il aussi la figure 
du bouc à Chemmis comme à Mendès ? c'est ce dont on 
ne peut juger que par une seule médaille de la première 
de ces villes, où il paraît en effet avec celle figure". Mais 
ce qu'il y a de sûr, c'est qu'indépendamment de Pan, 
d'Hermès, et sans doute d'Isfs et d'Osiris, comme on lo 
voit par la légende de la mort de ce dernier 8 , Persée 
jouissait à Chemmis d'un culte spécial, au rapport d'Hé- 

■ Cf. lam. I", Éclaircissements, p. ;6o sq. 

* Léo African., p. jiij, p. S/jg, iPnprcs ln Induction de Lors- 
bach. 

3 Cf. 10m. II, p. 33G, o»ec 1m renvois indiques en note. 

• Steph. Bjl, v. nnàî influe. 

•• Vnillant -Egypl. num.,p. aia; Zocga Nui». *gjpl., p. ai5. — 
Cf. notre note sur la page jjg5 sq. du tome I", aveg Its planches indi- 
quées. CJ. H- G.) 

0 Tome 1er, pnge 3go. 
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lodole'. Ce culte y devait être Miroitement lié à celui de 
Pan, et, si nous réfléchi osons sur le caractère astronomi- 
que que nous avons .déjà vu prendre a ce dieu, nous 
tiendrons pour certain que l'explication suivante, donnée 
pur Dupois, renferme au moins une partie de la vérité. 
Pan et Perséc sont unis à Chemmis, parce que tous deux 
sont également rapprochés »u ciel. Tous deux ils appar- 
tiennent à fcquinoxe du printemps, et ils gardent dans 
la sphère les frontières de son domaine. De p!us, Isîs est 
associée à Pan et aux Pans , parce qiié celte divinité lu- 
naire correspond dans des périodes déterminées aux con- 
stellations de Persée et du Cocher, à savoir quand la lune 
se trouve pleine dans le Taureau et quéle soleil est dans 
leScorpion, époque astronomique de la mort d'Osiris*. On 
voit par là combien est naturelle l'alliance de Pan et d'O- 
siris-Dionysus, et pourquoi c'est précisément à Chemmîs 
que les Pans sont chargés 'd'annoncer le trépas du dieu 
dû soleil. Peut-être encore faui-îl expliquer dans ce sens 
une singulière tradition des Paliéen3 dé l'Achaïe , selon 
laquelle les Pans auraient, un jour, dressé des embûches 
à Bacchus et l'auraient mis dans un grand péril , eux ses 
défenseurs ordinaires 8 . C'est qu'Osiris, à l'heure de sa 
mort, se trouve astronomiquement éloigné d'Isis réunie 
au Cocher. 

Ces rapports astronomiques jettent un grand jour sur 

■ Hcrodol. U| 91. — Çf. tom. II, p. i&, sq., et la noie II, § 1, sur 
le litre IV, dapi kj Éclaircissements de ce tome. {J. D. G.) 
' Dupuii, Orig. des Gulies, tom. I, p. 4°>, 4°4 *i- in-4". 
ï Pausan. VII, Achaïc, t8. 
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le rôle véritable que Pan ou Mgipan (car c'est tout un i) 
jouait dans la théologie égyptienne. Le mythe loul entier 
de ce dieu-boue gravite, en quelque sorte, autour de deux 
constellations, le Capricorne dans la sphère méridionale, 
et le Cocher dans la sphère septentrionale. Par là s'ex- 
plique, de la manière la plus naturelle, sa double al- 
liance avec- Jupiter- Ammon et avec Osiris-Bacchus. Pan 
et Jupiter sont deux frères de. lait, comme nous l'a dit 
Eratosthène. Que la Chèvre portée par le premier soit 
Amalthéeou non, cette chèvre nourricière et celui qui la 
porte n'en existent pas moins dans lesigne du printemps, 
dans lequel Amoun ouvre l'année égyptienne. Pour Osi- 
ris, c'est dons le signe du Taureau que Pan s'unit à lui ; 
car Osiris-Dionysus est le dieu-bureau, et, dans la liste 
des rois d'Egypte, donnée par Diodore*, se trouve un 
Mendès appelé encore Maron , nom sous lequel noua 
connaissons déjà le cocher de Bacchus. Du reste, Pan n'est 
pas seulement le compagnon de Bacchus} il est encore 
quelquefois, aussi bien que Silène, un seul et même être 
avec lui'. C'est le soleil qui sert de lien commun à tons 
ces dieux, et Pan n'était autre que le soleil 4 ; les trois 
dieux solaires Ammon , Osiris et Pan se réunissent dans 
les signes priulaniers du Bélier, du Taureau et du Co- 
cher; en d'autres termes, au point de vue purement as- 
tronomique , Jupiter-Ammon était le soleil dans le signe 

' Satinas. Eicrcilai, Plin. F, p. fji3, rot!. Hrjn. nti Erato>thrn.ll. 
' 1, fii. 

3 Diodor. op. Enseb. Prfcp. Ev. II, i. 
* Macrob, Soi, 1,11.,. 
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du Bélier, Osiris-Bacchus le soleil dans le signe du Tau- 
reau, l'an le soleil dans le Cocher t. 

Ainsi les Egyptiens voyaient dans leur Mendès-Es- 
moun on leur Pan le principe nclif e[ fécondant de la na- 
ture, qui se révèle a l'équinoxe du printemps, c'est-à- 
dire à l 'époque de l'année où le soleil, le grand Démiurge, 
l'âme du monde éternellement agissante, se trouvait réuni 
dans le signe du Taureau avec la constellation de la Chè- 
vre et des Chevreaux, qui viennent immédiatement après 
lui. Alors se renouvelle le feu vivifiant du ciel, alors il 
s'unit à la lerre pour la féconder; alors la corne bienfai- 
sante d'Amalthée verse ses dons précieux. Aussi Pan est- 
il encore le bon dieu et porle-t-il ce nom, de même que 
Silène-Dionysus. Celte conception fondamentale rend 
compte de la double fonction de Pan, opérant sur la terre 
et dominant aux ci eux. Au-dessus de la sphère de la lune, 
il est le principe de tout mouvement; de lui procède le 
cours de toutes les planètes, en lui l'harmonie des sept 
sphères a son centre*. Au-dessous de la lune, il est le fé- 
condateur, qui d'en-baut versa aux forêts l'humidité vi- 
vifiante et donne au* animaux leur nourriture. Voilà 
pourquoi il est appelé celui qui produit beaucoup^, et 
pourquoi, dans les chapelles des Nymphes, il avait sa place 
à cdté de Silène, !e souffle ou l'esprit qui vivifie la terre. 
Sons l'un et l'autre point de vue, il est justement consi- 

■ Çf. Dupuis, Orig. I, iiid., et II, p. i36 aijq. 
» Cornut. JeN. !)., cap. i-j. — Çf. noire planche LI, irtf, atectVx- 
plirition. (J. D. GL) 

1 lltXutnrtps:, Anlhol. sr.IT, p. 5i5, p. n5 Jncol». 
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déié comme !e fils d'Hermès 1 , étant à la fois la source de 
la vie des corps et l'auteur ou le régulateur dos lois de l'a- 

Voyous maintenant comment le mythe de Pan s'intro- 
duisit en Grèce et de quelle manière il s'y modifia. Ici 
encore notre guide sera Hérodote, qui deux fois parle de 
ce dieu dans son livre de l'Egypte. Les Grecs, dit-il, font 
de Pau le plus jeune de leurs dieux, c'est-à-dire qu'ils 
l'ont reçu des Egyptiens le dernier; ils le donnent pour 
fils d'Hermès et de Pénélope, et assignent par conséquent 
à sa naissance une époque postérieure à celle de la guerre 
de Troie*. Ainsi, tandis qu'aux yeux des Egyptiens Pau 
est nu des huit grands dieux du premier ordre, aux yeux 
des Grecs c'est à peine un dieu , ou , pour mieux dire, 
ce n'est qu'un demi-dieu et le plus récent de tous. Mais, 
quelque jeune qu'il soit , il ne l'est pourtant pas autant 
qu'on l'a prétendu de nos jours, lorsqu'on a voulu làire 
lits lui exclusivement un dieu rustique de l'Arcadie, dont 
les autres peuples de la Grèce n'auraient eu connaissance 
qu'après le temps d'Hésiode*. Il n'est pas du tout démon- 

' y., an préalable, Cic. de M. D. III, aa, iii Davis. cl Crcmcr. Cf. 
liï. VI, ch. VI, p. «75 si-, tom. »• 

» Herodot. Il, 4 G, i£5 sq. - ia6o avant J.-C., suivant le calcul de 
Larchcr, Chronol., p. ÎSi). 

3 Tiedemann, wrledicu ]>•» , dans les mémoires de la Sur. des 
Anttq. de Casse], lom. I, p. iC5 iq., et Vos* dans les Mylkal. Rrief. 
I, p. ;3 ii[<[., regardant, du reste, le point de vue supérieur et primi- 
tivement rgjplien de Pan, tel qu'il vient d'élre présenté, comme une 
*npc relation postc'rîeuie, d'origine pjUiagoiique et platonique. — 
Cf., sur rette question. 1rs <1< ; iï -l^jifH-nn-nis de noire note i! t sur ce li- 
vre, fin dii volume. (I. I>. C.) 
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lié qu'Épi muni Je de Crète lé leur ait enseigné le premier*; 
ni que les Athéniens, parce qu'ils ne lut rendaient pas 
d'honneurs, aient ignoré son existence avant la bataille de 
Marathon*. Au reste, la question des témoignages et des 
daies est ici secondaire; il suffit d'examiner avec quelque 
profondeur les légendes en elles-mêmes, pour saisir ie fil 
secret qui m t tache en quelque sorte par tous les points le 
Pan de la Grèce à celui de l'Egypte, et pour retrouver 
celui-ci dans l'autre, malgré tous les travestissements qu'il 
a eu à subir. >.'... 

Hérodote, lorsqu'il fait Pan fils d'Hermès et de Péné- 
lope, ne nous donne apparemment que la généalogie do* 
minante; il en était d'autres, plus anciennes en partie, et 
qu'il ne pouvait ignorer. Remarquons d'abord que, sui- 
vant un mylhe rapporté par Lucien 5 , Hermès ne parvint 
& se rendre maître de Pénélope qu'au moyen d'artifices 
magiques el après s'être transformé en bouc. Le mythe 
ajoute, d'une manière significative, qu'alors Pénélope vi- 
vait encore en Arcadie et n'était point devenue l'épouse 
d'Ulysse. Au lieu de cette mère équivoque 4 , l'hymne 
homérique en l'honneur de Pan" imil à Hermès, pour 
lui donner le jour, une nymphe fille de Dryops. Épimê- 

■ Comme on l'induit d'Éraloïlliéne, Catnsl.rr. -j-, et du Sellai, de 
TWocrite, I, 3. 

* Herodot, VI, io5, iSi Larchcr, p. !\\-,. 

' Dinl. Deor. XXII , loroc II, pn^c 76 Bip., iii Hemiterh., 
p. 319. 

< Cf. no* rapproche me nu e[ non remprunta, liï.'VI, rli. VI, p. 6;6, 
toro. II. ( I. D. G.) 

' XIX, v. 34 Hcrmanii. 



CH. II. RELIGION TIB BACCHU9. \G7 

nide> Je faisait fils tle Jupiter et de la nymphe Callislo, 
de telle aorte qu'Arcas et lui auraient été jumeaux. Cbes 
Apollodore*, Jupiter aussi est son père; mais une autre 
nymphe, Hybris ou plutôt Thymbris, est sa mère. D'a- 
près Aristippe dans son Arcadicus, cité par le scholiaste 
de Théocrite», la nymphe de qui Jupiter eut Pan s'ap- 
pellerait (Enéis ; mais plus loin nous lisons qu'Œoéis ou 
Néréis serait mère, et l'Éther père, de notre dieu. Enfiu, 
une dernière généalogie le fait naître du Ciel et de la 
Terre. 

Quand vint au jour le dieu aux pieds de chèvre, por- 
tant des cornes sur le front, sa nourrice épouvantée s'en- 
fuit, dit l'hymne homérique, à l'aspect du monstre. Mais 
Hermès l'enveloppa dans une peau et le porta joyeux dans 
l'Olympe, où tous les autres dieux se réjouirent aussi de 
sa naissance, surtout Bacchus, Cette allégresse universelle 
lui valut le nom de Pan*, Quelque récente que paraisse 
celte étymologie, et quoique dans l'hymne tou.1 entier 
Pau ne figure que comme dieu des bergers, le récit qui 
vient d'être rapporté n'en Tait pas moins allusion à des 
idées d'un ordre supérieur. Après les Homérides, Pindai e 
avait composé sur Pan des chants plus significatifs en- 
core. Nous savons qu'il le faisait parèdre ou assesseur de 
Bhéa, et qu'il lui avait dédié une chapelle en commun 
avec la Mère des dieux". Non-seulement il l'exalte dans 

■ Ap. Sehol. Tlieocrit. I, ï. 3. 

* I, i, iti ïlcjnp, p. ia. 

* V. 4"- nàva... Ïti çpfïi itîoiï wtiftyn, 
SiUol. Pirldnr. fjth. III, l3(). 



la troisième Pylhique, mais dans 1111 fameux scolie, qui 
lui est attribué 1 , il le célèbre comme danseur. Pindnrtî, 
dit Aristide*, nomme Pan 1e danseur par excellence et le 
plus accompli des dieux 3 , ce qui est conforme ù la doc- 
trine des prêtres égyptiens. Le même poète, dans un pas- 
sage cilé par Arislole 4 , s'exprime ainsi au sujet de son 
dieu Favori : « Les Olympiens appellent Pan le chien aux 
formes changeantes" de la grande déesse. » Pan, assure-I- 
on, se montra reconnaissant de ces hommages réitérés du 
grand lyrique, soit eu lui dictant une de ses odes, soit en 
dansant au chant d'une autre 0 . Cette dernière, suivant un 
interprète ancien 7 , aurait été la première Olympique, et 
spécialement la partie de cette ode où !e poète donne au 

■ Athénée XV,p. fit)i,p. 53; Schwcigh., le donne sans nom d'au- 
teur. Cf. Dmnck, A nul. 1, p, i56; Jncobs, Antliul, 1, p. 89. Schneider 
rapporte 10 fragment, ainsi ejne les autres mentionnés Ici , nm Par* 
Iheaia <te Pindare, d'npiéî l'autorité du srholiasle qui lient d'être ilté 
( Pindar. Carm. III, p. 38 sqq. éd. Ilejn.). Boeckh (II , t, p. 5rp nq.) 
pense que c'est réellement un seolie, mais un srolie atlique, composé 
à l'imitation de Pindare, en l'honneur de Pan, à cause du sotours prêté 
par ce dieu sur Athéniens à la bataille de Marathon. (J. D. G.) 

• Oral., tnm. I, p. an Jehh. — Pag. fa Dindorf. 

3 XtpiUTvn iiXrûtcirtï 8iâv , lillérateoienl :« Celui qui parmi les dieui 
eicelle. à former loi chteurj de danse, » au sens de Biât ï.spK;sr" ™«ït D P~ 
pliqué également à. Pan, dans Sophocle, Ajai, t. joï. 

CJ.D.G.) 

4 Rhelor. II, 3 

> Kwacttvto^asCT. Cf. sur le seni de ce dernier mnt, Damm. Lei. 
Hem. et Pindar,, p. igo5. 

• Pindar. fragm., p, So Hejn. 

? Schol. ined. Arislid. Miltiad. Il, p. i;a Jcbb.; - edit., tum. III, 
p. 364 Dindorf. 
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récit mythique du démembrement de Pélops un tour si 
original et si élevé. 

La même alliance qui se montre ici entre la danse et 
hparole du poète, unit aussi, dans ce vieux système théo- 
logique, Hermès, la parole primitive, et Pan, le dieu dan- 
seur. Platon, dans le Cralyle', fait une allusion pleine de 
sens à cette union , lorsqu'il parle de la double essence 
du langage et qu'il nomme Pan le fils à la double figure 
d'Hermès. Dans le Phèdre 3 , il est également question de 
Pati comme fils d'Hermès, et il y est nommé l'habile dans 
l'art de la parole. La double figure de Pan, fils d'Hermès, 
nous rappelle le chien aux [ormes changeantes de la grande 
déesse. Sans doute ce titre de chien se prend souvent dans 
le sens général de serviteur. Mais quand il s'agit du fils 
d'Hermès et d'un dieu originairement, égyptien, il estdif- 
cîle de ne pas songer à son père, Anu bis -Hermès à la tfife 
de chien, au génie de l'étoile caniculaire, guide et précur- 
seur des dieux bienfaisants 3 . La fonction du pere étant 
fréquemment exercée par le fils, Pan se trouve ainsi 
transporté au ciel des étoiles fixes, et, eu qualité deSirius, 
il prescrit leur cours aux autres sphères, il écrit en carac- 
tères île feu le grand livre des cieux, il ordonne la marche 
de l'année, ou,cequi est la même chose, danseur sublime, 
il conduit les chœurs des planètes. C'est comme tel qu'il 
accompagne Bhéa, la grande déesse, la Mère des dieux. 

■ P.is. 408 Slcpti., p. 55 BetkCT. 
= Pnp. j63 Strpli., p. ;4 sq. Ifckk. 

' Cf. tirs ollWFVnlions cwjitidlL'S Ac. noire: nolt 10 sur lu line: IJI, 
cli. IV, dans lui Éclairmscmrnls du tome I", p. S5i sqq. (J, D. G.) 
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Voiià pourquoi encore il est dit fiis du Ciel et de la Terre, 
pourquoi l'Ether est cité au nombre de ses pires, pour- 
quoi il est appelé le frère de lait de Jupiter. Par là aussi 
s'expliquent en un.sena cosmologiquo divers mythes qui 
concernent Pan, entre autres celui de ses amours avec la 
nymphe Syrinx, laquelle, métamorphosée en roseau, de- 
vint, sous la main artiste du dieu, une flûte pastorale, 
formée de sept tuyaux d'inégale longueur'. Celle flûte 
de Pau , prototype de la lyre d'Apollon, est une image 
naturelle dé la gronde liarmonie dont le soleil est l'âme. 
Les sept tuyaux répondent aux sept planètes, le plus 
court à la lune, le plus long à Saturne. Un même souffle 
parti du feu de l'Ether et du soleil, qui se confondent 
chez Pan, circule à travers les sept planètes et opère l'a c- 
' cord des sept sphères concentriques. C'est là celle gamme 
sacrée des sept sons , que les prêtres -savants de l'Egypte 
personnifièrent dans leurs sept puissances primordiales 3 . 
De la réunion des sept sphères avec le ciel des étoiles fix.es, 
des sept, grands dieux avec un huitième , résulte l'oclo- 
naire complet, et Pan est ce huitième dieu qui vient le 
compléter. De là son nom d' Eschmoun ou Schmoun, 
qui veut dire le huitième. Pan est le grand dieu de Chem- 
mis, l'artiste de la danse parlante , tel que l'entendait le 
système sacerdotal, tandis que la croyance populaire s'en 
tint généralement an dieu-bouc, a pparaissanl ou printemps 
dans le signe de la Chèvre. C'est sous son aspect cosmo- 
logique supérieur que le onzième hymne orphique pré- 

■ Cf. Mosur »J Konn., p. 1$, clHygin. inii-rpn;!., p. 33g Stnv. 

■ Cf. liv. 111, th. VII cl VIII, p. (77^43;, jgaïq., 1. l«. 
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sente le dieu Pan. Il y est appelé le eiel et la terre, le feu 
inextinguible, le danseur de rondes, l'assesseur des Heures, 
le fécondateur, celui qui donne la lumière», enfin Jupiter 
lui-même; et il est dit de lui que, dans ses chants aima- 
bles, il prélude à l'harmonie du monde. Il est aussi nommé, 
dans cet hymne, L'amant A'Êcho, comme ailleurs l'époux 
de celte nymphe*, personnification du son et du son ré- 
percuté. D'autres allusions à l'essence la plus intime de 
Pan se rencontrent dans ces mythes qui le font époux de 
Pitho, la Persuasion ( l'une des suivantes de la grande 
déesse, comme Pan estappeléson chien); à'Euphémè, 
de qui il eut Crotos, lequel brille parmi les constellations 
en qualité de Sagittaire. Il est dit encore, dans un sens 
analogue, le frère de lait des Muses", et, chez Pmdare, le 
doux souci des Grâces 4 . Enfin, l'on fait naître de lui et 
de Pitho ou bien d'Écho, lynx , le charme de l'a- 
mour 8 . 

Fils d'Hermès, le dieu aux mille talents, aux mille ar- 
tifices, on voit donc que Pan ne le cède point à son père. 
C'est le précurseur de Froide , le devin à lu forme chan- 
geante, laniôt animal, tantôt arbre, tantôt feu scintillant, 
et qui habite dans les profondeurs de la mer. De là Pan 

■ Le nom mémo de Pan (llii) imn-uut 1 1 .' :■ ■ nV il t- -,;u, :r r. faire 
paraître , wic se disant aussi peut savo';, flamùhaa ( Pollut X, i ij, \bi 
HemiiUTh.jHc»j«li. II, p.^; l'I.oiim, «le.;. 

> Anttiol. gr. III, p. aiE Jorobs. 

i Hjgiii. fnb. 11^, p. 345 Star. 

* SchoL l'ind. Pjth. m, ,3g. 

i Scbol. Ljcophr.Sog, coll. Ehrnuterh. ad Luci.in. Daur. Dill, XXli, 
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mis en rapport avec la mer comme aveu le feu ' ; de là sou 
image gravée sur In pierre magique qu'Hélène, dît-on , 
avait trouvée dans un poisson de mer de la figure et du 
nom de Pan, pierre qui passait pour un philtre puissant*. 
Hélène aussi, sous un de ses aspects, se présente comme 
une magicienne, accueillie par Frôlée, roi d'Egypte, et 
par Polydamna , son épouse, qui l'instruisent dans l'art 
redoutable des charmes 3 . Ce que cette femme merveil- 
leuse du monde primitif, appeléeencore Écho, à cause de 
sou talent pour contrefaire les voix , est , à la guerre de 
Troie, parmi les héroïnes , Ulysse l'esl parmi les héros. 
C'est une sorte d'Hermès humain, un habile artisan de la 
parole, aux ressources, aux ruses infinies. Faut-il donc 
nous étonner de trouver une généalogie qui fait ce navi- 
gateur tant éprouvé sur les mers, ballot lé par tant de tra- 
verses, père de Pan, ledieit aux mille foi mes, le dieu battu 
par la merou autour duquel ses ondes retentissent, comme 
Sophocle l'appelle*. De même que cette généalogie donne 
Pan pour fils d'Ulysse et de Pénélope", de mâme un 
autre mythe raconte que Pénélope l'avait eu de loua ses 
amauls V El ce n'est pas ici, non plus que dans l'hymne 
homérique, un simple jeu de mots sur ie nom de Pan ; 
c'est aussi une obscure réminiscence de ce dieu i-gyptien 

1 lljoin. Orph. XI [10), v. a >q., >4 sq. 

- Ptolem. HephsMl.np.Phol. Cet. 190, coll. [.ag. 3iS, 33g éd. Gale. 
J Hom. Odjss.IV, an, aa8 sq. , iii Clarkc et Erncslï, coll. Uero- 
doi. II, 1 13 «qq. 

• fofàUrjKHt (Ajas, v. 704, iii Sdiol.). 
■ Schol. Xtieoerîl. I, laî. 

* Duris S;im. n[>. Tn'li. ad Ljcophr. v. jji 
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du ciel, qui recueille et comprend eu soi la lumière de 
toutes les planètes et les sons de toutes les sphères. 

Pan à son tour est recueilli dans une unité supérieure, 
de laquelle il procède. L'on pourrait voir cette unité dans 
Wnéis, l'une de ses nombreuses mères , en dérivant co 
nom de Oïvu ou Oivii , l'unité , dans le vieux dialecte io- 
nien*, mot du reste analogue au latin œ«us,d'où unua, 
comme dcpaena, punto. Ce serait là cette Unio ou cette 
Monade, personnifiée chez les Pythagoriciens, et qui por- 
tail le nom d'un dieu, Hyperioaides, comme s'appelait 
le soleil intelligible reconnu par cette secte". Mais quel- 
ques rapprochements qu'il y eût à faire en Faveur de l'é- 
tyraologie qui précède», il n'est pas nécessaire d'y recou- 
rir. L'unité se retrouveYa toujours dans Jupiter on l'É- 
ther, donné pour père à Pan, quand même QEnéis 
resterait ce qu'elle paraît être, la nymphe du vin*. Il suit 
de là que Pan, son fils, doit être propice au vin, à la cul- 
luie de la vigne, qu'il est naturellement l'auxiliaire de 
Dionysus. Eneflèt, Pan ou Hermopan, comme ou disait 
encore 6 , n'est-il pas le chien céleste, Siriuâ, qui amène le 
vin, qui donne les années vineuses, de même qu'Anubïs 
en Egypte , au lever de cet astre , déterminait la mesure 
des récoltes de froment? En Grèce , une légende remar- 
quable faisait naître le premier plant de vigne du chien 

■ Pl.ot. Lfli. u. ohiï.i;Hesycli. cî-i), ibL iolurpret., p. 730 Alb. 

» J. Ljd. de Mens., p. i5 Schow., p. 45 sq. Rœlher. 

^ Cf. la note indiqué plus l.. U [, fin ilu tolume. (J. D. G.) 

* Oiiwî. de ciïo;, vin, nu oivr., cep de vigne. 

s çr.Creuier. Dipnjsui, p. î^. 
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d'Oi'esthée, roi d'Etolïe, descendant de Deucalion, qui, 
l'ayant mis enterre, en fil sortir le premier cep; d'où 
Tient que son fils reçut le nom de Phytius, le planteur, 
et son petit-fils celui d'fEnée, l'homme du vin, père d'É- 
tolns*. Mais si, sous l'emblème du chien, Pan était favo- 
rable à la vigne, sous celui du bouc on de la chèvre il 
pouvait lui devenir funeste. Aussi les PMinsieris du 
Péloponèso rendaient-ils un culte plein de ferveur, a une 
chèvre d'ah'Dhrdorc, érigée sur la place publique de leur 
ville, parce que la constellation de la Chèvre, à son lever, 
nuisait à la vïgne s . Ainsi, dans d'antres pays de la Grèce, 
on sacrifiait des boucs à Bacchus, soit pour la raÉrue rai- 
son, soit parce que cet animal a l'habitude de l'onger les 
ceps. Les Mendésiens do lïEgypte, ou conlraire, se gar- 
daient d'immoler les'lioucs, images terrestres du dieu- 
soleil s^révéiant au ciel daas le signe de la Chèvre et pro- 
diguant tous les biens 1 de l'année'. Tandis qu'eu Egypte 
comme en Grèce le peuple, selon la différence des lieux 
et des temps, donnait à son culte de la nature èt désastres 
différentes applications, le système aslrothéologique des 
prêtres embrassait dons une doctrine supérieure toutes 
ces vues partielles. ■ b ■ ■ ; ' ■■> :■■■■■■< . ■• ■ 

Que Pan soit maintenant lefils d'QSnéisoubiendeNé- 
réis'et de TElher, nous n'en avons pos moins ici' une sé- 
rie d'idées cosmiques, qui retentissent jusqu'à l'Egypte et 
qui peut-être «ïème ont leur reflet dans son histoire, telle 

' Herst. Milei. Bp.'Cri'iir.Kr. Fraglb, liiMnr-, P- fi 4- 

> Pouiao. II, Corinth., i3. 

3 Herodot. II, fo. ■ - ■ - . 
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qu'elle fut digérée ot en partie idéalisée sons l'influence de 
la religion. Pan est lu ciel dans son union avec h lerrocé- 
lesle ei humide. Au-dessus de lui se trouvent placés, selon 
ie système égyptien , l'humidité primitive et le premier 
souffle Fhthas; les ténèbres primitives, Athyr, et Kneph, 
la primitive lumière. Sous ce point de vue Pan eut le troi- 
sième générateur, le troisième dieu phallique, ayant nU- 
dessOus de lui, pour compléter les huit grands dieux, un 
quatrième couple Formé du Soleil et de la Lune; lui- 
même, on peut l'appeler justement le soleil des soleils'. 
Si , d'un autre cillé, en Grèce, Pan est donné comme le 
père de Silène*, ce rapport établi entre eux n'est pas 
moins si gniiicotîf. Nous ovous reconnu dans Silène l'âme 
du monde tendant i su corporifier , spécialement l'âme 
de la terre , et une sorte de préformalion do Bacchos. Or 
Bacohusest Fort voisin de Protée, ou * pour mieux dire, 
il est Protée lui-même, comme celui qui change sans cesse, 
qui- règne sur le domaine ondoyant et divers des sens, qui 
couyre la terre de l'éclat' diversifia des fleurs. Pan aussi 
n'est autre que Protée, celui qui tient la cleF du royaume 
dos eaux, dit un Orphique 8 , 'le gardien des troupeaux 
marins de Neréeyle génie qui rend des 1 Oracle* du sein des 
abîm&î et qui prend toutes les Formes. Dàns Protée ae ré- 
vèle à qui sait voir un dogme cos m o logique., enseignant 
que toutes choses sont sorties des eaux; et Faq, nous l'a- 

1 Çf. ta note 6 dims les Éetaircisjomcms du lome III, surtout ptgv 
836 sqq., M. ■ , 

» Scrï. ad Virait. Ed. fi. 
3 Hjmn. Orph. XXV 1. 
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vous montré , ne réside pas seulement dans les sphères 
supérieures, il les traverse (.ouïes et habite jusque dans 
les profondeurs de la mer. Les navigateurs implorent son 
secours ainsi que celui de Protée 1 ; la tortue lui est con- 
sacrée aussi bien que la pierre aslérilès, oïl se reflète son 
image 1 ; et lu conque de Pan répond, en quelque sorte, 
du fond de l'humide empire, au cri de l'âne de Silène sur 
la terre. Pan, Silène et Uacchus , tous trois se retrouvant 
à certains égards en Protée, qui , dans l'histoire fabuleuse 
de l'Égyple, est précédé de Mendès et donne l'hospitalité 
ù Dionysus 3 , se lient donc intimement entre eux., se pé- 
nètrent réciproquement, et se résolvent , pour ainsi dire, 
l'un dans l'autre. Ce que l'un de ces trois êtres est en puis- 
sance, l'autre l'est en acte, pourrait-on dire dans un lan- 
gage métaphysique. Mais la mythologie, en revêtant d'une 
couleur de plus en plus humaine les vieux symlioles, a 
aussi imprimé à chacun de ces dieux un caractère de plus 
en plus déterminé et personnel. Voilà comment, dans le 
corlége du Héros divin Dionysus, Silène devient le pai- 
sible et bienveillant Génie qui se distingue seulement par 
sa danse silencieuse de ses brnyants compagnons. Pan lui- 
même n'est plus qu'un Génie, et, comme Silène, un pro- 
phète 4 ; la différence, c'est qu'il est loin d'être toujours 

' Scliol. Sopliot|. Aj., t. ;o;. 

« Fnnsan.VIII, Arcadic, Sjjî».; P totem. Hepliicit., u6i supra. 
a Manelh. ap. Sjncell., p. 5^, coït. Diodor. I, fit, Apnllodor. lit, 
5,i. 

* Euieb. Prœp. Ev. III, 14. t.e manteau île philosophe e.si égrielngnl 
affecté nui dcui Démoni sur les monument» (Winckelm. DeaCfipt. 
île* p. gra». du Siowli., p. 257). 
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un génie pacifique et bienfaisant. Souvent c'est un redou- 
table Démon, dont l'apparition est si funeste que les ber- 
gers n'ont garde de jouer de la flûte à l'heure de midi, à 
l'heure sacrée da sommeil de Pan 1 . Sans doute îes bruits 
nocturnes qui se faisaient tout d'un coup au sein des fo- 
rêts, les météores et d'autres menaçants phénomènes; 
toutes ces terreurs de la nature, redoublées par les voix 
invisibles d'Écho, donnèrent lieu à bien des traditions do 
ce genre. Mais Pan n'en plane pas moins au-dessus de ces 
causes secondaires, comme le dominateur des sphères, 
comme celui qui préside aux influences souvent malignes 
et si soudainement mortelles des planètes , à toute celte 
magie des étoiles, objet de la foi du monde ancien, enfin 
à toutes les subites révolutions des choses naturelles ou 
humaines. 

Quand on voit quels riches et divers points de vue em- 
brasse ce grand symbole de Pan, on ne peut plus s'éton- 
ner que les mythes populaires et les théories des savants 
l'aient divisé , en multipliant les êtres de ce nom. Ainsi 
l'on distingue deux Pans principaux: l'un, dieu d'un ordre 
élevé, dieu prophète . qu'Hermès eut de l'Oréade Sosa ; 
l'outre, dieu rustique et chasseur, qu'il eut de Pénélope*. 
L'on parle aussi d'un Pan, père de douze autres Pans 
dont se composerait sa famille. Cicéron 3 , à côté des Sa- 
tyres, nomme les Panisquea ou les petits Pons, comme 

' Theocrit. I, i5 iqq-, coll. Oracnl. ap. Porpbjr. in Eulfb. Przp. 

Et. III, 6. 

1 V. les indications de la note i, page t65 ci-deiius. 
1 DeN.D. III, >n,;iiCreiiier. p. SS8. 
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on en remarque sur les Biofiuroeuls de Tari. Le même 
aiutenr* qualifie h Pan, né de Pénélope, de fit* du troi- 
sième Hermès, fils du troisième Jupiter. Ce sont la, en 
partie, des explications scientifiques du rang que Pan te- 
nait dans la théologie égyptienne ; des fonctions et dés 
attribut/», supérieurs ou inférieurs , que lui reconnaissait 
la mythologie vulgaire, fondée slir une antique tradition. 
Il faut ronger dans (a mémo catégorie le théorème sui- 
vant, qui considère le dieu sous son aspect le plus élevé : 
« Pan est fils de CroHoa et de Rhéa* c'est-à-dire que le 
Tout, l'Univers, procède de l'intelligence et de la matière 
infinie, qui est dans un écoulement perpétuel* ; » et cette 
autre interpréta lion oit Pan, symbole du (Monde, est en- 
tisagé cornme un tout corporel : m fied cornes sont les 
rayons du soleil et les pointes du croissant de la lune; Sa 
fft.ee est ronge comme le feu céleste} la nébride qui couvre 
s» épaules est le firmament parsemé d'éïoiles ; ses mem- 
bres inférieurs, qUi tiennent de l'animal, désignent les 
arbres, les broussailles et les bêles sauvages dont les fo- 
rêts sont remplies 1 , m Assurément, dans ces définitions 
philosophiques tle Pan et dans d'autres que nous atOns 
àéjt vues ou que nous nous contenterons d'indiquer le 
Choix et l'arrangement des images peuvent être 1 plitS on 

' lùid., cep. ia. Mil, Plutircli. de Orient, def., p. jiS iq. Wjtt. 

* J, Ljd. de Mens., p. nBSchow., p. 374 Keelh'er. 

3 Bcbol. Theocril. I,3;Sen. id Virgil. Ed. II, Si, X, a; ; Sil. 
Ital. XIÏI, 3îa; Microb. S>1. 1, lî. 

1 Pir exemple, ehei Porplijr. ip. Euseb. Praep. E». VÏ, p. 1*4 ; 
Albrïc. philoi., eup. 9, p. 914 Mjthogr. Ut. ed.StàV.j Cornu!., c, a?; 
Uidor. Orig. VIII, 10. 
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moins arbitraires; mais qui douterait qu'elles oe repose»! 
sur un fond symbolique réellement ancien? 

Même dans le foi et le culte populaires des Grecs , 
comme nôus en avons déjà trouvé plus d'un exemple, le 
Gens profond de l'antique doctrine sacerdoUle ne fl'eûaga 
point entièrement. Pour nous en convaincre, -jetons en 
finissant un coup d'oeil sur le Pan de la Grèce , principa- 
lement on Arcadie, contrée où le dieu était indigène d* 
nom et de fait*. Les nombreuses montagne» «le oe pays, 
le Lycée, le Ménalc, le Parrhnsîus, le Par thé ni US, étaient 
pour loi autant dé demeures, desquelles il recevait autant 
d'épithètes particulières, outre son surnom général tfjtr- 
cadim. Les médailles de l'Aicadie, chose singulière, 
bous présentent son image sous des traits presque com- 
plètement humains. Elles nous offrent la tête de Jupiter* 
et au revers la figure de Pan «Tec deux petites cornes sut 
le front, mais sans pieds de chèvre et sans barbe; Usul 
près est le pedum ou bien la flûte à sept tuyaux 5 . Tel 
nous le montre encore, avec une petite corne au frontseu- 
lement, une médaille sicilienne de Mes-ianu J . Sur les au- 
tres monuments, Pan apparok d'ordinaire le\ ifuŒépo- 
dote le connaissait déjà en Grèce, avec la'iété et les pieds 
du bouc*. " w ., . . t 

II est évident que les tribus pastorales delà Grèce con- 

■ £*rsâf«i;. ... 

> Pellerin, Rutneil, 1. I,pl,»l.i- Ç/. flolre ploncbe CKVH, 498. 

(J.D.G.) 

1 F, pknthe CXXIX, 498 a, a.ec l'mplknUon. 
' V., par exemplf, Muséum Florentin., loin. I, lab. 86 ( — aot 
plnnrtej indiquée, dam la note 3, p. i3; ci-dtisusj et, de jplui,jl*B- 
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nureni Pan avant tout comme le dieu pasteur, comme le 
protecteur patriarcal de la famille el des troupeaux 1 . 
■L'Arcadie surtout, bassin de montagnes, coupé d'une 
multitude de cours d'eau sans issue, rempli de grottes', 
d'un climat humide , d'un sol riche en pâturages , rend 
compte du caractère local qui fut donné à ce dieu et à son 
culte public. C'est là qu'il avait son siège de prédilection 
à côté de Jupiter Lycœus*; là qu'il avait i ! lé élevé par 
les Nymphes des lacs et des sources 3 ; là qu'il était honoré 
ou maltraité par ses grossiers adorateurs, selon le succès 
de leur chasse 4 ; là qu'il avait reçu l'épithète de Nomioa 
ou dieu des pâturages; là qu'il* trouva sur ses pipeaux 
rustiques les premières chansons pastorales; là qu'illes 
faisait entendre quelquefois 8 . En Attique aussi l'on mon- 
trait la grotte de Pan, où se voyaient des pierres ressem- 
blant à un troupeau de chèvres 6 . II semble que sous ces 
fables locales, sous ce travestissement- populaire , se soit 

etui CLXHI,6aS, CLXXXI, 665, CLXXXIII, 45 1, coll. CXHI, Soi, 
CXVII,4 9a . (J.D.G.j 

< Ces idées sont réunies dans le nom de min» (?ai(or), Tenant deirin 
(paico). f. Lennrp. Eljm. I. pr., p. 544 coll. 55a. 

• Cf. tiv. VI, ch. I, art. I, surtout p. 534, t. II. 

J Entre antres par Sinoê, sa nourrice (Pausan. VIII, Accad., 3o). 

* ScboL Theorrit. VII, .06. 

s pausan. VIII, 38 et 36. . ■ ['. 

- Vth, de Marathon (Pans. I, Allie, 3a /,».). — Il j ai-ait, en outre, 
a Athénea,un peu au-dessous drs propjlées de la citadelle, une grotte 
tacréo de Pan (Paosan. I,a8), que l'on «oit.représentcc ttïcc Pan ao- 
detsus, tenant U sjrim et un rhjlon, et au-devant Cécrops et ses fille» 
recevant un sacrifice, sur un bas- relie!" du muséum 'Worsleynnnm, I, 9. 
Cf. le bas-relief analogue dans Smart, Antiq. d'Ain. IV, 6, S, et O. 
Huiler, Jrcha a l.,p. Sll. (I. D. G.) 
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entièrement effacé le chef sublime de l'armée des ci eux, 
qui, de son souille puissant, anime et meut [es sphères, 
dont ii conduit les chœurs; qui, les yeux fixés surSirius 
ou Hermès-Anubis, son père, dirige les évolutions an- 
nuelles des planètes. Il semble que soit tout-à-fait oublié 
le grand Esmouu, le feu central, -qui, des profondeurs du 
ciel et de la terre, a'éiait de tout temps révélé aux Egyp- 
tiens et aux Phéniciens. 

Et pourtant il n'est ni oublié ni efiacc; les Arcadiens 
reconnaissaient encore, a leur manière, dans le dieu Pan, 
le feu étemel de l'élher'. Dans un temple de leur pays, 
ce dieu était adoré comme le pluspuissont de tous, comme 
celui qui comble les vœux des mortels et punit les mé- 
chants d'après leurs mérites. Auprès de sa statue brûlait 
un feu éternel. On disait qu'aux temps anciens il avait 
rendu des oracles, et qu'il avait eu pour prétresse la 
nymphe Erato , mariée à Arcas , fils de Callisto, de celte 
déesse de l'Ourse dont la constellation fiiée au pôle nord 
ne disparaît jamais aux regards*. A Olympie également 
se voyait, à l'entrée du Prytanée,aiégeoidinaîredeVesta, 
l'autel de Pan, sur lequel le feu brûlait nuit et jour*. El 
ici la source étrangère est constatée; car il «'agit d'un 
culte desEléens, lesquels, selon le témoignage dePausa- 

■ ?. le récit de PinMniw.VIII, Arcadic, 3 7 . 

« Itiod. XVm, 48; «|q. — L'on ■ tu pin. haut qu'Épimenid.- A* 
Crèle toisait Fnn loi-mème fil« de Jupiter cl 4" Callisto. 

» Pauian. V, Eliac. (1), cap. i5. Cf. lit. VI, cli. VU, 697, t. Il, — 
Suivant le texte de Paujanins, l'autel ds Pnn était dans le Prjlaoe* 
mime, » droite de l'entrée; mail ce n'est point sur cet autel, e'eit iur 
le forer «»cni ((aria) q ne brûlait Inceiummenl la ie./ \\. tii. C,\ 
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nias 1 , n'adoraient pas feulement les dieux grecs, nuls 
rendaient encore des honneurs aux dieux delà Libye, à 
Jnnon Am.mon.ia (épouse d' Animera) et à Hermès appelé 
Parammon, C'est de cet Hermès de la Libye ou de la 
Théboïde nue Pan «toit fils, et c'est en cette qualité qu'il 
avait pour symbole le feu éternel , et qu'il prenait place 
auprès de Vesta, déesse elle-même de ce feu éternel. 
Comme Vesta, pour nous servir de l'expression de Pla- 
ton, Pan veste dans la demeure des dieux , au point cul- 
minant dn ciel et au point central de la terre; il appar- 
tient à la région supérieure et à l'inférieure, à l'un et à 
Ftuiie hémisphère. 

Los Athéniens aussi connaissaient Pan comme le dieu 
du feu et comme une flamme salutaire qui leur était ap- 
parue à l'heure du besoin. On sait quels services il leur 
rendit à la bataille de Marathon, et comment ils recon- 
nurent ces services. Ils lui consacrèrent un sanctuaire, et 
ils instituèrent en son honneur des sacrifices annuels et 
une course au flambeau 1 . Cette féte du flambeau était 
commune à Pan et à Prométhée , qui tous deux appor- 
tent le feu céleste sur la terre 3 . Ce rapprochement suffi- 
rait & montrer que la cérémonie dont il s'agit faisait allu- 
sion à la vie et à la mort , et à cette sublime étincelle qui 
brûle dans l'homme*. De là encore le Lucidus Pan, 
ainsi nommé dans les inscriptions 11 ; et, sur les médailles, le 

* Même chnpiire, un peu plu* loin- 

* Hèrorfol. n, io5. 

* Phol. texte u. lapante. 

* Lucret.ll, 78, îSiCreern. 

* Itrinei. Sjnugm., p. 17S. 
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flambeau ou'iUient mi-memel, Jl est hon»4edwt* qu* 
le ciel étoile ?t le dieu du soleil sont ici en ainsi que le 
démontre encore unbronze antique du cabinet de Stosct. 
On y voit P«u devant un autel sur lequel brûle le feu, et 
jouant de sa flûte champêtre. Au-dessus de l'autel brilla 
une étoile. Un bouc appuie ses pieds de devant sur cet 
aulel. Le tout est environné des douze signes du zo- 
diaque», 

Pan, comme on le pense bien, dut être mis en rap- 
port avec les mystères. Indépendamment de son épitbète 
de Kerastes*, qui, par l'une on l'antre de ses signifies- 
lions, indique le démiurge; sur les médailles, à coté dp 
la lète cornue du dieu, se'remarque la ciste mystique*. 
On la voit également , ainsi que le serpent non moins 
expressif, snr un bas-relief en marbre pentélique, 
qui montre le masque de Pan en face de celui de Ju- 
pitei-Ammon , Mus deux avec h bandelette «ocrée j 
i coté un Hermès ithyphaHique ou un Prâpe, et un 
Panisque chargé de liens; en bas ? Jupiter al lai té par ' 
la chèvre AmgltbéV, Les bonnets des Dioscares, qui pa- 
raissent sur certaines médailles à cdté de la (ÊLe de Fan B ? 

i Cf. Litcbor «it Hraodot. 1. 1, t. IV, p.46e. 

■ Winckeltnann, Pierres graie'es do Stosch, p. ao4, n» laîa. — Çf. 
notre planche Ll, ij^et Implication. 

j Ufimv, de y^df, corne, oo mjxotU, à» «Vf*»! *t'" n & i ' 
aéUosa. Prph.H/roD. SI/roJ, t. j», coll. f™ S in. XXVI», tl,fti 
Oa*ner,p. ^67 éd. Barman". 

• Prflarin, Hceoeil, t.I,p.i3^. 

1 Mutée NapoUon, I. II, n« ai). 

» Pellerin, Recueil, loto. I, pl. 3-. 
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prouvent encore, aussi bien que les repris en la lions des 
vases 1 , que jamais en Grèce l'on ne cessa tout-à-fait de 
rendre hommage au grand dieu égyptien de la nature, et 
de reconnaître en lut le souverain de la sphère supérieure 
comme de l'iuférieure, le maître de la vie et de la mort. 

Pan, même après la bataille de Marathon, continua de 
jouer un râle dans l'histoire. Quand les farouches Gau- 
lois firent invasion dans la Macédoine , sous Antigone I" 
Gonatas, le dieu ne refusa point son appui aux Macé- 
doniens qui, dès longtemps, avaient foi en lui, à en juger 
par certaines légendes*. Les ennemis furent dissipés pal- 
une terreur panique*. Ce culte antique rendu à Pan ex- 
plique les cornes de bouc que les vois de Macédoine por- 
taient sur leurs casques, et qu'il ne faut pas confondre 
avec les cornes d'Ammon, dont leurs tempes sont ornées. 

VIII. Origine du cotte des Muses, et leurs rapporta primitifs avec Ici 
religions orphiques et bachiques de la Throet, btbc Dionjsus, P»n, 
Hermès et Mai» ; idée fondamentale, double source, terrestre et at- 
de'rique, du mjthe des Muscs, et ses développe ments divers anx dif- 
férentes époques et dans les différents pajs de la Grèce. 

Les Muses appartiennent, en général, au cycle des re- 
ligions orphiques et bachiques, et leur culte, originaire de 

1 Pan j joue son rôle dans des sujets mjstiques et s'y trouve rap- 
proché de la ciste sacrée, de même que, sur les bas-reliefs des Baccha- 
nales, il la dérouvre d'un coup de son piedde chèvre,cc que fontaussi 
quelquefois ItsSalvres, V,, par eiemple, noi planches CXX IV, 474i 
CXXV,4 7 5. ( I.D.G.) 

• Cf. l'In induction, w t"™' '"■ 

s IW.m. X,Fhorir.,!i3. 
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la Thrace et de la Macédoine, semble être sorti du sein 
des antiques écoles sacerdotales d'Apollon et de Bacchus, 
qui fleurirent dans ces contrées. Nous avons vu plus haut 
un Dionysus Chantant, rapproché d'Apollon, et, comme 
lui, en rapport avec les Muses 1 . Pan, d'un autre côté, 
eut d'Euphémé, la nourrice des Muses, ce fils chasseur 
nommé Crotos, c'est-à-dire son ou claquement, qui ima- 
gina de soutenir le chant des déesses en battant la me- 
sure, et fut, dit-on, pour ce service rendu à la musique, 
placé au rang des astres, en qualité de Sagittaire*. Quel- 
que récente que puisse être cette interprétation de la con- 
stellation ainsi appelée , elle ne s'en rattache pas moins, 
par l'esprit qui la dicta , à la théorie ancienne qui don-, 
nait les faits musicaux pour expression aux làits astrono- 
miques, et metlait les grands dieux du ciel étoile, Pan, 
Jupiter et d'autres, en relation avec les inventions musi- 
cales. 

Un phénomène historique remarquable, c'est encore 
le culte commun qui rapprochait, en Arcadie même, 
Hermès d'Apollon et des Muses. Pausanias vil à Mégalo- 
polis les mines d'un temple qui leur était dédié collecli- 

' Cf. l'on. VI, p. i/,G, ci-dessus. Bacchui n'ait, aussi bien qu'A- 
pollon, l'epithète de Musagète (MB«™pfni{) ou guide des Misses, et an 
le toit, sur les monuments, en compagnie de cei déesses. Cf. Diodor. 

I, i8, IV, 4; Enalalh. ad Odjis. XVII, p. 181S; Ovid. l'as t. V, ) B; 
Moi.rnd Nonn., p. »1 S — MRS* pbodna CIX , W, CXXV, (jS, 
l'tc l'explication. 

■ Sositheus a p. Eratosth, Catailer. 38. roll. Hjgin. Poel. Àitron. 

II, 97, P- 4ï9 St »*i etCanii ™ium astronomico-poet., p. 8$-8q. Le 
Sagittaire rit ordinairement rrcardé romme un Centaure. 
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yemept 1 , etl'on veut retrouver,sur d« monuments sub- 
sistants, les traces de l'alliance d'Hermès et des Musea'. 
Mais U est une autre voie pr laquelle nous découvrirons 
plus sûrement le secret de cette alliance et l'idée fonda- 
mentale de nos déesses. La mère d'Hermès est, comme l'on 
sait 3 , Maïj , fille d'Atlas, qui porte les colonnes du ciel, 
et de Pléioné, fille de l'Océan; elle-même elle est la plus 
ancienne des sept Pléiades, et elle tient, ou le voit, par sa 
généalogie, d'une part a la région des astres, de l'autre à 
celle des «aux, de même qu'Hermès, son fils, tient tout 
ensemble à l'empyrée et aux profondeurs de la terre. Or, 
le nom de Maïa, si nous consultons l'étymologie, veut 
dire la mire, l'accoucheute, hehercheute, venaot de la 
racine pdojje cherche ou recherche , identique à paiw, 
d'où Maïa. Ces deux verbes, de même qae jw, expri- 
ment l'idée de la méditation, de la recherche calme et 
profonde, puis l'idée parallèle de l'opération, de la for- 
mation silencieuse, dans le sein de la mère comme dsns 
lesecret de la pensée. Maïs, la mère d'Hermès, «'est celle 
quj cherche et celle qui trouve à la fois, et ce qu'elle 
trouve, c'est sa création, c'est Hermès, son fils*. Le nom 
de Muse n'a pas d'autre sens ni d'autre origine que celui 
de Main , et déjà les anciens les ont rapprochés comme 
ayant la même étymologîe et exprimant les mêmes 

■ VII(,An^it.,3». 

* Muséum Florentin., ton. I, p, t^l. 

3 C.He!iad.Theog.938iqq., S17, COÏL. Hum. Odjw. I, hfi 
Apulbdor. in, m, 1. 

4 F, EuMatb. W Od™. XIV, 41î « 4Si , p. 65s. Cf. no lifr» V 

,i VI, p. 444 «ifr*,!». u. 
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idtaf-Moww, en <)ffet, suivant l'assertioa de Platon duu 
le Crolyle t, vient de pùofot, cltercftér, et les Dorieni et 
les Eoliens, qui prononçaient (xûoccj avaient fidèlement 
conservé la trace de cette dérivation. Aussi Maïa elle- 
même peut-elle être appelée Muse. Issue par son père de 
rainer*, par sa mère de l'Océan, menant à sa suite Je 
choeur des Pléiades, et, du sein des nuages, annonçant la 
pluie avec elles, avec elles donnant des présages aux na- 
vigateurs, Maïa, qui, de concert encore avec ses sœurs, 
nourrit et éleva Dionysus, le taureau solaire et le dieu 
taureau de l'humide abîme, est une Nymphe, et sea 
soeurs aussi; et toutes les Nymphes, comme les sept 
Pléiades, sont primitivement des Muses. Non- seulement 
chez les Lydiens , mais même oh es les anciens Grecs*, 
les Nymphes portaient encore le nom de Muses , spécia- 
lement comme gardiennes des sources prophétiques et 
inspiratrices ». De là ces fameuses sources des Muses, on 
l'on venait chercher l'inspiration de la poésie et du chant, 
Hippocrène, Aganippé et d'autres. Delà, par une concep- 

■ Eljmol. S., p. 534 ed. Lips. Ils y rapportent aussi le nom de 
phxp, mère. Eustoth. ad Odjss, XIX, 48a, p. 708. 

1 Pag. iJoRSteph., p. 5o Bekier. Cf. Hemslerk in Lennep. Eljm. 
I. gr., p. 4"> 434 ; Cornai, de K. D., cop. ij ; ïnterpret. ad Xtnopb. 
M.morab. II, |, ao, m Epieharm. i Weawllng. nd Diodor. IV, 5 ; 
Tonp. io Suid. H, p. 3o3 éd. Lips.; Prod.ad CntjL, p. 10g Boissonad. 

' Cf. Strv. ad Virgil. ^En. IV, 

s F. Cwuier. fragm. Hisloric. Graemr. snllquiu., pa B , 1J6; Scliol. 
Theorrit. V, 4g, VII, gj f Hojcb. et Suid. ». Itvfupai. 

> Vos. ïH f'irg. Edag. VU, p. n Iqq., « ta pMagM qui J *Dnt 
cita» m, traduit*. Cf. et qui • iti dit l'iUrars (lir. III, ch. VIII, p. 4gi 
*)., tom. I) d« «ept Muni d'ÉpieWntr, en rapport a «c Iftrani. 
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tiofï analogue de la mythologie italique, Aima Perenu* 
habitant le fleuve Numicius , prodiguant au peuple ro- 
main son assistance et ses conseils 1 , et la nymphe EgérU 
donnant les siens au roi Numa. II est même question du 
commerce de Kuma avec les Muses, notamment avec 
l'une d'elles, appelée Tacila, la silencieuse 3 . Mais les Ro- 
mains avaient aussi leur Maïa. Quoiqu'elle fût pour eux la 
terre-mère, et qu'en cette qnalitéilscélébrassenlie l"mai 
■a fête annuelle', ils ne a'cnformaientpasmoinsd'elle des 
idées analoguea,attribuant àla terreaussi bien qu'aux eaux 
des forces intelligentes et une vertu prophétique. C'est là 
la notion fondamentale des Muses et ce qui faisait d'elles 
des êtres tout-à-fait généraux dans l'antique religion de 
la nature. Elles appartenaient à la fois au ciel et à la terre, 
et chaque contrée de la-Grèce qui avait ses astrologues et 
ses devins, ses grottes et ses sources mystérieuses , avait 
aussi par cela même ses Muses, c'est-à-dire ses Nymphes 
inspirées et douées de la puissance du chant. L'Arcadie 
surtout, pays de montagnes et d'eaux , où Pan , le dieu 
ami des grottes, le dieu prophète, ut l'Hermès terrestre, 
sou père, étaient indigènes, se considérait justement 
comme la patrie des Muses et de leur nourrice. 

Nous allons voir maintenant ces dieux arcadiens for- 
mer avec les Muses une nouvelle alliance par le moyen de 
la lyre à sept cordes, dont Hermès fut, dit-bn, l'inyen- 

' Cf. th. V, ml. II, ch. V, p. Soi sq., Wm. II. 
* PluWrdi. Numa.tap. iS,ettom. II, p. 445* 

' J. Ijdul.ds Mens., p. io4 Schnw., p. atf Bralher, coll. lom. If, 
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teur', comme Pan celui delà flûte à sept tuyaux, son pro- 
totype. Celte lyre fut faite de l'écaillé d'une toi tue, sur la- 
quelle le dieu industrieux tendit les nerfs des boeufs qu'il 
avait volts à Apollon*. L'Arcadie était renommée pour 
ses tortues, et l'on en voyait d'une grandeur extraordi- 
naire dans ses foi;£ls , sur ses montagnes*. Mais déjà en 
Egypte, assure -t- on, Hermès avait inventé 1 la lyre, et l'a- 
vait formée également d'une écaille de tortue qu'il avait 
trouvée sur les bords du Nil 4 . Quoi qu'il en soit, le dieu 
donna à cet instrument sept cordes, d'après le nombre 
des planètes*, et il en fit par conséquent, comme Fan de 
sa flûte pastorale, un symbole planétaire on l'emblème 
des sept sphères. Suivant Eratosthène et Hygin«, dans 
les sept cordes il aurait eu en vue les sept Pléiades, dont 
la plus ancienne était Maïa, sa mère. Du reste, on sait 
comment Apollon reçut d'Hermès la lyre, et comment 
il en gratifia Orphée, le fils de Calliope. Celui-ci lui donna 
neuf cordes, d'après le nombre des Muses, et après sa 
mort tragique elle fut mise, au rang des constellations sur 

■ C'est ce qu'atteste déjà l'hymne homérique à Mercure, ». Si. Çf. 
Enripïd. Alceit., r. 446. 

* Eraloslhen. Caissier,, cap. 14. 

' Notamment sur le Chélydore'a (xiïuîi tortue) et sur le Farthéniori. 
f.PauuD. VHl,Aread., 1?, s3 et54yîn. 

* Euseb. Praepar. Eïang. II, p. 39. — Mêmes recitt, mimes concep- 
tions dans l'Inde, où Nare'da, ai semblable à Hermès, forme aussi aiec 
la tortue le premier tîna, où ce vinn est aussi le symbole de l'harmo- 
nie dea sphères, y oy. lom. I er , p. 361, aS3, coll. a45, et les rap- 
prochements qui y sont indiques. (J. D. 0.) 

> Sehol. Arati Pha-nom. agS, p. ;o Buhle. 

* Le premier, i&id.; le sixond, Poel. Aalron. H, 7, p. 4 3 » 
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leur prière». Ce nombre de neuf cordes, quelques va- 
riantes qn'ofitent les traditions relatives à k lyre d'Or- 
phée*, soua reporte aux écolea orphiques et à laThracej 
car c'est de là que viennent primitivement les neuf Mu- 
ses. Cest à Libèthrcs en Thrace qu'elles ensevelirent Or- 
phée; c'est la aussi que Pythagore fut initié, dit-on, à 
ses mystères, Pythagore qui, dans sa langue mystérieuse, 
appelait la Pléiade ou les Pléiades la fyre de» Muses, 
pat- Une allusion manifeste aux Muses arcarh'entteS 
et à la lyre d'Hermès*. Ce philosophe nommait encore 
les deux Ourses polaires les chiens de Rhéà, ce qni nous 
rappelle l'épithète de chien de Rhéa, donnée à Pan, 
qn'Éplménide, d'un autre coté , frisait fils de CaUisto, la 
grande Ourse d'Areadie». Ainsi le3 sept Muses elles- 
mêmes» avec le Pan arcadien, avec Dionysus, leur chef 
et le nourrisson des Pléiades ou des Nymphes, identiques 
à eesMusès», paraissent avoir trouvé place dans les écoles 

i Eratùsthen. el Hjgïn.. ubi supra. 

' On suit que cette lyre, d'après d'imposants témoignages, necopp- 
t»ît quo quatre corde» , lesquelles auraient e'tc portées à sept par 
Terpandre seulement, plus lord à neuf et davantage'. V, jurée Hijet et 
sur les rapports cosmiques de la ljre,sôit teYrmhorde, soitheplacborde, 
sut l'épùque et la valeur de Ces rapport!, diversement jugées, Span- 
neim sur les Césars de Julien, pag. 117; Hemsternuis ad Lu clan, il, 
f. 47V Bip.; et principalement Bnde, Orphttts, pL iS; Ulrïci, lieUett. 
Dlchtkmtt, II, p. 344, 6o5; Lnliecs, A s iaopham«» , p. ç4 1 sqq. 

(C— ReU.D.G.) 
» Cf. art. IVdec*chap.,pi|;. 118 ei-ireiiiu; et lf.. III, et. VTtï, 
p. 492, tom. I". 

« Porplijr. Vit. Pjthag., p. !p Kust., coll. art. pricefl., p. 163. 
) for-, notre planche CXXVII, 463, avec l'explication. (I. 0. G.) 
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orphiques, où s'opéra la fusion des cultes d'Apollon et de 
Bacchus. 'Toutefois, dans le système religieux dominant, 
le nombre de neuf Muses l'emporta sur celui de sept, soit 
en Thrace, soit en Béotie, contrée qui devint pour les 
Muses une seconde patrie, comme Apollon devint par 
excellence le dieu Muaagète, c'est-à-dire chef ou guide 
des Muses*. Suivant Plularque", ce nombre ne prévalut 
qu'à l'époque relativement récente d'Hésiode. Selon Pau- 
sanias a , ce fut Piérus qui transporta les neuf Muses de 
Macédoine à Thespies en Béotie. 

Dans les considérations qui précèdent, nous croyons 
avoir expliqué d'une manière satisfaisante les causes na- 
turelles, et, pour ainsi dire, les racines du mythe des Mu- 
ses. Il en résulte que la source de ce mythe fut cette re- 
ligion de la nature qui porta les Grecs, peuple d'une Ima- 
gination sî active , à attribuer à l'éau et aux sources 
chargées des vapeurs de la terre une vertu inspiratrice. 
Bientôt, à cette notion première furent rattachées par 
eux certaines connaissances astronomiques aur les pla- 
nètes, les Pléiades et quelques étoiles de première gran- 
deur, telles que la Lyre, connaissances que la tradition 
symbolique de l'Orient Avait dé bonne heure présentées 
sous" des emblèmes musicaux*. De là vient que chaque 

■ MW^ns. ÇRW«rilM!îiaDMoè.Mft 

* Sjmpos. IX', 14, §3, p. 1077 Wjltenb. 

1 IX", Bœot. , .!■> iq, 

* Divers point* de la théorie de notre auteur sur lei MjueJ, et par- 
ticulièrement ce dernier, ont donné' lieu à des difficultés ou a Jet ob- 
jectiomqui seront rapportée! et Mamlnééj dint la fiole iS sur ce livre, 
findufoW. ■ ■■ (J;t(. 6.) 
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province de la Grèce eut ses Muses, en nombre différent 
et d'une différente origine. Mais la Thrace en particulier 
avec ses astrologues et ses prêtres , Delphes avec ses exha- 
laisons terrestres et son oracle d'Apollon , l'Hélicon avec 
ses forêts , ses grottes et ses sources , durent être et furent 
les foyers principaux du culte des Muses, surtout cette 
dernière contrée, où ,*du reste, paraît s'être établie très 
anciennement une colonie de chantres orphiques , origi- 
naires de la Thrace. 

Pausanias, dans un passage capital de sa description de la 
Béotie * , donne le culte des Muses en ce pays comme da- 
tant d'uneépoque très reculée. Les Aloïdes, Ot us et Ephial- 
tès, de l'antique cité d'Orchomène», auraient bâti la ville 
d'Ascra, et les premiers sacrifié aux Muses sur l'Hélicon, 
Muses primitives , au nombre de trois, appelées Mélélé, 
Mnémê et Aœdê (l'Etude ou l'Exercice, la Mémoire et 
le Chant 8 ). D'autres traditions parlent de deux, de 
quatre, de sept et de huit Muses*. Cicéron en nomme 

' Celui qui Tient d'élrerité, cliap. ag. 

* Sur ces gén ni» du monde primitif de lu Grèce, voy. Ht. V, tect. II, 
• h. III, p. 33isq., tom. II. 

• Uit-hn, Mvnim, kcà-h. Suivait toute apparence, elles lont diiUuct» 
des Muscs d'Eiimélus de Corinibe, également nu nombre de trois, fille» 
d'Apollon [ce qui déjà prut Ifi Taire ronsiderer comme plus récentes), 
« portant les noms de Ccphtsa, Apallonii cl Borjrtlhenis, noms qui 
se rapprochent naturellement de ceux de trois on quatre des sept 
Muses d'Épioharnie , Nilo, Trilai, Aiopo, Achetait, comme ayant 

ferenis points touches ici , il faut voir tes témoignages dans TmIm» ad 
B«iiod.Op.etI).,p.l4sqi[-'d.<îaisi'.LipB.,eoll.Cic. deN.D. III, ai, 
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quatre, Thelxinoè, Aœdè, Arcliê et Mélété, qu'il pré- 
sente aussi comme les premières Muses et les filles du 
deuxième Jupiter 1 . Viennent, eusuile, selon lui, les se- 
condes Muses, filles du troisième Jupiter et de Muérao- 
syne; puis les troisièmes, en même nombre et de mêmes 
noms, filles de Piérus et d'Anliopa*. Parmi les différentes 
généalogies des Muses, les plus remarquables sont celle» 
que rapportent les poètes Alcman et Mimnerme. Le pre- 
mier 3 disait les Muses filles d'Uranus et de Gœa, c'est-à- 
dire du Ciel et de la Terre; le second 1 donnnit aux Muses 
les plus anciennes la même généalogie, mais faisait naître 
les plus jeunes de Jupiter. En effet , les neuf Muses du 
culte populaire sont généralement connues comme filles 
de Jupiter et de Mnémosyne 5 , appelée encore Mnêmé 

tcr.;et les développements delà noie -S sur ce livre, h la lin du loi., 
où sont «traites deuï dissertations remarquables de Fclersen et de 
Hirmann. (C-r, et J. D. G.) 

' Passage cite, atee la note de Crcuier.— Dans ce passage, quel'on 
a des raisons de croire altère, M, Creuicr soupçonne qu'il faut réta- 
blir le nom de Nèda, Nymphe de l'Arcadie on de la Mcssécic et do la 
ri litre de même nom, à lu l'ois nourrice de Jupiter (l'ausan, IV, 3S, 
coll. VIII, 4;, et Callimach. in loi., r. 33) et mère de ces première» 
Muses. D'autres, à sa place, donnent Plusia, qui est toujours une 
Njmphe, conformément i l'idée fondamontale des Muscs. Çf. la note 
citée, fin du vol. (J.D.G.) 

' Selon l£[>icharmc (ap.Tieli. 1. 1.1, Pierus aurait eu de la njtnplw 
Fimplé» les sept Muses dont il a clé question plus haut. Cf. nol. ad 
Cic. <IeN. D., p.îgî cJ. Crrui. (J. D. G.) 

3 Ap. Diodor. IV, 7 . Cf. Welcier, Alcm. lra S m., p. 34. 

4 Ap. Pausan. IX, a U , rail. Scl,ol. Apollon. 111,3. 

' Hesiod. Theogon., y. 53 sqq. — Sur les Muses d'Homère cld'tfc- 
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(d'où les Muses Mnêmonidesy filles de Mémoire) et Mo- 
néta, ce qui Veut dire la même chose 1 . Quant aux noms 
de ces Muses, (fui prévalurent sur les autres, ce sont, 
comme oit sait, Clio, Euterpe, Thalie, Melpomène, 
Terp&ichore, Èmto, Polymnie, Uranieel Calliope*. 

Les neuf Muses avaient pour demeures les monts cé- 
lèbres d'Olympe et de Pimpla en Macédoine; dn Pinde 
en Macédoine, en Thessalie, en Ëpire; du Parnasse en 
Phocide avec la fontaine Castalie et l'antre Corycienj de 
l'Hélicon en Béotie, nveo les autres source* inspiratrices 
Hippocrène et Aganippé. En Béotie également se retrou- 
vaient et la fontaine non moins merveilleuse de Libèthre 
ou Libèthrcs, et les Nymphes-Muses Libélhrides. On 
peut voir, dans la description de cette contrée par Pau- 
sanias a , toutes les outres merveilles qu'offraient l'Hélicou 
et le bois sacré des Muses. Ces déesses étaient considé- 
rées comme vierges, quoique la plupart d'entre elles eus- 
sent été mères*. Ainsi Orphée passait pour fils de Col- 
liope ; Linus, de la mime Muse ou bien d'Uranie ; Hya- 
cinthe, de Clio jBhésus.deTerpsicbore; les Sirènes pour 

siode, voy. Heyne, Opuse. acad. Il, pag. 3io,et la nom iodinmfe, fin 

■ Cf. tar Monim, Il même encore que Juno-Ftuonia , Uw. VI, 
ch. II, p. !i?3, coll. (tio, 6i5, tom. II. 

1 V.} sur la valeur et la signification de ces noms, Mnnrkeret Sla- 
veren ad Fulgent. cap. l^, p. 641 teft. 

3 IX, 59 srjq. 

<■ iiiirsffiiïci. Cf. Hemsterh. adLurian. Dial. Deor. SIX, a, (MB.D, 
!>. 3oo Bip.; rt pouf ce f|ui suil, Apolloilor. I, 3, Hcjn,, p. 1S; 

Valcken. ad Callim. Eleg. IVagm., p. 18.Î; Hesioil. Ir»s.m,, p.ig. jjîo 
L KS n«, P ..;4G.>»r. 
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filles d'Erato. Quant aux attributions des Muses, il faut 
distinguer celles que leur donnent Homère et les plus 
anciens poètes de celles qu'elles ont chez les poètes d'un 
temps postérieur. Dans l'Iliade elles habitent sur l'O- 
lympe, en compagnie des Grâces et d'Himéros, et elles 
égaient de tour chant le banquet des dieux, sous la con- 
duite d'Apollon'. Dans l'Odyssée 1 , elles chantent des 
lamentations sur. la mort d'Achille. Plus tard on les voit 
prendre des attributions plus déterminées, et finir par se 
partager le domaine entier- des sciences et des artss. Quel- 
ques traits de leur histoire mythique, outre ceux que 
nous avons pu. citer déjà, sont : leur latte avec le chantre 
Thamyris, qu'elles privèrent de la vue*, et celte autre 
lutte avec les Sirènes qu'elles vainquirent au combat du 
chant. Les Sirènes, au nom desquelles se rattache l'idée 
d'entraînement, de séduction, étaient filles de Phorcus ou 
bien de la Terre*. On connaît la description que fait Ho- 
mère de ces êtres merveilleux 8 ; et quant aux idées orien- 
tales, orphiques et platoniques sur les Sirènes, on peut 

> II. I,6o3,coll. Hesiod.Thcog., 64, et lu description dn coflxe de 
Cjpséius, dam Pansai!. V, 18. 
■ XXIV, 60. 

' Anthol. gr., loin. III, p. ai 4, Mosq. Jacob*.; Auion. Idjll. XX. 

' Iliad. II, 5g4 sqq.-, Euripid. Hhcj., 91S sqq., coll. Apolludor. Il, 
3, 3, Pausan. IV, 33. 

" Sophocl. ap. Plntarch. Sjmpos. IX, 14, 6, p. 1081 Wjlt.; Euri- 
pid. Hden., ifî;. Les Sirène* que. l'on ïojait sur la main d'une an- 
cienne statue de Junon passaient pour filles de l'Acheloùs, selon Pau- 
san. IX, 34. 

6 Odjss. Xil, 3; Hjq,, •** Euslalh. et Scl.ol. Cf. ii,. V, aect. II, 
p. «3, ton,. II. 
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consulter nos Commentaires sur Hérodote*. Les M tues 
aussi Furent l'objet de diverses spéculations mystiques ou 
philosophiques , à commencer par celles des sectateurs 
d'Orphée 1 . Leur nombre de neuf surtout y donna lieu, 
étant considéré comme le plus parfait des nombres, en 
tant que produit de la triade, on bien à cause des huit 
sphères célestes et d'une neuvième, la plus grande, com- 
posée do toutes les autres 3 . De très anciens philosophes, 
teîs qu'Anaicimandre. Xénophane et autres, envisageant 
lesMusesqui, avec Apollon à leur tête, forment le nombre 
dix, sous un point de vue physiologique, y retrouvèrent 
les dix organes qui concourent à la voix humaine*. En- 
fin, comme nous l'avons déjà indiqué, lei neuf Muses fi- 
nirent par constituer une sorte d'encyclopédie*. 

■ I, p. 34 7 sqq. Cf. liv. III, ch. VIII, p. 4«g, tom. I". Voy. encore 
Apollon. IV, 691 ; Hcjnc ad Apollodor., p. i5, fa, 85. Soc In nais- 
sance des Sirènes, Winckclmann, Montun, ined., p. 4', sur len« l\G; 
Spanhcim. de usu et priest. num. V, 3. Sur leur nombre, leurs noms 
el leur querelle avec les Muscs, Pauson. I. e./Hjgin. Fab., p. lï, ibi 

JllliTprr!.: A ni nui]]. LiblTJil. f;i]l. g, Wciu'ji,. Qn.iril n Wnr -i-iii- 

ficotion symbolique sur les tombeaux, Diodor. Sic XVII, 110, avec les 
éclaircissements de SainlcCroix, Eiam. cri t. desbist. d'Alex., p. 468- 
4jî. — Pourles représentations %urées, rapproche! nos pl. LXXXH, 
agS, CXXXVI1I, 5a 5 , CXLII, 5a8, CCXXXIX, 8S0, avec l'cxplir.- 
lion, qui donnera au leste un nouveao complément. (J. D. G.)- 
" V. IIjran. Orph. LXXVI ft5). 

1 Plutarch. Sjmpos. IX, ii, p. 1077 et 108a Wjtt. ; Varro ap. Au- 
gustin. deCiv.D. II, 17; Cornut. deN.D., cap. ijj; Marrob. inSomn. 
Scip. II, \}nil. 

• Ap. Fulgent. Mjthol., cap. r^, p. t^o Staicr. 

s Folgeni. ioii/. Ç£ Tieties adHesiod-, p. sqq. Gtfif,; Ilermiu» 
ad Fiat. Pliaedr., p. aoi ed. A.i. 
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Un mot maintenant sur les rcprésen la fions figurées 
des Muses. On les voit ailées, maïs non pas toujours ' , et 
avec des plumes sur la tête*, en mémoire de leur triomphe 
sur les Sirènes, qu'elles plumèrent, on bleu à cause de 
l'élévation de leurs pensées 3 . De même, le cheval ailé 
des Muses, Pégase, exprimait le sublime essor de l'esprit 
vers les régions célestes*. Les Muses étaient couronnées 
de feuilles de palmier, et jamais elles nefurcnl représen- 

des attributs bachiques , compagnes fidèles qu'elles sont 
de Dionysus 6 . On vantail surtout dans l'antiquité les trois 
Muses de trois des plus anciens artistes grecs , Canuchus, 
Aiistoclès et Agéladas i. Parmi les monuments qui sont 

1 .Wiockdra. Monnm. I, nq., i ; Von, MyiltoL Brie/. II, p. 38. 

' Winckelm, ibid., coll. Mus. Florentin., t. I, p. i43; — et nu 
pljnclies LXXXUI, 3or, CC,-7Sg, arec l'explication. (J. D. G.) 

3 Steph. Bji. v. iimpajEnsiaib. ad Iliad. I, toi. 

« Sur le Pégase, il Tant voir Bcsiod. Thcog., ï. s8i ; Àpollodor. II, 
3, 3; et consulter Thorlarii Dissert, de Pegasi, equi ccelestis, mjlho 
ejraeco, etc., Havniae, 1819; — de plus, les represenialions figurées, 
planches CLXXI, 6i4, CLXII , 0i5, GiG, CLVII 817, CLXX, G.8, 
CLXII, fi,», CCtVI, 89G, avec l'expliralion. (J.D.G.) — Sur le char 
des Muses, Hcrmsicrh. nd Lucian. Somn,, i5. 

s Winckelm. Monum. I, i5, 4<- — Elles sont le plus ordinaire- 
ment couronnées de laurier, comme dans nos pl. LXXVII-LXX1X, 
a8j, ago-3o5. (J. D. G.) 

* Zoèga, Abhasdl., p. ij, n. 3G ; — et nos planches LXXVIJ, a8S, 
389, CXXV, 4;5, avec l'eipll cation. 

? Suivant une epigramme d'Anlipaler ( Antlio). Palat-, loin. Il 
p. G91), elles portaient la flûte , la Ivre et le uarbiloii. Elles rappel- 
lent les trois Charités ou Gra'ies ponces sur la mnin lï'Apollon à Dé- 
loi, et dont l'une lenait 1- ijie, l'aulre la Unie, la Iroisïcine la svrins 
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parvenus jusqu'à nous , se distinguent les figures des Mu- 
ses faisant partie du musée Pio-Clémentin , sur lesquelles, 
aussi bien que sur le caractère artistique des déesses, en 
générai, il faut lire les savantes remarques d'Enn. Quir. 
Visconti, dans la description de ce musée 1 , en y joignant 
celles de Zotga *. Acuté se place le tableau d'Hercuknum 
représentant les neuf Muses, dont chacune est désignée 
par son nom s . Voici, du reste, en peu de mots, comment 
elles sont caractérisées dans cette peinture célèbre. CIÎO 
tient un rouleau ou volume a demi ouvert; Melpomène 
voilée tient le masque tragique et appuie sa main droite 
sur une massue * ; Thalie porte le pedum et le masque 
comique; Calliope saisit de ses deux mains un parche- 
min roulé 0 ; Euterpe, sur d'autres monuments, lient 
une ou deux flûtes*, mais sur le tableau d'Herculanum 

(Flutarcb. de Mus., p. n36 A); comme celles-ci le rapprochent na- 
tnrelleroent des trois Muses, filles d'Apollon, selon Eumclus, dont il 
a c'tê question plus haut- Cf. noire planche CCXXXI, 7S3, atec Pex- 
plicaiion. (J. D. G.) 

' Tom. I, lav. 17-58, et tom. IV, loi: i/j, i5. 

» Dans Welcker, Zeitschriftf. aile Kvnsl, I, 1 , p. 3i5sqq., 33g, . 
36g, etc. 

3 Pitiwe d'Ermlano, tom. II, tav. a-o; - reproduite* dans eos 
plaocuesLXXVII-I.XXIX, 38;, 58S, aoo-3y5, avec l'implication. Eu- 
terpe seule manqne. ( J. D. G.) 

* Il fout rapprocher la statue colossale du Musée rojal clc Paris, 
donnée dans notre planche LXXVII , a8g, coll. Mus. Plo-CIcm. I, 
26; et niant toutla pierrefirarc'e, pl. LXXXVI, agoa. (J.D. G.) 

1 Elle tient ordinairement les tablettes et le grapkium ou sljlet, 
planche IXXX, J96, a, coll. LXXXI, ag 7 ,j r . [J. D. G.) ' 

' Mimes planches, mèmci n<", lettres e et i, coll. pl. C G XXXI, 
î«. (J.D.G.) ' 



Cil. Il, Il EL ICI ON DE BACCHUS. 190 

la figure de celle Muse est presque entièrement effacée; 
Terpsichore pince une lyre à sept cordes ; Uranie a dans 
sa tniim gauche nn globe, dans sa droite une baguette 
avec laquelle elle démontre ce globe; Eroto touche arec 
le pleclrum une lyre à neuf cardes; Poiymnie tient le 
doigt indicateur appliquésur ses lèvres dam une attitude 
méditative. On peut comparer avec ces belles peintures 
tes figures sculptées des Muses, sur le bas-relief qui re- 
présente l'apothéose d'Homère". D'autres monuments, 
sur lesquels paraissent les déesses de Mémoire , sont : les 
monnaies de la famille Pompouia*; le bas-relief dn Ca- 
apitoie, maintenant an Musée royal 5 , et d'antres bas- 
reliefs ; le sarcophage de la villa Mattei dans la collection 
Townley * ; la mosaïque d'Italien ; les Muses sïtr l'agathe 
de Pyrrhus d'Épire; les génies des Musss, dans le Mu- 
sée Pio-Clémentin s . Nous insisterons , en finissant, sur 
le personnage remarquable de Poiymnie. Un mythe lui 
attribuait l'invention do la lyre* d'où vient sans doute 
la tortue que l'on voit sur des médailles h côlé d'elle. On 
lui fàisai l également honneur d'avoir inventé l'harmonie : 
de là son pied en position de baLtre la mesure sur d'au- 
tres médailles 7 . Suivant une généalogie , elle avait été la 

■ T. planche CCXX, 760, iiTec l'eipliotion. 

■ Cf. planche CLXXIII, SBg, et l'explication. ' ' 

3 N°So 7; MusceBouiUon, 1,7;. ■' P-DG) 

« r. notre planche LXXX, 396, Mec l'explication. 
1 ncproduin dan» notre planche LXXXI, 397. Cf., pour les aulcci 
représentations, O. Millier, Jrchœolog., § 3g3. (I. D. G.) 

' Sihol. Apollon. Argon. III, 1. 
7 Haverramp. The». More». I, p. 3i8. 
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mère d'Orphée et l'épouse d'CBagre Quelquefois elle est 
couronnée de roses ; d'autres fois elle porte un diadème ; 
et souvent , à cause de sa couronne, on a pris ses statues 
pour celles de Flore. Celle du musée Pio-Ctérnentin est 
d'une grande expression*. Elle représente la déesse avec 
une couronne su rk tête, mais sans autres attributs, dans 
l'attitude d'une méditation profonde. Ses mains soûl en- 
veloppées dans son péplus. On peut, avec le savant Vis- 
conti , voir en elle la Muse de la mémoire se repliant en 
elle-mÈme et réunissant toutes ses forces a. En effet, elle 
a bien des chants à faire entendre, bien des juythesà ra- 
conter, comme l'exprime son nom et comme dit l'in- 
scription qni accompagne sa figure dans le tableau d'Her- 
culanum*. Cette figure est aussi sans attributs, mois, 
comme nous l'avons déjà remarqué , elle porte sur ses lè- 
vres l'index de sa main droite. C'est la Polymnie dont 
parle Àusone, dans ce vers bien connu : 



C'est encore le silence éloquent que lui attribue une épï- 
grammc de l'anthologie grecque 8 ; on cette taciturnilé 

■ Sehol. Apollon. Argon. 1,3. 

■ Tom. I, 3$, ibi Yisconti, p. 46. — Il faut comparer celle du 
Musée rojal, n° 3oG, et Musée Bouillon, III, ta, S, ainsi que nos plan- 
ches LXSX, 396, CCXXXI, ;53, CCXX, 560, k. (J. D. G.) 

1 La déesse de la mémoire est proprement Moemosyne, mère île» 
Muies , dont la figure offre en effet de srandi rapportt arec celle de 
Poljmnie, planche LXXV1I, a86- £J. D. G.) 

4 Mime planche, 30^. 

s III, ai,«i Jacobs. , 
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pleine de sens que Nonniia< vanle eu elle; ou enfin, 
comme s'exprime Cassiodore* au sujet de représentations 
analogues, ce sont ces mains qui parlent et ces doigls qui 
semblent doués d'une langue. 



■ Dionji. V, 106. 
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CHAPITRE III. 

C0SHOCOK1EI QBÎHIQIJEi ET 4GES DD HOBDS. 

Différentes Cosmogonie» attribuées a Orphée; l'être primitif et us 
noms ciiiers ; figure sons laquelle il était représenté; âges successifs 
du monde et dynasties divines correspondantes. 

Parmi les Cosmogonies qui nous ont été transmises 
sous le nom d'Orphée, avec plus ou moins de développe- 
ment, il eti est qui méritent une attention particulière, 
soit a raison des autorités sur lesquelles ces Cosmogonies 
se fondent , soit ù cause de leurs frappants rapports avec 
les systèmes de l'Egypte et de l'Asie ancienne. Nous in- 
sisterons quelque peu sur ces dernières , et nous en com- 
mencerons la revue par celle que Damascius nous a con- 
servée dans son traité sur les Principes, et qu'il appelle 
la Cosmogonie vulgaire' des Orphiques. Voici quels en 
sont les points principaux. 

1 k tnmiOn; Ùpçwii Siolt-fia. Damasc. mfl Bpxûv, in J. Ctir. WolGi 
Anecdot.gr. III, p. î53sqq.; —maintenant, Dam. Question, de prim. 
princip. ed. Jos. Jtopp, Francof. ad M. i8a6, pag. 38o sq. Lohecfc 
(Aglaopham., p. /fi5 sqq., coll. p. 367] a montré que cette cosmogo- 

d'interpré ta lions néo-platoniciennes, Taisait partie d'un grand poème 
orphique, intitulé Thiogoaie, et indiqué par Damascius lui-même 

fragments originaux, ou supposés tels, a ïcc beaucoup de soin. Cf. notre 
note tÛJIir eu litre, à la lin du roi. (J. D. G.) 
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An commencement fut leTemps qui ne vieillit point, 
sous la figure d'un dragon. Il engendra le Chaos sans li- 
mites, avec l'Ether humide et le ténébreux Ei'èbe, et il y 
produisit un oeuf enveloppé dans un nuage ou un voile, 
qui plus tard se déchira De l'œuf sortit alors Plianès, 
c'est-à-dire Ericapœus, avec des ailes d'or, une tCte de 
taureau sur se» épaules et sur sa tête un serpent. Il était 
mâle et femelle à la fois, et il s'appelle encore Protogonos 
ou le premier-né, Jupiter et Pan. 

Ce Phanès n'est autre que ITLros ou l'Amour orphi- 
que, lequel, d'après l'hymne sixième, plane au sein de 
l'éther, crée d'abord la lumière et par là révèle le spec- 
tacle du ciel et de la terre 1 . Conformément à cette idée, 
ou encore dans un sens passif, à cause de l'apparition sou- 
daine de cet être suprême , on a fait dériver son nom du 
grec s ;mais, selon toute vraisemblance, il n'appartient 
point à celle langue originairement, et, en le rappro- 
chant de Phanaces, épithète d'Osiris*, plusieurs savants 
ont été conduits à le lirer du copte Pkeneh , l'Étemel , 

1 i"a-[£VTa (p. ipTTlra) //rCiva, d'après la correction de Bentley , Opusc. 
p.454I.ip). 

■ Cf. Procl. inPtat. Tira. Il, i33«.)3, V, 33J -, Hennins in Plat. 
Phiedr.,p. m Ast.; Lobcck, p. 43o sqq., 496 sqq. (I. D. G.) 

1 $cûnç , de çctiitrc. Orph. Argon., t. 16 : Trp&ro; fio i- t d-''>r.. F, p, 
g aq. et p. 465 Orphicor. ed. Ilermann. Nous avons trouvé plus haut 
(cli. II, p. 73J un Pha'iii, prctri; de Bacctius. — Le Plianés orphique 
est encore appelé Gattoiv, qui eniporie In menu: idée, sans parler du 
nom dïilinct de Miir« qu'on lui donne aussi. P. Lactanl. Insl. I, S; 
rrocl. in Plat. Craljl., p. 36 Boisson. Cf. Lobeck, p. 480 sqq., 478. 

CJ.D.G.) 

* Auson. Epi^r. 18 sq. 
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et par conséquent à lui donner une étymofogie égyp- 
tienne*. Cet Éternel, en effet, cet JEon, comme lu nom- 
ment les Grecs, se retrouve dans toutes les cosmogonies 
de l'antiquité, en Phénicie*, en Egypte, où ii paraît avoir 
été identifié avec Osiris, appelé positivement jîion par 
Damascïus 1 . Nonnus le connaît, et, de même que la cos- 
mogonie orphique, lui donne le surnom de Protogouos*. 
Mais l'être éternel) d'après cette cosmogonie, portait en- 
core un autre nom caractéristique, celui à'Jîrieapœus , 
que nous venons de voir, et que Proclus applique aussi à 
ce grand dieu d<-s Orphiques*. Ce nom, qui semble en- 
core moins grec que le précédent, a présenté aux inter- 
prètes des difficultés beaucoup plus graves. Parmi les 
différentes élymologies qui en ont été proposées a , au- 

■ JaMonski Vor. JEgypl. , p. 3;»; Miiut-T, diHitptar. A!jh.M:dl . , 
p. -n-, sq.; Uoasi Etymol. -îfllpi-, p- î3o, et nppend., p. 6. Cf. Sil». 
deSocj surSaintoCroii, Myst. du Pngan. II, p. 5g, 66, 6;; cl Zoegi, 
AblumdU, p. igo, ï5-~i5g. 

• Cf. lit. IV, ch. il, p. i3,tom.Ii. 

3 Ap. Phul., p. 5.18 ed. Haschel. - Cf. mime li.rr, eh. III, p. : a, 
n. i,tom. II, et long, indiquée du dieu Boa. (I. D. G.) 

* Dionjj. XII , 34. Sur lej autres e'pilhctes 'grecques de Phares et 
sur l'ide'e essentielle de ce dieu, auteur imine'diat du munde visible, il 
faut lire les judicieuse* remorques de Zoêga, ouïr, cil., p. 3i3 sqq„ 
a5», 3G0. 

1 In Plat. Titn. II, p. 103. jipwiiiriïcc, ou encore àpomtaïs;. 

« Gcsner ( nd Orpb. hjmn. VI, p. -jfio sq. Hcrmann. ), maigre l'o- 
pinion de Benllcj(Opu8c., p. 454,Si8J, chrrcheà l'cipliquer par le 
grec (ÔpiïTOroïic, comme il lit, le dieu prinlaiiicr des jardiia),r.e que 
d'autres ont essajc' encore après lui (WakeEeld Sjlï. rrit. II, p. 111 ; 
Visconti,Mus. Pio-Clem,, lom. VI, 23, ce dernier le dérivant de i ; > et 
Kiniu, parce qu'il deterc les die ui, -i :itrc il'/Kon). Zoégj {Abhnndt., 
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cime rie nous parait avoir eu soi autant de probabilité que 
celle que Rossi' a trouvée également dans la langue copie. 
Selon lui, Erlepai, dans ceLte langue, veut dire le Verbe, 
celui qui donne la vie, qui fait vivre, au sens de l'auteur 
d'une vie nouvelle, d'une seconde vie. Ce qu'il y a de 
certain, c'est que, dans la chronique de Matelas, le même 
BHcapceus ou Erihepœua est appelé Zùio&mjp, celui qui 
donne la vie». 

C'est ici le lieu d'appliquer une règle que noua avons 
posée ci-dessus, à savoir que les axiomes des plus anciens 
philosophes sont la pierre de touche des doctrines don- 
nées comme orphiques. En effet, le système dePhérécyde 
de Syros s'accorde en grande partie avec la Cosmogonie 
qui vient d'être rapportée. Trois principes y figuraient 
en première ligne , Zeus ou Jupiter, Chthonia et Chro- 
nos, c'est-à-dire rÉthcr, le Chaos ou la masse inerte et 
confuse qu'il meut et vivifie, et le Temps ou la durée in- 
finie, qui n'a point ici, comme chez Orphée, le pas sur 
les deux autres puissances 3 . A ces trois principes Phéré- 

p. -iSi sqq.) et Miimer («oi tup.) te tirent de l'igjptlen ou t!u copte 
(EpiXï|6, Er-keb, celui qui multiplie, ce qui rapprocherait le dieu 
orphique de Pan ou Priapc, à qui déjà songeait Gcsncr); Scbelllng 
( Samothr. Goirft.j p. 8g} et Sickler [Mjth.d. £sculap. r p. 83) de 
l'hébreu. (C-a et J.D.G.) 

' Etjmol. JEjtJpt., p. 53. 

• lo. HaM. Cbroo. IV, p. 3i. HSrw, «amia, âfwijraû., Sntp i>- 
jomûinuftaAx, ç5)î,Cuto'oriip, «s trois noms Ibrroant ainsi uneTriniiii. 

CJ.D.G.) 

ï Bioseo. Laerl. I, 119; Cie. de N. D. I, II, $5. il était aussi 
question, dini le sjstrine rie l'hérécjdc, d'un toile (ihttJ.oî, fiec;, ce 
qui retient au £ir»> des Orphiques), que Jupiter itiittfMU et ou ilaiait 
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cycle subordonnait les éléments , l'eau, le feu, ta terre et 
l'air 5 et s'il est frai, ainsi que tout semble l'annoncer 1 , 
que, dans son système, l'eau était l'élément .principal, ce 
serait un rapport nouveau et plus frappant encoreavec 
une seconde Cosmogonie Orphique que nous allons 
bienlùt analyser. Cet accord, du reste, ne fait que confir- 
mer l'origine égyptienne, reconnue par les anciens eux- 
mêmes, d'une partie an moins des doctrines dePhéré- 
cyde'. Quant au dieu-serpent Ophîonée, qui , chez lui, 
Fait la guerre à Cronos et s'oppose ù l'ordre du monde , 
c'est plutôt une idée persane et la fidèle copie du serpent 
ennemi et malfaisant Ahriman*. 

La seconde Cosmogonie Orphique se trouve chez Clé- 
ment Romain*. Selon elle , le principe de toutes choses 
est le Chaos éternel, sans commencement et sans bornes. 
CeCliaoe n'est ni lumineus, ni humide, ni ténébreux, 
ni chaud ; il renferme tout dans son sein, mais il est sons 

destiné k ttrre 1 1 Ogenos ou l'Océan (Maxim. Tjr. X, 4; Clem. Alex. 
Strom. VI, p. ; 4i). 

■ Cf. Stnn, Phirecjd. iraçtn, ed. ail., p. Sr iq. 

' V. Joseph, contra Apion. I, p. iq34. Cf. Smn, Phereejd., p. g 

«t si m- 

a Vf. ]iï. II, ch. III, p. 34f sq., coll. ch. II, pa.àm, lom. I«. — 
L'ouTMge aussi exact que saiant de Brandis (Ilandbuch der Gesch. 
dçr gr.-rani. Philos., I, p. ;8 sqq.) donnera de plus amples de M lop- 
pçDienlt sur les docljines de Fhérieide et sur leurs rapports avec les 
doumas orphiques. (I. D. G.) 

» Recognit. ad Gentil., i;, y}, p. 1^5 Colon.; Homil. VI, 3sq. Çf. 
Zocga, ouïr, cit., p. a^i sqq.; — et Lobeck, Àglaoph.j p. 534 sqq-, 
qui iratlnehu k celle Cosmogonie, si tant est qu'elle soit distincte de In 
préccdeule, qu'ur,r importance fort secondaire. (J. D. G.) 
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figure, jusqu'il coque, daus le cours des temps, il prenne 
la forme d'un œuf. De cet œuf sort un ftlre mile et fe- 
melle, père de tous lfls autre» êtres et iàit de matière sub- 
tile. C'est lui qui opère la séparation des éléments, qui 
de deux d'enlre eux composa le ciel et des deux autres lu 
terre. Dans cette cosmogonie, le Chaos estlamalièrecon- 
fuse et sans forme, comme chez Phérécyde et chee les 
autres philosophie de la première école d'Iunie. Apotln- 
ni eut aussi, dans ses Aigonao tiques introduit Orphée 
chanianl le Chios, substance première et implicite de 
toutes rhoses. D'après le scholiastc de ce poète, Zénou 
expliquait le Chaos d'Hésiode comme étant l'eau; Aimi- 
mène, Archélaiis et Euripide le prenaient pour l'air». 
L'idée commune était celle d'un élément capable de tout 
embrasser, idée conforme à l'étytnalogie 5 , et qui plus tard 
se généralisa naturellement nusens du Tout, conçu comme 
limite extrême des choses*, plus laid encore fut élevée 
jusqu'à celle de l' Univers, de la tolalité dans le sena in- 
tellectuel. Le Chaos finit par détenir, pour les partisans 
du système atomistique, la négation même de l'existence 
corporelle, le vide s . 

' M£)5»qq. 

1 Cf. Hnacbta Analect. crit., p. 107 *q. 

3 Xoîoc, ieyjiu, Cf. liv. V, seet. I,p.SSj, t. llj —notre dit- 
wrUtion complément lire inr la tlieogonied'Hciioilc,p.33;ot Brnndii, 
Handb., p. 31 sq. (J. D. G.) 

4 Aristot.de Cœlo, 1,9. 

* Lacnt. V,4l7. ~ Cf. sur le Chaos stlon les Orpbîqucs, inr l'nuT 
dont il prend h forme, etc., Loberk, p. fc'J <qq-, et notre note 16 sur 
ce line, fin du vol. (J.D.G.J 
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Une troisième Cosmogonie Orphique* rétablit l'Elher 
au rfillg du premier principe et se retrouve ainsi en ac- 
cord avec celle de Phérécyde. Des deux côtés Je l'Élher, 
la Nuit couvrait tout ce qui était aa-dessous, jusqu'à ce 
que la Lumière vint à percer et illumina l'univers. Cette 
Lumière est l'être suprême, et elle se partage en trois 
rayons, la Sagesse, la Lumière et la Vie*, et ces trois ne 
font qu'un, le dieu invisible et inconnu, qui a créé tout 
ce qui existe et le genre humain lui-même. On a cru dé- 
couvrir dans celte Cosmogonie la main d'un auteur chré- 
tien 8 , et des traces évidentes l'attestent en effet, quelle 
que puisse être la haute antiquité de certaines idées fon- 
damentales qui s'y trouvent. 

Le pérïpatéticien Eudémus avait exposé une quatrième 
Cosmogonie Orphique, probablement dans son histoire 
de l'astrologie. Domascius, qui nous l'a transmise*, ajoute 
qu'elle passait sous silence toute la portion intelligible 
(transcendante), comme obscure et incompréhensible, 
soit dans le fond, soit dans la forme , et qu'elle partait de 
lu Nuit comme du premier principe". La Nuit, d'ailleurs, 

' Apod Ccdren. Hist. comp., p. $5 Basil., et Malel. Cbronogr. IV, 
p. 59 Vcnel., lous deul se référant à Timolliee. Cf. Suid. v. Ùfftit. 
* MSri;, tâ;, Zaïi, 

3 Kanne, Anal, pliilol., p. 58, coll. Zocgi, AbluaulL, p. aaj sqq.— 
Lobect (Aç,laoph., p. 4;3 sq. et 4;o sq.) montre fort Lien que celte 
Cosmogonie n'est pu, au fond, distincte de lu première, quoiqu'elle 
soit plus manifestement encore altérée dans la forme. (J. D.G.) 

4 In Wolf. Anccdot., p. aàG; — Çuast., p. 38aKopp., coll. Lobeck, 
p. 48 7 »q. [J.D.GO 

5 Dnniascius, se fondant sur le tende l'Iliade (XIV, aGi^où Jupi- 
ter lit prén-nté réier.nt la Nuit, piélend qu'llomtrr: lui-même la re- 
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test mentionnée fréquemment, chez les anciens, à titre de 
principe orphique. Aristophane y fait allusion dans les 
Oiseaux', et Proclus introduit le Démiurge orphique, 
s'en Ire tenant avec la Nuit, appelée encore Maïa dans ce 
passage remarquable 1 , au sujet de la création du monde. 
Enfin Jean le Lydien supplée quelque peu à ce qu'offre 
d'incomplet le récit de Dauiascius , lorsqu'il dit , d'après 
des autorités anciennes sans nul doute, que les Orphi- 
ques admettent trois principes , la Nuit, la Terre et le 
Ciel'. 

Mais la plus importante des Cosmogonies Orphiques 
est la cinquième , qui nous est donnée à la fois par Athé- 
nagoras * et par Damascius". Suivant le premier, Orphée 
plaçait l'eau à l'origine de toutes choses. Le limon déposé 
au fond de l'eau devint terre, et de ces deux prin- 
cipes naquit un serpent avec une tête de lion 8 . Au mi- 

connaissait en qualité de premier principe, et non pas l'Océan et Tc- 
thjs, comme le voulait Eudémus. — De savoir qui Aristotc ( Me- 
taph. XII, entend par les StcXà-fOt oE iukto; -yivttj-nt;, si ce sont 
les Orphiques, d'après les Cosmogonies dont it s'agit ici , ou Heiinde, 
ou d'autres, c'est une question sur laquelle il laul consulter Lobeck, 
Aglaoph., p. 488; Brandis, Handbuch,^. 65; et notre note 16 sur ce' 
litre, En du vol. (J- D. G.) 

■ V. 695 sqq. 

s In Plat: Timt, p. «3 et 96. Il rappelle lout-à-fait la doctrine in- 
dienne f>. I, ch . V, p. afiBsq., 10m. I'r). 

î De Mens., p. 19 Schow, p. 55 Rœther. — Cf. Lobccfc, p. 4g4- 
* Légal, pro Chris!., p. 18 sq. cd. Colon. 1R8G. 
I In Woir. Anecd., p.353; — p.33iKopp. 

« Et une autre de taureau, xai air,. Tiuipw, faut-il ajouter d'aprèa 
Dantoscius et ce qui suit, fii ujsoi aùï5«, ainsi que le remarque Zoéga 
(omr. cil., p. 139), approuvé par Lobeck, p. 48j. (J.D.G.) 
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lieu , il avait la figure d'un Dieu. Son nom élait Héra- 
ilès ou Chronos. Il produisit un œuf monstrueux , tout 
t empli de la puissance de son auteur. Cet œuf se brisa en 
deux parties, et la moitié supérieure devint le ciel, la 
moitié inférieure la terre. Ce ciel-dieu a'unîssant à eetlo 
terre-déesse engendra les Parques , les Hécatonchïres et 
les Cyclopes; puis, lorsqu'il eut enchaîné ses fils pre- 
miers-ru* dans, le Tartare , la terre leur suscita des ven- 
geurs, las Titans. Suit l'histoire de la mutilation d'Ura- 
nns par Kronos , de la cruauté de celui-ci envers ses en- 
fants qu'il dévorait , de sa défaite , du combat de Jupiter 
contre les Titans. Bientôt Jupiter poursuit sa mère Bhèa 
au Démêler 1, qui échappe à ses embrassements en pre- 
nant la forme d'un serpent. Alors le Dieu revêt la même 
figura, cl l'étreint aveo lo nœud appelé nœud d'Hercule, 
dont le caducée d'Hermès offre l'image visible , et il a d'elle 
V ers é phone ou Proserpiue. Celle-ci , outre les deux yeux 
naturels, en avait deux autres sur le front, et derrière la 
nuque un visage d'animal , avec des cornes sur la tête. 
Effrayée dq sa diffgrtpité, Rhéa s'enfuit, sans lui présen- 
ter la mamelle, d'où vient que, dans la langue mystique, 
sa fillesenomme Athela, celle qui n'a point été allaitée, 
étant appelée, dans le langage vulgaire , Koré ou Perse- 
phone. Derechef Jupiter, son père , s'unît à elle sous la 
forme d'un serpent, et de leur union naquit Dïonysus. 
Voicimaintenantla version de Damoscius, empruntée, 

' Cet deut déesses n'en formant qu'une seule pourlee Orphiques. 
— Cf. Procl. in Plat. CntjL, p. 96, coll. p. 85 Boiisoo., arec les ju- 
diciïUMS oujerrations de Lobeck, Agtaopb., p. 5% tq. (I.D. G.) 
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comme il le dit lui-même, à Hiéronymus ou à Hellaaicui, 
car c'est tout un , suivant lui 1 . Ail commencement fut 
l'eau, et le limon », qui , en s 'épaississant, deïîot terre. De 
ces deux principes , l'eau et la terre , celui-ci tend à «c 
dissoudre par sa propre nature, celui-là le relie et le 
maintient. Ces deux Étrea , donnés par HeUatticua comme 
les premiers principes , n'en supposent pas moins une 
cause unique et antérieure du monde, qu'il pusse sous 
silence, observe Damascius, parce qu'elle lui parait inef- 
fable. Un troisième principe fut engendré des deux précé- 
dents: c'était un serpent, portant une tete de taureau et 
une tête de lion , et au milieu la face d'un dieu. Il avait 
des ailes sur les épaules , et son nom était le temps qui ne 
vieillit point et à la lois Héraislés. Avec lui s'unit A uaiiké 
(la'Nécessilé) ou la Nature*. C'est aussi l'incorporelle 

■ « 8j toutefois ce n'en pu» le même, i dit le leite, interprété «a 
seps que Hiéronymus «cirait puise chei Hcllanicus, par l'auteur de lu 
Bibliotl). erit. II, a, p. 88. Mous j reviendrons plus loin. 

* t)ji( pour Skr,, d'après la correction proposée par M. Creuser, et à 
laquelle Lobeck, p. 484, semble favorable. Ce dogme do l'eau, premier 
principe des choses, parait aussi avoir élê proposé chea tes Orphiques 
nomme une génération w un hymen de l'Océan, témoin çe vari rap- 
porta p» Alhen agoras [Mm,) ■■ iWibc , faietf fiiun nirawi n~ 
■mi™, qu'il rapproche lui-même du ver. fimeoi d'Homère : (ta «m. fcû. 
- [1 'ïn«*i) ( sm£fiiTiiWv(Iliad.XrV, 10. et 3qj), et dont j( faut ap- 
procher encore les vers elles par Flnlon dans le Craljlu {p. foa Steph., 
p. 4a Bekk.), sens le nom d'Orphée, et le rar» a de l'bjmne orphi- 
que LXXXIII(8:i). Cf. !a nota 16, fin du ml. (C.a et J. D. G. ) 

3 Tiv àvtirpnv, qt&trw eues*, tbi aùrm xai ÀJchothîii, BOnme porte 
encore le texte édile pat Kopp. Lobeck lit, arco une ponctua lion di f- 
férente : TA» Avcfrfxm, tpiaw ciosy t, a. x. À,, c'eil-a-dire , si nous H nous 
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Adroslée, qui s'étend dans le monde entier el touche ù 
«fis extrémités les plus éloignées. 

En revenant sur cette Cosmogonie, qui mérite toute 
notre attention , il est manifeste que, des deux versions 
que nous en avons , la dernière est la plus pure. La pre- 
mière a souffert évidemment des interpolations hésiodt- 
ques, comme l'on s'en assure par le passage de Clément 
Romain 1 , qui distingue desdogmesd'Orphécet met sur le 
compte d'Hésiode ce qui concerne les Titans et maint au- 
tre accessoire 1 . Cette Ananké, d'ailleurs, dont parlait 
Hellanicus, est bien une conception antique et orphique. 
Les Pythagoriciens aussi connaissaient cette Nécessité qui 
embrasse le monde; et l'auteur des Argonautiques , at- 
tribuées à Orphée , célèbre la tonte-puissante Nécessité 
compagne du vieux Chaos s. Proclus, dans la Théologie 
Platonique*, mentionne Adrastée à côté du Démiurge; 
dans' le commentaire sur le Timée 8 , il donne comme 
orphiques les idées suivantes : le Démiurge est élevé par 
Adraatée, il s'unit avec Ananké (la Nécessité), et il eu- 

trompousBur sa pensée: c Annnké, de d nature h mime qu'Adraitêe.i 
Plus vraisemblablement encore dam la forint:, mais au fond dans le 
même tant, pourrait-on corriger : Tfc Awrrxw fnsb eSsuv-r. a, k. À., 
a fWb «tant le redoublement naturel de «laf du début : fjua 

fari,, *.>.>. - - £i.D.G.) 
■ Recognlt. p. 14S. 

1 CJ, notre note 16 inr courre, fin du fol. (J.D.G.) 
J V. ii, ibi interpret. Aptjaonf, Mrpt. 
♦ IV, 1 fi, p. 206. 

s V, pag. 3aî. — Çf. Hftmias in Fhaxlr., pa K . i^o, et ap. Lolwcfc, 

p- Si*. (I. D.G. 



ai. m. COSHDGONIES ORPHIQUES. 213 
gendre Heimarméné(la Destinée). C'est un complément 
précieux de la Cosmogonie rapportée d'après Hellanicus. 

Malgré l'antiquité et l'autorité d'un pareil témoin, 
que l'on cherche, il est vrai, à éluder», on a prétendu,, 
de nos jours, que cette Cosmogonie était d'une date ré- 
ceule et probablement empruntée aux mystères de Mî- 
thras. Quoique nous regardions l'Egypte comme la Traie 
patrie des doctrines orphiques , nous ne voulons pas nier 
non plus les points de ressemblance que ces doctrines , et 
surtout les expressions figurées qui les représentent, peu- 
vent offrir aveo les symboles persiques du culte milhrja- 
que. Mais ces ressemblances , nous les expliquons par les 
rapports primitifs, déjà bien des fois signalés, des re- 
ligions de l'Egypte et de la Perse; et puis, les Orphiques 
et les adorateurs de Mithras peuvent avoir puisé leurs 
symboles respectifs à uue source commune, sans qu'il 
soit nécessaire de supposer la nouveauté ni des uns ni des 
autres. Quel que soit le Hiéronymus auquel se .référa 
Damascius , l'on ne saurait admettre qu'il ait pris le mas- 
que du vieil Hellanicus pour finre passer comme Orphi- 
que la Cosmogonie compilée par lui-même; la manière 
dout s'exprime le philosophe alexandrin montre que 
Hiéronymus la devait bien réellement à l'historien de 
Lesbos, prédécesseur et contemporain d'Hérodote, et 
qu'elle reposait en définitive sur son témoignage *. 

■ Komis, An»], pliitol., p. ïg, etAfytkol. der Griechat, p. jjïîq. 

* Çf. p. 311, n. i, ci-daim. HicroDjmuJ peut aïoir tic lu peripa- 
téticien cle ce nom ioui Plolc'mc'e Pliilsdelphe. — C'ett ce qu'inclina • 
croire Lobcck, p. 3.jo, et ce que Urnndis nuWt puiiliïcmcnt, p. 54. 
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Si maintenant noua considérons la figura soua laquelle 
était représenté l'être primitif des Orphiques , Hirahlèa- 
Çhronoa, il est évident que tous les éléments dont su com- 
pose cette figure sont d'origine égyptienne et non point 
mithriaque'. En rapprochant le grand dieu orphique de 
Sera, l'Hercule égyptien, divinité soin») sa tête de lion 
s'explique d'elle-même. Le lion on Egypte était, comme 
noua l'avons vn ailleurs 1 , dans une étroite connexion avec 
le soleil; le signe qui fui était propre dans le zodiaque se 
nommait « la demeure du soleil Aussi les lions étaient- 
ils consacrés à cet astre , et quand le soleil se trouvait au 
aigrie du lion, les clefs des temples portaient des têtes 
de lion *. La tête de taureau est également l'attribut égyp- 
tien, bien connu, du soleil à l'équmoxe du printemps. 
Quantau corps de serpent, qui était celui du l'Heïcule or- 
phique, Vin terpré talion n'en es t pas moins aisée. Les Égyp- 
tiens avaient Tait dHscrpcmVcmblème delà toute-pui^ 

Quant i Hellanlrui, le premier sa renferme dam ua doute prodent; 
le second, p. Gfi, penche pour l'opinion adoptée par l 'auteur de la 
Bibliothèque critique, Wjttenboch, et par H. Creuzer d'après lui. 
Sur cette question d'histoire littéraire et sor l'époque probable de la 
Cosmogonie dont il s'agit, considérée en elle-même, on peut consulter 
la note déjà indiquée, fin du vol. C '■ D. G.) 

1 y., au préalable, lit. III, ch. IX, p. 5o8 sq., arec les planches in- 
diquées, surtout XXXIX, 16J, et les Éclaircissements, pag. p,5l tq., 

■ Cf. même lirre et mime tome, pg. 3g8, 8i3, etc.; et les plan- 
ches XXXII, i4i, LU, ifji a, arec l'explication. 
» Sla-a. H. A. XII, ; ; Mucrob. Sat. I, ai. 

« jElian. H. A. V, 5g; HoripoU. I, 17; Schol. Arst., p. aa Oion. 
Cf. Cnper. Harpocrat., pag. 48 sq.; et Jomard, dans la Dcirript. de 
l'Es. Il Anti^., ch. VIII, % 3, p. ; sq. 
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de la nature , et eu particulier de la puissance solaire ■, 
Or) dans la Cosmogonie que nous devons à Athénugore, 
il est dit que l'oeuf du monde éuit rempli de la puissante 
d'Héraklès qui l'avait produit, La figure divine que le 
serpent orphique portait au milieu de ses têtes d'ani- 
maux , rappelle ces bas-reliefs et ces médailles de l'Egypte, 
sur lesquels on voit fréquemment des serpents à tête liu- 
maine, nommés Agathodémous s. Et si l'on objectait 
qu'en général ces représentations sont récentes , nous ré- 
pondrions que l'union d'un corps de serpent aveu mie 
tête d'homme ou de femme est 10-ut-à-Jàit dans F esprit 
de combinaisons analogues qui remontent à la bante an- 
tiquité. Bien de pareil sur les bas-reliefs inithriaques , 
qui montrent seulement un jeune homme autour duquel 
s'entortille un serpent B . 

Du reste , Sem-Héroklès n'est pas seulement le soleil , 
l'année, le temps solaire, dieu les Egyptiens; o'est en- 
core le Temps d'une manière générale , et voilà pour- 
quoi, sur la table isiaque , il est rapproché du Phénix T 
l'oiseau merveilleux , symbole des grandes périodes de 
temps 4 . On voit dono combien il était naturel que les 

1 Cf. li». III, pag. 507 sqcj., et I» note correspondante, don» le» 
ijelairciïsemeiits du toroe I". 

» Zocga Hum. ^gjpt. Imp., lab. XII. - Çf. noire pl. XUÎI, iBo, 
rail. LUI, iBo a, LU, i3a b, «ree tes rémois indiques dam l'elplie. 
des planches, surtout p. 5o7 sq., n. s, tum. I". ( J. ». G.) 

1 Cf.7.aèçp,Abha*dL,v. iuSj — cl notre planche LVIII,a3a, avec 
l'explication, 'J.D. G.J 

• Jablontfci Opusc. II, pog. a8j. — Çf.H», III, ch. VII, p. 4;'i 
4ji sqq-, lom. 1"; et Ht. IV, ch. V, p. 170 an., (oni. 11* 
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Cosmogonie* Orphiques prissent Héraklès au sens du 
Temps, lui qui ne vieillît point, disent- elles 1 , lui qui, 
même dans la mythologie vulgaire, trahit la conception 
égyptienne par son hymen avec Hébé, l'éternelle jeu- 
nesse*. Si, d'un antre côté, chez les Orphiques, HéraVlès 
figure comme Démiurge, comme artisan du monde, l'E- 
gypte nous donne encore la clef de ce nouveau point 
de vue. Suivant Chércmon et d'autres auteurs ' , les 
Egyptiens attribuaient spécialement au soleil le rdle de 
Démiurge; dans leur religion , d'ailleurs , l'idée d'Hercule 
avait été tellement exaltée que, pour nous servir des ex- 
pressions d'un ancien , ils adoraient en lui , avec le plus 
saint respect , le dieu sans commencement *. 

Un trait commun qui se retrouve, diversement mo- 
difié, dans toutes les Cosmogonies Orphiques, et qu'il 
nons reste à expliquer, est l'œuf du monde produit par 
Hé ra kl es- Cli ro nos. Cet œuf est aussi, selon toute appa- 
rence , d'origine égyptienne. Kneph , le premier forma- 
teur du monde, exhala , disaient les Egyptiens, un oeuf 
renfermant le monde, et duquel sortit Phtha , son second 
formateur, qui l'ordonna avec un art infini *. Nous avons 
rencontré ce même œuf dans les Cosmogonies de l'Inde, 

■ Xfôies A^ifa.Ttt, ou, comme tent Lobeek, iféfam;. — Cf. Zoi'gs, 
Àhhanàl. r p. 0.35 si\q. 

» Llf. TV, ch. V, p. ao4, tom. IL 
3 A[>. Euseb. Frap. Ëv. III, 4, p. 37. 

* ■ Sacratissima religione Herculein Jîgyptii icnorinUir... »t ca~ 
rentem initia colanr. 1 Mncrob. Sot. I, 3o. 

» Euseb., lib. e., III, 11, p. m5.— Cf. Ici Éclaircissement! du li- 
tre III, noie fi, p. 8i5, 818, tom. I". 
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et il est poss'tbieàla rigueur qu'il soit venu primitivement 
de celte contrée , d'où il aurait passé en Egypte el de là 
en Grèce. Dans tous les cas, on ne saurait méconnaître 
une frappante ressemblance entre la manière dont s'ex- 
prime la Cosmogonie rapportéepar Athénagoras, nu sujet 
de l'œuf du monde, et ce qui en est dit dans celle espèce 
de Genèse qui ouvre le Code des lois do Manon : 

« A la Un, par sa seule pensée, il (Brahmd) le divisa 
en deux parties égales; de ces deux moitiés il forma le 
ciel et la (erre , etc. 1 » 

Quelques-uns des plus célèbres poètes de la Comédie 
grecque firent allusion , dans la suite , à cet œuf cosmi- 
que ainsi partagé. Aristophane, par exemple, dans un 
passage de la pièce des Oiseaux, où il travestit manifeste- 
ment la cosmogonie des Orphiqnes , représente Eros j le 
même que Pbanès , engendré de l'œuf du monde ». En 
efFel , nous savons que , chez les Orphiques , le dieu pri- 
mitif figurait aussi comme né du sein de l'œuf, ainsi que 
Brahmà, et portait un surnom qni rappelle celte nais- 
sance 3 . Nous savons encore qu'à raison de ce dogme les 
Orphiques et les Pythagoriciens eux-mêmes , à ce qu'il 
parait, s'abstenaient des œufs, dont les Cyniques j au 
contraire, n'étaient que plus avides 4 . L'œuf, suivant une 

1 Cf. tir. r, cli. III, p. i;8 aq., et In note 6 ilans tes Éclaircissements 
de ee même livre, p. GoGsqq., tom. I". 

* Aristoph. Av., v, Sçrf snq., et in Plat. Conr., p. iqo Slcpk, p. 4o4 
Bekker., colL Alex. ap. Athcn. II, p. n3o Sthweîgti. 

» tVrwfc, Cf. p. «3, ao; 

* Flatatdl'. Svmpos. 11,3, i,p. 5-,-) Wjlt.j et nolce tir. IV, rh. IV, 
p. loa, tnm. II. 
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remarqucdéjà indiquée par lesoncïens, acquit celte haute 
importance dans les conceptions et les représen la lions 
symbolique» parce qu'il' était tm emblème naturel de 
l'être qui embrasse et contient on soi toutes choses A ce 
litre nous allons bientôt le retrouver dans les mystères 
de Bacchus. 

Aux Cosmogonics Orphiques se rattache un autre 
dogme, celui des Ages du monde, sur lequel nous pou- 
vons passer rapidement. Parmi les différents récits qui 
nous ont été transmis à ce sujet , voici, d'après l'autorité 
de savants philosophes , celui qui paraît être le plus ori- 
ginal. Il y a six âges du monde , et autant de monarques 
divins qui le régissent successivement : Pbanès, la Nuit, 
Uranus, KrOnos, Zeus et Dionysus. Cette série de mo- 
narques commence avec lea dieux intelligibles et intel- 
lectuels, qui sont au-dessus du monde , Pbanès , la Nuit, 
Uranus; puis elle descend, avec les dieux intermédiaires, 
dans le monde visible, pour gouverner jusqu'aux êtres 
individuels qui Je composent. A Kronos commencent les 
dieux cosmiques; car lui-même et les autres Titans sa 
distribuent dans la création soumise à Dionysus 2 . 

D'autres auteurs, il est vrai, ne reconnaissaient que 
quatre règnes du monde, selon Orphée, ceux d'Uranus, 
de Kronos, de Zeus et de Dionysus 3 . Nigidius donne aussi 

■ Plntnrch. ibid., coll. Macrob. But. Vil , 16, et Heraelid'. T*f . np. 
Àlben. Ir,(i5,p. 248 Scfiwiigli.; Zoëgo Abhafidl., p. Is6, iîoM|q.; — 
Lobeck,Aglaoph,,p. 476^.; et notre note îlîsurce litre, fin Au 10I. 

(J.D.O.J 

* Proclus in Plal. Tira. V t p. agi, coll. in Ccatjl., p. 9$. 

» Oljmpiodor. in Plat. Phœdon. np. Wjllcntj. ad Phosd., p. i34, 
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comme orphiques les périodes cosmiques successives de Sa- 
turne, Jupiter, et enfin Pluton, ou, d'après les Mages, Apol- 
lon On construisait encore un duodénaire de principes 
pythagorico-orphiqnes, duodénaire résultant de la com- 
binaison de la triade parfaite avec la tétrade qui opère la 
génération. Les principes de la triade et de la tétrade sont 
la djade et la monade. La motlade est l'Éther, Ja dyade 
le Chaos , la triade l'tBnf, et la tétrade Phanès. Quant h 
Dionysus,il occupe In treizième place, parce qu'il ne 
vient qu'après les douze dieux ». 

Ces âges successif; du monde, suivant les Orphiques, 
font songer involontairement aux Yougas de la religion 
de l'Inde 1 . Ici, pareillement, le règne de Siva , qui est 
Dionysos , tombe dans le Cali-Youga. Siva, le destruc- 
teur, est en même temps le régénérateur, comme Diony- 
sus se confond avec Plufon. La destruction et le renou- 
vellement du monde ont lieu , scion les Hindous , par lè 
moyen d'un embrasement général : or, Cet embrasement 
de l'univers passait encore pour un dogme orphique, 
ainsi qu'en témoignent de nombreux auteurs 4 . C'était 

et Fragm. Orphie, p. S09 Herm. — Cf. l'analjsede ce Commentaire 
inedit d'Oljmpiodore, par M. Cousin, dans le Journal des Sa»., iS3$, 
juin-août, surtout p. fo) H). ( J. D. fi.J 

' Ap.Serv. ad Virgil. Ecl. IV, io,p. ^5.— Lotfck, dans son Aglao- 
phomus, p. 55a sqq. et Jgi, a rassemblé les principale) «riantis sur le 
nombre des dieu et des âge* du monde. — Cf. nolrfl note 16 (nr ce 
litre, fin du ml. (J.D.G.) 

• Hermias ad Mal. Phasdr., p. i35Ast. 

* Cf. lit. I, ch. III, p. 180-191, et les notes 6 et 9 dans Ica Éclair- 
cissements surce même lirrc, tore. I". 

« V, Plnlarfh.de Oracul.dtf., p. -oïWjtl. jProcl. in Plat. Tim. II, 
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aussi un des dogmes d'Heraclite, dans les fragments de 
i|uî l'on retrouve jusqu'au vent de feu qui réduit le monde 
eu cendres 1 . Les Stoïciens avaient, dans leur système, 
cctle même croyance de la destruction du monde par le 
feu. D'après eux, Jupiter, comme fihavani dans l'Inde, 
subsistait seul, au milieu de cette grande catastrophe, 
et recueillait , pour les conserver, dans sa propre essence, 
les germes détona les êtres 3 . Si, comme il est plus que pro- 
bable, les écoles orphiques puisèrent à des sources orien- 
tales , elle3 durent enseigner également la permanence de 
la substance du monde, dans l'embrasement des êtres 
particuliers qui le composent. Ce qui vient à l'appui de 
cette conjecture, c'est que Proclus qualifie d'orphique 
l'idée de l'absorption universelle des choses dan3 le sein do 
la divinité *. 

Tous ces dogmes, au reste, comme nous l'avons établi 
plus haut 4 , hindous dans leur racine, ne parvinrent aux 
Orphiques que par l'intermédiaire de l'Egypte, qui les 
professait aussi bien que l'Inde. Parmi les monarques suc- 
cessifs de l'univers, celuiauquel la Grèce prodigua surtout 
ses hommages, ce fut le dernier, Dionysus. Son culte, 
après une lutte prolongée, était demeuré partout victo- 
rieux , et ses mystères sacrés s'étaient établis à Athènes 

p. Q$; Clem. Alex.Stroin. V,p. %. — Vf les doalen ou lea restric- 
tions de Lobeck, p. 791 iqq., et notre noie i6mr ce livre. (J. D. G.) 

■ C/.t.I-,p. 190,1.. ij -etBrandis.ffaWo., p. 17g. (J.D.G.) 

" y. Marr. Antonin. III, 3, iii Gatackcr. 

3 In Plat. Tim., l.c, 

* Cf. leehap. prietf., p. Si, gT, 106, elles noies gel todans les 
Éelairrissemcnls aar ce livre, fin du vol. (J.D.G.) 
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et en Argolide, en Crète, en Asie-Mineure et dans les co- 
lonies helléniques de l'Italie et de la Sicile. C'est de ces 
mystères que nous avons maintenant à traiter avec quel- 
que détail , et nous commencerons par Athènes la revue 
que nous allons faire de ces institutions remarquables, 
dont nous avons déjà signalé quelques-unes, telles que 
les Triélérides de Thcfaes et les Lernéea de l' Argolide. 
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CHAPITRE IV- 

HHTÈRE» DE BiCCtlIU. 

1. atjslircsdc Baecliua à Aliènes; époque, lieu, (orme» de bar célé- 
bration; personnages, cérémonie. 1 !, symboles principaux qoi s'j rap- 
portaient. 

Athènes avait Irois sortes de Dionysie», ou fêles de 
Bacchus, qu'il faut se garder de confondre. Ce sont les 
Dïonysies des champs, qui se célébraient au mois Posi- 
déon; tes Dionysies de la ville ou les grandes Dionysies, 
au moisElaphébolion ; enfin, celles qu'on nommait aussi 
les Anthestèries ou les Lènées , lesquelles avaient lieu au 
mois Antheslérion, appelé encore Lénéon. Telle est du 
moins l'opinion assez généralement adoptée depuis Selden 
et Ruhnken», quoiqued'au très savants, d'après Meursius, 
croient devoir distinguer les Anthestéries des Lénées , et 
reconnaissent par conséquent quatre sortes de Dionysies 
au lieu de trots 1 . C'est aux Lénées, en admettant leur 

■ Elle se Fonde principalement sur le passage altéré d'Hésjïbius, au 
mot AunûW, passage sur lequel il faut loir les anciens commentateurs, 
tont. I| p. 1000 lq., en". d'Alberti, mais surtout Rulinken dausI'Aucta- 
riutu emenda lion um ad Hesycb., à la fin du tom. II de cette édition. 
Cf. les remarques de Wjttcnbach, dans la Biblioth. crit., P. VII, p. Si 
sqq., et XII, p. 5g. 

> Voj. surtout Bccckli dans les Mémoires de l'Académie roj. des 
Se. de Berlin, 1816-1817, p. 4î sqq- = Sur la distinction des Lénées, 
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identité a Yer, les Antheatéries, que se rattachaient les Mys- 
tères de Diouysus. On les célébrait avant le printemps , 
au mois Anthestérion, qui répond à peu près à notre mois 
de février, dans ie plus ancien temple de Bacchus, situé 
à Limace, lequel ne s'ouvrait qu'une fois l'an , le douze 
du mois susdit , et seulement pour l'objet de la fête*. A 
en juger par un passage des Grenouilles d'Aristophane 
cette solennité avait lieu près d'un lac à Athènes , comme 
à Sais oeJle de la mort d'Osiris autour du lac circulaire, 
et comme lasLernées de l'Argolide auprès de l'Alojonie'. 
Le nom mêmedn lieu où se célébrait, dans la ctté d'Athè- 
nes, la fètfi antique et mystérieuse dont il s'agît , semble 
déposer en faveur de cette circonstance traditionnelle, 
aussi bien que le surnom de Limnœua appliqué an dieu 
que l'on révérait à Limna *. 

de, Aruhciîcriei et det Ditmyiie, champêtres dtVAavjue (en «liera.), 
eiîllca-ci, d'un autre coté, elnnl identifiées met lia tendes par Scnli- 
geret quelques savants. Cf. les opinions différentes ou analogues de 
Fréret, dans les Mcm. de l'Ac. des Inscr. et Belles-Lettrei, t. XXIII; 
de Dnrllielemj, même recueil, t. XXXIX; de Sainte-Croix, dam ica 

lions de M. SilTcstrc de Saey; de Gail fils, Mém. cour, sur le culte do 
Bacchus; de Spaldlng.de Kanngiesser, de Hcrmami, de BultmnEn,etc., 

raents sur ce livre, note i,, 1 la fin do Toi. (C-r et 3. D. G.) " 
' Thncjd. II, i5; Demosth. adv. Mea?r., p. 5gi, p. 1371 Reisl.; coll. 
Fansnn. I, Attic.,20; Hesjch. v. Ainn-jtvfc. Tà Jf^Itorspa Awvûtnï... 
i> tÔi ifï.aini£rM bf û Aioviaou... tu Affiiat;... ïitou t& AiWittfl-firo. 

(J.D.G.) 

1 Cf. chop.II, p. îiici-desmt. 

■1 AruLïaïos, Aiptmiî, iipmfriç, de Aiitim, venant lui-même de W|W), 
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L'inspectiotl sur les Mystères de Bacchus appartenait 
à l'Archonte- roi assistéde ses surveillants. C'est lui qui 
désignait les prêtresses de ce culte secret , au nombre de 
quatorze, correspondant à celui des autels du temple. 
Elles se nommaient les Vénérables' 1 , et elles célébraient 
les rites sacrés en ^'adjoignant une autre prêtresse ». Elles 
devaient prêter entre les mains de l'épouse de l'Archoùte- 
roi , qui offrait en son particulier un sacrifice mystérieux 
pour la ville, et qui parait leur avoir été préposée, un 
serment dont la formule nous a été conservée par Dc- 
mostkène 3 . Toutefois, elles étaient soumises à la haute 
surveillance du grand-prêtre de Dionysus, lequel avait 
aussi la présidence des jeux qui se rattachaient a la fête*. 
Telle était l'importance des Dîonysies dans l'ancienne 
Athènes que jadis, au rapport de Suidas, on comptait 
les années d'après cette solennité. Parmi ses principaux 
acteurs il est encore question d'un Hiérocéryx ou héraut 
sacré, et d'un Dadouque ou porte-flambeau «, qui se re- 
trouvent dans les Eleusinies, sans que l'on sache précisé- 
ment si c'étaient les mêmes personnes. ... 

lue ou marais, selon tonte Apparence. Cf. F bnnode m. ap. Alhen. XI, 
p. 485 Caj., p. ao4 SL'Iiweigh. Limna se trouvait dans une vaste eu- 
ceinic appelée Leaceura (Àjmicv), au sud de la citadelle, et renfer- 
mi.n.t, entre antres lidiûces, le théâtre voisin du lieui temple deBac- 
chus. Vojr. Bocekli, Hem. cit., p. 69 sqq. 

' Fif sTast ou ripap*;. 

* Pollui, VIII, 9, p. gig, iii Hemsterti. 

1 Ubi tupra, coll. Poil. ibUL, Hesych. et Etjmol. m. V. rtpmp. 
- Schol. Aristoph. Ran. v. ag;. 
S Id. ad v. 47g. 
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L'initiation à ces mystères, comme ù tous les autres , 
imposait différentes épreuves et des purifications multi- 
pliées. Ces purifications se faisaient par l'eau , par le feu 
et par l'air. Indépendamment du témoignage générai de 
Servius , qui comprend ces trois modes réunis*, des té- 
moignages particuliers établissent le fait avec un degré 
suffisant de vraisemblance , en ce qui concerne les initia- 
lions bacbiques. Ainsi nous voyons dans Pausanias* les 
femmes de Tanagre, qui furent les premières initiées aux 
Orgies dionysiaques , descendre à la mer pour s'y puri- 
fier 3 . Quanta la purification par le feu, on peut en in- 
duire l'existence du rôle essentiel que jouaient les flam- 
beaux ou les torches dans les cérémonies nocturnes du 
culte mystique dont il s'agit. Ces cérémonies, pour cette 
raison munie, se nommaient les torches de Bacchlus 
(Bacchus) ou des Mystères*. L'usage de purifier par des 
flambeaux ou par le soufre paraît s'être perpétué jus- 
qu'à ces Bacchanales de Romeque vint frapper un sénatus- 

■ Sci-ï. ndVirgil. .Eacid.VI, 7 4o,et.5 U rtuutiiUGeorg. Il, 388. Oh 
pourrait, a»ce Sainle-Croii (tum. II, |i.8oJ, ronclute iln premier pai- 
snge que la purification par l'nîr était seule admise dan* l.s mjMércj 
<lo Bacchus; mais II- rapprochement du second passage [ait bien toir 
le contraire : ... Oicuu mera Liban palris ad purgationem anima 
parlinere. Omnis autant purgatio aut par aauas t aut par ignem Jitj 
aul par acrem, sicul in lexlo Sacidm ait : Alias panduntur ina- 

' IX.Bceot., jo. 

3 On trouve déjà dans Homère (Iliad. I, 3>4>, aussi bien que dans 
d'a..tres poètes moins anciens (QT. turipid. lphi K . Taur. n 9 ï), des 
ciempks île purifiralion par l'eau. 

' BwKisu ou [mtrmp mi (Euripid. Ion. 55o; Bliesus, g43). 
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consulte bien connu *. Un passage de lumblique, dans 
son traité sur les Mystères égyptiens, fait allusion à ce 
mode de purification , et l'on y rapportait même l'action 
d'Hercule se brûlant sur l'(Eta *. La présence du Dadou- 
que dans les Lentes athéniennes poun'ait encore être al- 
léguée à l'appui. Mais ce qui semble plus concluant, c'est 
que Iacchus lui-même , le Iacchns de l'Attique , était re- 
présenté une torche à la main , et cela dans le temple de 
la mystérieuse déesse Démêler, à cdté d'elle et de sa fille*. 

Pour la purification par l'air, le témoignage de Servius 
est formel , s'appliquant ici d'nne manière spéciale aux 
rites dn culte secret de Bacchus *. Un symbolede ce genre 
de purification était la balançoire , jeu dont une légende 
tonte athénienne et toute bachique faisait une commé- 
moration de la mort tragique d*Erigone, qui se pendit 
après avoir donné le Tin aux habitants de l'Attique , et 

' Liiius, XXXIX, i3. Cf. Maltli. iEgjpl. [Egiiîo) in Poleni Suppl. 
adThc5aur. Antiquit., tom. I, p. 7JJ. 

■ lomblîch. de Mjst. jEgypt. V, la, i>ag. 383' Gai., roll. ProcL in 
Plat. Polit., p. 38a. 

3 Pausan. I, Attic, a. Winriolmann ( AUegor., p. SS 3 , no»., édit. 
allern.) olisene que la purifiealion do l'ime parle feu était figurée par 
l'Amour tenant un papillon an-dessus d'un flambe™ qui brûle {Cf. 
notre pl. CV lit, 4og a, et t'eiplicat.). Il n'est pas moinseertain que 
cette reprise nia lion symbolique, qui se rattachait originairement à 
tout un ordre d'idées mystérieuses dont noua resertuns le développe- 

tableau poétique des (ou rmenls de l'amour. (Anthol.gr., tom. I, p. 19, 
-58.) 

* Voici le telle du premier passage cité : ... In saeris omnibus 1res 
sunt istan purgaliones. Nam ant laeda purgnntur et suiphuro, autaqua 
abluaolnr, aul aère vtniUanlur : tjwid eral i« sacris Uieri. 



DigitiZGd by Google 



CH. IV. MYSTÈRES DE BACCHUS. 



227 



du sort pareil des jeunes filles du pays'. Ce jeu avait éga- 
lement sa place dans les Dion y si es , où il paraît s'être mo- 
difié de différentes manières, -conformément aux pres- 
criptions orphiques , et avoir reçu ce sens élevé que lui 
attribue Scrt-ius*. On expliquait dans le même sens, sui- 
vant cet auteur, un autre. symbole connu sous le nom 
de Van mystique de Iacchus 3 . L'homme, disait-on, était 
purifié par les mystères comme le froment par le van. Ce 
symbole avait aussi son emploi dans l'histoire de la nais- 
sance de Dionysus. Le demi-dieu y fut porté comme 
dans un berceau ; cor ce vnn était de forme allongée, et il 
faut le distinguer de la corbeille ou ciste mystique, qui 
est ronde. La corbeille allongée ou le vau se nommait 
Licnon, et l'on appelait Licnophore la prétresse qui le 
portait dans les processions*. De là encore l'épithète de 

1 Hyi-in.Fab.i3o, iài interpret. — Ce |eo et la fête dont il faisait 
partie se nommaient Àiiipi ou encore ÀXSriî. Hcsycb. ».*, loin. I, p. iBo, 
ï'«8 Alb.,coll. Lobeek, Aglaopli., p. S85. (J. D. G.) 

1 Second passage cite : ... Inventant est M formas, vel permîtes Ja- 
cerent te pro se maverent, unde et Oscilla dicta sisnt. Hlii dicma Os- 
cilla membra esse nirilia de Jloribus facta, nmr swpindebanmr per 

gerent et ea ore cillèrent, ad rhum populo comuwvetidam : et hoc in 
Orpheo lectum est. Prudeiaiorilus lamen aliudplacet, qui dimnt... 
La suite ii-dcsjus. — Ainsi les Oscilla [kiàfa\) devinrent tantôt des phal- 
lus, lailia des masques suspendus et balancés en l'air, tels qu'on en 
•oit encore sur les monuments. ( Millin, Teintures de vases nnliqurs, 
t. U, pl. 17.) 

1 Mystica vu» «ut Ltccki. Virgil. <;™r t -. I, i(i6, ibi Sert. 

. Aotwn, Xmsça'fos. F.Proïl.in Plat. Tini. [I.p.inj,™!!. Dcmosll). 
pro Coron, ai), p. 3i3 Reisk. Winrkelminn (Uonum. I, p. Ifi) iielabli, 
et Zotga (tiussiril. 111, fjy, [V, not. rjG) confirmé, d'après les raonii- 
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Lic.nitès donnée à Bacchus, sur laquelle nous reviendrons 

La fête mystérieuse de Dionysusse célébrait de nuit . 
comme déjà l'on a pu conclure d'une de nos remarques 
précédentes *, C'était une solennité des plus révérées , et 
nous savons que les étrangers étaient à jamais exclus du 
temple de Liranas ». Le Dadouque, un flambeau à la main, 
invitait les assistants à entonner u n hymne don! nous pos- 
sédons encore le début 8 . Les initiés avaient pour costume 
de féte la peau de faon ou nébride , appelée expressément 
le Vêlement sacré*. Quelquefois ils revêtaient en place la 
peau de panthère on pardalide. Au lierre, qui jouait le 
premier rôle dans les Dionysies exotériques, était ici sub- 
stitué le myrte*, cette parure de Cércs et de son héros 
Triptolème, de Cérès dont les royslèi-es avaient une con- 
nexion si étroite avec ceux de Bacchus en Altiqne *. 
Entre autres offrandes destinées au dieu , des figues sont 

roeius, la distinction du van et de la mte. — Cf. nos pl. CXXIIi, 
CXXI , .',53, CSX, 48a, avec l'explication ; et les remarques critiques 
de Lobeck ( Aglaapham., p. 58i sqq.), soit surin passage de Proclus, 
soit sur le sens du van mj s tique. (J. D. G.) 

■ Fog. aa5, coll. Euripid. Bacdi. j85 sqq. 

' Schol. Aristopb.Arharn.,5o3. 

» Scliol. Aristoph. Hou., foo,. 

• Dionjs. deSit. orb.,701, coll. Euripid. Baccli. t. i3j. — Ce pas- 
sage d'Euripide et d'autres auiquels se référé Suinte-Croir (Reeh.H, 
p. 81, avec 11 note de M. de Saej) sont loin d'être aussi positivement 
applicables h la féte dont il s'agit. C'est ce que M. Creuier reconnaît lui- 
même avec le savant annotateur qui vient d'itre cité. (J. D. G.) 

* Arisloph. Ran. 3ag sq., ibi Schol. 

« Cf., »□ préalable, Meursii Eleusinia , cap. 7, et E. Q. VisconLi 
Vaso Ji Pammowiki, p. io. 
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citées , que portaient dans des corbeilles d'or des vierges 
nubiles, nommées pour cette raison Canèphorea ». Elles- 
mêmes elles avaient autour du cou des colliers de figues 
sèches ». Ces figues se rapportaient sans aucun doute aux 
idées de la fécondité et de la propagation *, aussi bien 
(jiie le phallus lait de bois de figuier, qui se trouvait dans 
In ciste sacrée*, ce phallus dionysiaque auquel les Lernées 
de l'Argolide donnaient tin sens si élevé s , et qui plus que 
tout autre symbole décèle leur origine égyptienne. 

Cette même origine semble révélée , pour les mystères 
de Baccbus en général , par le sacrifice d'un porc , s'il est 
vrai que cet animal y ait remplacé le bouc, qui était, 
comme l'on sait, la victime des Dionysies vulgaires o. La 

■ Demaral. in certain. Dionj*., cite par Natalii Corn. Hjlhol. lib. V, 
tî, p. 4gi, coll. Plutarch. de Cupid. di.it., p. ia4 Wyii.; Aristaph. 
Acharn. a3g, M SthÔL; — et nos pl. CXV, 45i, CXXIV, 4 7 4, a.ec 
Implication. (I.D. G.) 

Aristoph. Lysi»tr-,6fi7. 

' Plutnrclt. de Isid.,p. 4g6 Wjti. Cf. sur le symbole des figues, qui 
jouaient un rote jusque dans le sacre des rois de Perse, Ht. Y, sect. H, 
ch. III, p. 45i, ton.. II, coll. liv. U,'ch. IV,p.34Gaq., tom. I. 

* Tfltodoret. Serni. VII, p. 3B3. Cf. Silf. de Sacy sur Sainte-Croii, 
lom.lt, p. 87 *q., 8«- 

' (J.ch. ll,»rt.lV,]j. 114 ci-i/ewm. 

s On peut à la rigueur l'induire du passage ronteste d'Hétndole, II, 
48, ai l'on garde la leçon nttn xopûv, au lieu de y.tiatH approuté par 
Wesseling et suiii par Larcher. L'objection de M. de 8acy sur Saintr- 
Croiï, II, p. 8S, que, même aiec t opin, le sens reste le même cl exclut 
le sacrifice des porcs quant aux Dionjsics grecques, n'est pas nécessai- 

ij'ie l'on adople. (J. H. G.) — Les Grcrs, romrtH les Égyptiens, satri- 
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coutume de Ténédos, où l'on sacrifiait à Dionysus une 
vache pleine % n'était pas moins égyptienne, ainsi que 
celle de Chios , où le sphinx figurait comme gardien du 
temple de ce dieu *. Dans l'une et l'autre ile , aux temps 
anciens , l'on avait immolé et mis en pièces un liomme 
en l'honneur de Bacchus, qui tenait de cette affreuse cé- 
rémonie un surnom trop caractéristique 1 . Lorsqu'à la 
victime humaine eut succédé un animal, les Bacchantes 
continuèrent d'en mnnger crus les membres qu'elles se par- 
tageaient, et la dénomination du sacrifice perpétua le sou- 
venir de cet usage* où il faut voir une allusion au démem- 
brement de Dionysus par les Titans , dont nous aurons 
bientôt a parler. Nous ne saurions dire positivement, fente 
de témoignages, si le porc était immolé dans les mystères 
dionysiaques d'Athènes. Maiscequ'iiyade sûr, c'est que 
les Athéniens aussi cqnnurent les sacrifices humains à 
Baccbus. Thémislocle lui-même, un jour, à l'instigation 
d'un devin, immola trois jeunes gens en l'honneur de 
Dionysus mangeur de chair crite\ Toutefois ce n'était 

fiaient des pourceau* à la lune (Odj&s.XX, i5S aqq., iiiEintMh-, 
p. 737 BhII., 00IL Herwlot. Il, (7), et cet iinimal n'est pas rare dni» 
les peinture) des tosi?s âe I* Grande-Grtce qui ont traitnu culte de 

' -ïlinn. H. A.XU,3i. • ■■ . . 

* $Q 'chip. II, p. il 1 ci-rfejjui, noie. 

' Celui de àuiiwt, qu'il Ihut impliquer uu >ens de bu.t,o™î cité plus 
bas. V. Porphjr. de alisiin. II. SS,<ii Rhocr., p. aoo.-roll. Crcmer. 
Dionys., p. 268. 

• nu.oo'irp'n, F. Enripid. Bucch. tig, colL Clcin. Prutrrpt., 
p. 9, et Epipl.an. n.lv. Hsere*. lit, p. i09 j. 

» fywrrt oimnlo». V. Plmarih. Vit. Tbemisl. cap. PctopiJ. 
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là qu'une exception ; cor les Athéniens, d'ordinaire, s'abs- 
tenaient de cette coutume des temps barbares, ainsi que 
les Egyptiens, leurs maîtres, au moins depuis le régne 
d'Amasis. 

II. Iacchui, le DioDjsus deJ Mjstères enAttique ; Zagreua, autre Dïo- 
njsui mystique, le iricmc su fond que Incrbus; légende de la nais- 
smee el de la roorl de ee dieu , d'origine immédiatement Cretois*, 
médiatenient egjplieùne. 

Le Dionysus des Mystères en Attique, particulière- 
ment des Lénées, se nommait lacckua, fait attesté par le 
début de l'hymne antique dont il a éléqueslion plus haut K 
Ce nom, auquel ona cherché une étymologie orientale 1 , 
venait, d'après les Grecs, du chant mystique des Athé- 
uiens, appelé également lacc/ios', en sorte que le dieu 
et le cantique qui le célébrait auraient eu une seule et 
même dénomination , ce dont nous avons déjà trouvé 

cap. 31, Ariatid. cap. S, Anton, cap. a(, pii , â l'épilbetc àjiranit, M 
trouve jointe celle de i-[pi«»Ls(, non moins significative, tandis que leur 
sont opposes les surnoms de v.ipioVn:; et pui^ias, 1"i étaient égale- 
ment appliqués^ JîiK-diii-. 

' Pag. ïïB. o Fils de Sémcle, lacchus , qui donnes la viebesse, > 
* Dans le Sjriaque laçctij d'où f a117.ee, qoi signifierait un enfant à 
la mamelle ( Bochnrt, Canaan, pag. On il voir tout à l'bcurc le 
passage de Suidas qui semble venir a l'appui de cette étjmoiogie,que 
M. dcHaej (sur Sainte- Croit, 1, p. 198) juge, ingénieuse, niais un peu 

' Arriao. eïped. Alex. 11, îG, coll. Herodoù VIII, 65 , ibi înter- 
prêt. — ï»vo:,de ùtjp, 'vqfil, et primitivement de t'en lama >i ou Ei. 
V. Eumul. M. j. v.; Noter ad JNonnuro, p. aog; et Schneider v. 
bc/i». Cf. p. :i35, n. i, ci-après. ' (J.tf. G.) 
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plus d'un exemple. Nous en trouvons un nouveau dons 
un notre nom que Dionysus parait avoir porté aussi dans 
les Louées, celui de lobacchos, lequel appartenait en 
même temps â un autre hymne en son honneur 1 . Ce 
qu'il y a de sûr, c'est que chacun de ces deux noms avait 
son application spéciale. 

La Iacchus des Mystères dionysiaques de l'Aitique, 
que nous retrouverons dans les Éleusinies avec un chant 
solennel de même nom , est appelé expressément dans 
Suidas «le Dionysusà la mamelle»!). II est naturel de 
se demander quelle est la mère au sein de qui le dieu 
était ainsi suspendu. Sur la foi de l'hymne des Lénées , 
on pourrait croire qu'il s'agit de Sémélé, d'autant plus 
que, dans la patrie de celle fille deCadmus, à Thèbes, 
Dionysus se nommait aussi Iacchus, comme nous l'ap- 
prend lesoholiaste de Pindare". MaisPindare lui-même 
appelle Iacchus « l'assesseur de Démêler», et nous voyons, 
à n'en pas douter, par Aristophane*, que, dans la règle, 
on distinguait le dieu mystique du fils de Sémélé. Tout 
concourt à établir que le Dionysus d'Athènes , le divin 
nourrisson , était regardé comme fils de Démêler, qui , en 
effet, chez Sophocle, le tient sur son sein". Diodore fait 

' liSas/fit. Hesjch. s, v. r coll. Spanh. ad Cillim. Jov. mit. 

* ftmoî, 4»'™«ï «ri™ [WITM. 

1 Ad lUfa'm. VII, 3. 

4 Hnn. ï. 3i6, (joi sqq,, iiiSeho]. 

s Anli~on. v. iio8sr|c].Ç/:siiv.deSacjsur5oinU>Croii,I,p.aoo. 
— ~IS. du Sacy, dam celte noie, rectifie judiricusemciit le s tin donné 
parson auteur k un vers dcLutirce (IV, i lûi : Al gemiiia ci mam- 
wioj.Ij Cirer rit ipia ni lacchn ), Itqiiïl n'en a pis moins trait il l'ai- 
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mention expresse 1 d'unDionysus fila de Jupiter et de Dé- 
mâter, par où l'on pourrait expliquer l'épithète de Dé- 
métrioa donnée à Iacchus, s'il ne suffisait pour en ren- 
dre compte du lien étroit qui , dans les mystères d'Eleu- 
sis, rattachait ce dieu à Cérès. Il y était, aussi bien qu'à 
Thèbes , l'assesseur de cette déesse , et Strobon nous dit 
d'une manière formelle : «Ils (la plupart des Hellènes) 
donnent à Dionysus les noms de Iacchus, et de chef des 
mystères, et de Démon (Génie) de Déméter*.» En effet, 
dans la fête des Eleus-inies, Iacchus jounit tout-à-fait le 
rôle do fils de Démêler. Le sixième jour de celte fêle, 
on le portait, sous la figure d'un jeune garçon couronné 
de myrte , dans le temple de la déesse à Eleusis , et l'on 
y célébrait ses honneurs la nuit suivante. Nonnus 
•aussi 3 connaît le jeune lacebus des Elensinies, et il le dis- 

laitement du jeune Incchns par Demëtcr. Mnis il Aurait pu remarquer 
que, pour le passage de Sophocle, Sainle-Croii a enlrainé M. Creu- 
ler dans une erreur beaucoup plus prave ; car il est impossîblud'y rien 
voir de pareil. MWiie Si itaftowcii EXiuawiit; Aitô; il mIitijiï, comme on 
s'en assure par le conleite, doit être applique n Li position géogra- 
phique d'Eleusis, située près du golfe Saronique (Soronicw simu), et 
où Iacchus «lait honore conjointement avec Cerés. Dans ce passage, 
ou reste, Iacchus est confondu par Sophucle lui-même avec le fils de 
Scmelc, le Bacchns thefaain. (J. D. G.) 

■ III, 63. 

• Ce passage de Slrabon (X, p. 468 Caf., et In traduction française, 
tom. IV, p. g3, aiec la noie de DuTheil) parait devoir être traduit: 
■ Ils donnent le nom d'Iarchus tant il Dionjsus qu'au chef des mjsté- 
rts , génie de Démêler, » tk niip.7irpoî Jaijiova, d'où résulte la distinc- 
tion de ce dernier et du Dionysus vulgaire. (J.D. G.) 

» Dionjsiac. XLVl[I,95g,coll. XXXI, 66 sqq., et Sainle-Cioi., I, 
p. 10a, coll. lyjhtWdflSflcy. 
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tingue, non-seulement du Dionysus de la religion po- 
pulaire, mais encore d'un autre Dionysus mystique ap- 
pelé Zagreus. Pourtant Arrien, dans un passage déjà 
cité, où il dislingue également ce Dionysus , fils de Ju- 
piter et de Proserpine, adoré à Athènes, du Dionysus 
Thébain , fùit chanter en l'honneur du premier , c'est- 
à-dire de Zagreus, l'hymne nommé lacchos. Diodore 
rapporte , au sujet dn fils de Cérès , les mêmes faits mys- 
tiques que l'on met ordinairement sur le compte de ce 
Zagreus, ie fils de Proserpine; et le scholiasle de Pin- 
dare * dit positivement que Zagreus était à Thèbes l'as- 
sesseur de Cérès, et que quelques-uns l'appelaient en- 
core lacchus. Qu'en fnot-il conclure , si ce- n'est que 
iacchus et Zagreus sont au fond le même dieu , et que 
ses deux mères, Cérès et Proserpine, échangent leurs' 
rôles ici comme en tant d'au très points? Du reste , il n'est 
pas douteux qu'Athènes aussi révérait le fils de Proser- 
pine. Non-seulement Arrien en témoigne de la manière 
la plus formelle , comme nous venons de le Toir , mais 
Icarius , à ce qu'on rapporte , avait accueilli en Atlique 
un ancien Bacchua, qui paraît être le même*, et c'est 

■ Cilti plus haut, aussi bien que Diodore. Add. Schol. Euripid. 
Orest. : mt)linit<( 6ii njpm'fgiom, i -(twiwaaa toi lat-gc*. (J.D.G.) 

• ! \ i 1 1 '.l ri . I, Allie, a, coll. Nonn. Dion.) s. XLVII , G5, où il est po- 
■Hitéqient appelé Za-jpiùî, romme ailleurs «'Juin i irpottpet ais'yuioç, X, 
3g4; nalni-jn*: i., VI, Gij, etc. On .punaU l'histoire d'Icarius on 

Maraj pour j répandre lij pre'senldii lia qu'il at.iit reçu de Barrhui. 
Ce chien, dont lu nom signifie brillant (Mllpa, np. Hcstili., toi inler- 
prel.), rt qui nous rappelle relui d'Oivsl .lier , r^kmeiit en rapport 
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vraisemblablement celui qu'avait célébré, dans ses Baç- 
chica , l'un des Eumolpes, de ces prêtres de l'antique 
école des chantres orphiques de la Thrace, établis à 
Eleusis 1 . 

Quoi qu'il en soit, le fils de Proserpine est bien Za- 
greus. On explique ce nom fort chasseur, étymologie 
qui peut être admise, pourvu que J'on tie veuille-pas, 
avec Bochart*, voir dans ce fort chasseur leNemrod de 
l'Ecriture. En effet, Zagrens n'est pas autre, au fond , 

avec ic tin (chip. II, p. i;3 sq. ci-dessut), brilla, dm» U suite, ii la 
»oùtc céleste, en qualile de Sirius ou de l'étoile caniculaire, comme 
Icarius du Bouger, cl Érigone .le la Vierge. ÇfiBjgîn. fab. i3o, ■* 
Poet. Astron. Il, 4, p. 4a5 sqq. Staver.; Apollodor. 111, , 7, >4i 
Hcyn., p. 33o sq. Noire planche CXI, ^3 S, représente l'accueil Ciit 
à Bacclins par Icnriuj. (C— a et 1. D. G.) 

• Cf. liv. VIII, secl. II, ch. I, ci-fl/ircj.-C'cst ici le lien de citer le 
jugement de Lobeci ( Aglaoph., p. 8ai sq.) aur cette question si diffi- 
cile des rapports deDïanjsus, d'Iocclius ctdeZagrens entre eux. Après 
avoir Tait ebsener que lacchus est donne par les onrïens tantôt comme 
fils de Cercs, tantôt comme fils de Proserpine, ou comme fils de Dio- 
njsun, ou comme Dionysos | u ; nicrniv -1 - ainanl critirjur; f„îii-li:[ niruÏT 
< Neque iioquam Futurum arbitrer ut Dionjsi Phrygii (te mime, sui- 
vant lui , que le Dionysus orphique ou Zagreus ; p. 655 sq.) et The- 
bani discrimina occurole cognoscanlur; adeo pnuca su M leslimonia, 
adro incerluJ eorurn usus, quia non constat qnid poelos lurbatcrint, 
qu[d hisloi'ici opinali si lit , quid a siugulis teslibus eogilate scriptiim 
\e\ es tempore effutitum sil. Qeaj res me relinoit ne in en dijpnta- 
lione, qoiede Zagrco instituta est, lacclii menlioneni inferrem, onurn 
prœsartim jicri posât ut canlilcna Eletisinicc nome» orlum dedtrit 
dco laccho eadem ralioxe yau Hfmaiow, lalemus, Croltu, Linai et 
aSÎ Bfltt" iwil. > On a vu plus haut ( rhap. 11, p.fji) que Ciréron dii- 
lingue jusqu'à cinq Dionjsus diQ'erenls, dont le premisr est le fUi.de 
Jupiter et de Proserpine. (J . D. G. > 
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que Dis ou Plulon, leriche, l'avide, qui dresse inces- 
samment des embûches à tout ce qui respire , et qui fait 
sa proie de tous les êtres vivants, Hésychius l'appelle 
expressément le Dionyaua souterrain, *. Sa mère Pro- 
serpine aurait été , d'après une généalogie , la fille de Ju- 
piter et de Slyx*. Ne rétro uve-t-on pas ici l'Osiris de 
l'Egypte, descendu au tombeau, ce chasseur infernal de 
i'Amenlhès, armé de son fouet ou fléau, dont il ras- 
semble les troupeaux des morts, et dans lequel Hérodote 
reconnaît Dionysus gouvernant le sombre empire de con- 
cert aveç Démêler 1 ? Mais ses rapporls immédiats sont 
avec l'ile de Crète. Tout nous annonce que c'est là qu'il 
faut chercher avant tout l'origine de la légende mys- 
tique de la naissance et de la mort de Zagieus, légende 
d'une haute importance , sur laquelle se fonde en grande 
partie la doctrine des mystères de Bacchus. 

Cette légende , nous ne la connaissons que d'une ma- 
nière en quelque sorte fragmentaire , parce que les sour- 
ces primitives en sont depuis longtemps perdues. Mais 
nous n'en possédons pas moins, pour nous .en tenir lieu, 

■ Allias; iSo'ïiot, tom. I, p. 1573 Alb., coll. Etymol. M., p, ai3. — 
Etymol. Gudian., p. 3i- : Za-tfiÙci^rfàXâic&ipiW.. mie f 1 toï Z«- 
•rpt'auio» hSw<t*m... Lolwii ( ,lgbioph., pag. G11 sq. ) montre fort 

Pl.iion, lequel a'at p.n pour cela différent du dieu urpliique.Bn nuire 
nom de ce dieu, que nous verrons plus loin, est explique (tans le mémo 
■cal par celle glose remarquable : UtSdtns 613';, S iîtac S toi Îubi 
i*«o™Sii.«rsyJia.(u.(«(Aneedot. Gektec, p. 367). . . (J. D.(i.) 
• Apollodor. I, 5, 3. 

' Vf. lïv. 111, eh. VI, p. 457 sq., 4G3 sq., tom. I". 
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une série de témoignages , remontant indirectement jus- 
qu'à Terpandre, c'est-à-dire jusqu'au septième siècle 
avant notre ère, et descendant jusqu'à Nonnus et jus- 
qu'aux derniers ch ronograph es byzantins », Voici, d'a- 
près ces autorités plus ou moins graves , les traits essen- 
tiels de ce mythe fameux. 

A peine Proserpïne avait-elle vu le jour que loua les 
dieux ambitionnèrent sa main. Déméter ou Cérès, crai- 
gnant qu'une sanglante querelle ne vint à s'élever parmi 
les prétendants, prit le parti de cacher sa fille dans une 
caverne dont elle confia In garde aux serpents qui traî- 
nent son char. Cependant Jupiter lui-même se change 
en un serpent et a commerce avec Proserpïne. De celte 
union provint Zagreua, né avec une tête de taureau. Il 
fut le favori de son père, qui lui assigna une place au- 
près de son trône , et lui accorda même le pouvoir de 
lancer la foudre. Ces privilèges excitèrent l'envie des 
dieux. Mais les Curèles entourèrent l'enfant merveilleux, 

■ Ces témoignages ont été indiqués avec soin par Zoègn, Batriril. 
XIV, p. i70sq^etLobeek, de morte Bacchi (Vileberg. 1810, in-4°). 
— Ils se trouvent reunis d'une manière complète dans V Agtaopharmu 
de ce dernier, paj;. S^;-S;6, 586 sqq., SiSsqq., 6g«sqq., et ils j sont 
l'objet d'nnc discussion Tort étendue, dont Ips résultats différent beau- 
coup des idées de notre auteur. M. Lobeck, en opposition uoii-scule- 
ment avec M. Creuier, mais avec M. K. O.Miiller et avec d'autres, rap- 
porte à ta fois à Onomarrile, contemporain des Pisistratides, et l'in- 
vention des mjstéres de Bacchus, au moins de ceux dont il s'agit ici, 
« celle delà légendode la naissance et de la mort du dieu, qu'il aurait 
mise également sur le compte d'Orphée, dans le poème de la ZWogo- 
•ii=j lequel en serait ainsi la première et véritable source. Cf. les dé- 
veloppements de noire noie 18 surre livre, lin du loi. {J.D. G.) 
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et le protégèrent de leurs danses armées. Toutefois In ja- 
louse Ju non réussît enfin à le Lire périr, en soulevant 
contre tuiles Titans. Ceux-ci donc, un jour que les Cure- 
tés étaient occupés à leurs danses , apparaissent déguisés, se 
glissent avec des paroles flatteuses dans la chambre de Za- 
greus, le distraient par des jeux de son âge, se précipi- 
tent sur lui et le mettent en pièces. Tandis que les Titans 
jettent dans un chaudron ses membres déchirés, puis les 
rôtissent à des broches , Pallas leur dérobe son coeur en- 
core palpitant, et le porte à Jupiter, son père. Celui-ci, 
vengeur terrible, saisit son tonnerre, foudroie les Ti- 
tans, et commande à Apollon d'ensevelir sur le Parnasse 
les débris rassemblés du corps de Zagreus *. 

Un mythe qui fut traité par un si grand nombre de 
poètes, par Terpandrc, par Callimaque, par Euphorion 
et par tant d'autres, ne pouvait manquer de s'enrichir rte 
variantes multipliées et considérables. Nonnus, qui pui- 
sait à des sources anciennes , ici comme presque partout, 
nous fournil çà et la des détails caractéristiques qui rap- 
pellent et les âges du monde et les cosmogonies selon 
les Orphiques. Il nomme Zagreus le premier Dionysus, 
le Dionysus né au commencement des temps *. Zagreus, 
selon lui , n'endura la mort, qu'après avoir, pour ainsi 
dire, fatigué ses meurtriers par les métamorphoses les 
plus miraculeuses dans tous les éléments et dans tous les 
corps de In nature. 11 se défendit courageusement avec 

■ Clem. Alex. Prolrept., p. tS Potier.; Nonn. Dionpi.r. VI, 
■qq., etc, 

• V, 56$, S, »)4, VI. 64, XL1V, aSS, XLVII, 39, de. 
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ses cornes de taureau, jusqu'à cequ'enfinilfut terrassé par 
la voix formidable de Junon K II y a ici, comme ou le 
voit, tout à la fois du Pan et du Prolée '.Maint trait, on 
le pense bien , fut aussi transporté du prototype à la co- 
pie, de Zagreus au Dionysus thébaiti. Non-seulement 
celui-ci dut Être formé, à l'image du premier^ et même 
fait de son cœur porté a Jupiter par Pallas 1 ; mais ce coeur 
qu'elle porta aurait été celui du jeune Dionysus, sauvé 
seul de l'embrasement de Sémélé, sa mère-*. A Athènes, 
Icarius, dont il a été question plus haut, entonne à la 
louange de Dionysus l'hymne de Zagreus". Cette ville, 
en effet, comme il a été dit, connut Zagreus aussi bien 
que Thèbes. Ce qui 1b prouve surtout, c'est le culte des 
trois Pères, des J'rilopatores, ou encore j4nacea, c'est- 
à-dire chels , appelés Zagreus , Eubuleus et Dionysui, 
culte ancien , dont nous avons traité ailleurs ', et dont la 
source doit être cherchée, selon toute apparence, dans 
la doctrine or pliïcc-cré toise des dynasties divines du 
monde. De môme en Argolide, où l'on parlait d'un Dio- 
nysus descendu aux enfers , où l'on célébrait en son hon- 
neur des cérémonies funèbres, le dieu était adoré avec le 
surnom de Crétois 7 . Mais c'est principalement le culte de 

■ VI, surtout v. 200 jqq. 

• Cf. chap. II, nrt. VII, p. 171 fl(| q. ci-i/esiat. 

3 Nonn.XLVII!,i6,XXIV,48 ; ProcL Hjmn. in Minen. 1. 11 sqq., 
p, i5; Boissonad. Cf. liv.Vi, ch. VIII, p. sq., tom. II, 
. Inlerpret. gr. ad lliad. I, 100; Etjmol. M..v. niuUeic. 
' Hou n .XLVn,6S. 

e Liv. V, sert. I, ch. H, «ri. IV, p. 3o4 sqq., lom. II. 
' P«uian. II, Corin(l)., i3, coll. i;, et p. 1 >4 ci-de>nu. 
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Bacchus à Delphes cjui se rattachait par une intime con- 
nexion aux idées fondamentales du Zagreus de Crète. 
Nous avons vu pins haut les membres de Zagreus ense- 
velis par Apollon sur le Parnasse. Il y avait à Delphes des 
sacrifices et rites secrets, accomplis par les cinq prêtres 
appelés Hosii, et auxquels prenaient part les Thyades. 
Or, ces cérémonies se rapportaient à la mort de Zagreus 
et 1 elles avaient été, sans aucun doute, importées de l'île 
de Crète. Il ne faut donc pas s'étonner de voir la notion 
du Bacchus Cretois coïncider entièrement avec celle du 
Bacchus de Delphes. Zagreus était fils de Peiséphone et 
petit-fils deStyx; c'était un dieu tellurique. C'était, de 
plus, un dieu magicien, se métamorphosant sous mille 
figures différentes, comme les dieux prophètes, Protée 
et Pan qui rend des oracles. C'était, sous ce point de vue , 
un Dïonysus-Silène. Pareillement , à Delphes , Bacchus 
se présentait comme un pouvoir lelluriqiie, comme un 
prophète divin \ inspiré par les émanations souterraines 
du gouffre sacré, et rendant des oracles à cdté d'Apol- 

De tout ce qui précède on peut conclure que la religion 
crétoisc de Zagreus fut une des formes les plus anciennes 
du culte de Bacchus parmi les Hellènes, et la source d'où 
émanèrent plusieurs Institutions locales de ce culte dans 
différentes parties de la Grèce, d'où provint tout au moins 
une partie importante de la doctrine secrète qui s'y rat- 



' PlotaKh.iIel5id.,p. 495Wyttcab. 

* V. Crcuwr. Dionjs., j>. 3o4 M)., coll. Zocgn, ubi s*p., p. 17a; — 
eL noire nutr. 18 sur celirre, fin du Tolnmr. (J. D. G.) 
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(achoit. Que si l'on demande à quelle source antérieure 
et plus haute lesCrétois avaient eux-mêmes puisé, c'est 
ce qui se devine facilement, quand on sait le commerce 
étroit qui, dès longtemps, liait la Crète et l'Egypte, et 
qu'on voit les plus éclairés des anciens retrouver trait 
pour trait le démembrement d'Osiris daus celui de Za- 
greus. Cependant on a prétendu de nos jours, en se fon- 
dant sur un récit de Pausanias auquel on croit pouvoir 
donner cette interprétation , que l'histoire entière de la 
mort de Zagreus dérivait du siècle des Pisistratides. Ho- 
mère, est-il dit dans ce passage, avait le premier intro- 
duit les Titans dans la poésie ; Onomacrite, lui ayant em- 
prunté le nom de ces Titans , composa les Orgies de Dio- 
nysus , où il les représente comme les artisans de la pas- 
sion de ce dieu *. Mais, peut-on répondre aux inductions 
forcées qui ont été tirées de ce récit, déjà Terpundre, 
poète qui vivait plus de cent ans avant Onomacrite, con- 
naissait Dionysus, le fils de Jupiter et de Proserpine, 
et même , selon toute apparence , sa mort tragique a . Or, 
Terpandre, ce fut, dit-on d'une manière significative, 
l'héritier de la lyre d'Orphée, qui, selon quelques-uns, 
aurait donné cette lyre comme sienne, qui avait imité 
les rhythmes orphiques'. Ce fut donc lui-même un per- 
sonnage orphique, et qui certes dut connaître un des 

■ PaiiMii.VIH, Arcadir., 3;. 

• Ap. J. Ljd. de Mens., p. 6a Schow., p. 198 Kcsthtr. 

* Fhiloslrat. Hemic, p. i54 Boimmad., coll. Phauocl. fngm., 
p. igGiq. Baeh.;Nicoroaeb. de Mus. II, p. 119 Meibom.; PlnUrth. de 
Mus., p. 63aWjtl. — Cf. sur Terpindre, Ulricidlé pins haut, p. 101, 
*t Bernliardj Gruw/rwj rfergr. LiUerat.1, p. a{4, aSo <q. (J.D.G.) 
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dogmes essentiels d'Orphée. Mais, en supposant qu'il ne 
l'ail point connu, Eschyle et Euripide Je connaissaient 
assurément , ces poètes dont le premier, dons sa tragédie 
bachique de Lycurgue, attribuait à Bacchus le glaive et le 
miroir' que nous retrouverons entre les symboles du culte 
mystérieux dont il s'agit; dont le second, dans sa pièce 
des Cretois, avait caractérisé Zagrcus de la manière la 
plus exacte*. Auraient-ils donc, l'un et l'autre, osé pro- 
duire sur la scène une fable si nouvelle, une fable en 
quelque sorte d'hierî Onomacrite, Orphique relative- 
ment récent , en y introduisant les Titans d'Homère, ne 
voulut, ne fit ( tel est le vrai sens du récit de Pansu nias ) 
que populariser une légende mystique bien antérieure 
à lui; que la modifier dans la forme, pour en accroître 
le crédit, sans rien changer au dogme qui en faisait le 
fond». 

Tout, en. effet, non» montre que le dogme originaire- 
ment égyptien persista, malgré le3 modifications suc- 
cessives et diverses qu'eut h subir le mythe de la mort 
d'Osiria en se répandant chez les Grecs. Si la légende de 
la mort de Zagreus remplace par les Titans les soixante- 
douae conjures, et par la maligne Junon la méchante 
reine d'Ethiopie*, une antre légende donnait les Telchi- 
nes, ces magiciens deEhodes et de» îles voisines, pour les 

■ Arislophao. T&elBKjph. 1(0. 

1 Ap, Porpb-r. de Abstio. IV, p. 36$ Bnœr. 

» Cf. la note ilcj» indiquée, Go durai., ob «ne question capitale 
est emDumèe àt non»». fJ.D.G.) 
4 g. Ht, 111, ch. II, p. 38g "H tom. '"■ 
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meurtriers d'Apis", c'est-à-dire du taureau sacré d'Osi- 
ris, représentant le dieu-taureau ; et une variante re- 
marquable de la première des deux légendes associait les 
Tel ch in es aux Titans *. A Pair» en Acliaïe, au contraire, 
les Pans figuraient, ainsi que nous l'avons dit ailleurs*, 
comme les persécuteurs de Dion ys us, tandis qu'en Egypte 
ils sout simplement les premiers messagers du trépas d'O- 
siris. Enfin, l'on sait qu'à Argos, non-seulement Persée 
opposant la force à la force avait repoussé l'arasée de Bac- 
chus, mais même, suivant une tradition, passait poiir avoir 
tué le dieu*. Ce sont là autant de variantes d'un mythe 
fondamental et unique, variantes telles que l'Egypte en 
connut peut-être déjà, à en juger par ce qu'on nous ra- 
conte dHorus démembré au lieu d'Osiris, d'Isis mère de 
ce dernier, au lieu lie son épouse*, et ainsi de suite. Ce 
n'en est pas moins d'un seul et même dieu de la nature 
qu'il s'agit, le dieu-taureau du printemps, qui périt sous 
les eaux, qui est évoqué du sein de la mer; lé taureau so- 
laire, qui apporte la pluieet l'abondance; le dieu igné qui 
fait sa demeure tout près de la sphère ignée, et qui va 
jusqu'à lancer la foudre. Mais c'est en même temps, nous 
nous en convaincrons bientôt, le maître de la terre et du 
ciel, de la vie et de la mort, et le principe de ce monde 
sensible. 

■ Apollodor. 1,7, 6, II, i, 6, ibi Hryn. Cf. lir.T, KM. I, dllp. II, 
p. »79sq., tom. II. 

» Ap. Hïmcr. Orat. IX, p. 5oo Wernidorf. 
î Chap. II, art. VII, p. ith à-dasui. 
' Même chap., ar(. III, p. lia. 
' Plutarth. de- Isid., p. 498 sq. Wjlt. 
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Un bas-relief de la villa Albani, publié pour la première 
fois par Zoëga, el unique en son genre, met sous nos 
yeux la seine mystérieuse de la mort de Zagreus t scène 
qui, à ce titre même, fut rarement touchée parla poé- 
sie populaire et conséquemment par la main des ar- 

III. Le culte de Bacchoschez leç Phrjgiens et ebes les peuples voisins : 
Snbus, Sabazius et les 5abaxies; Bhsukd>, Briseos et leurs fêles. 
Identité de cel dieux, et caractère généralement orgiastique de cet 
fêles. 

Dans Un de nos livres précédents nous avons signalé 
Dionysus parmi les Cabires de Samothrace 3 . Nul doute 
que ce Dionysus n'ait eu de grands rapports avec le Za- 
greusde la Crète, de qui nous venons de nous occuper. 
Aussi, après le fils de Jupiter et de Proserpine , après le 
fils du Nil ou le Dionysus égyptien, Cicéron mentîonne- 
t-îl un troisième Bacchus , qu'il appelle le roi de l'Asie et 
le fils de Cabirus , en l'honneur duquel auraient été insti- 
tués les mystères cabirjques*. De ces mystères n'étaient 
pas moins rapprochés, et le culte phrygien de Sabazius, 
et le culte lydien et thrace à la fois de Bassareus. 

Sabus et Sabazius étaient les noms du Bacchus de 
Phrygie, et probablement aussi de celui de la Thrace. 

' V. notre planche CXLVIII, 554 *j »«" l'eiplïcnuon. 
■ Li». V, «et. I, cb. Il, srt, IV, p. 3oj, t. 1T. 
3 DeK.D. III, i% p. 618, 6ao ed. Creuser., en snbslitoonr, d'après 
iean.le-Ljdien , CaUria i Sabtaia ia teste vulgaire. 
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Ses prêtre* s'appelaient de même SabiK On fait venir ces 
noms, comme celui de Iacchus,des chants d'allégresse 
qui retentissaient à la louange du dieu 1 , mais avec encore 
moins de vraisemblance. Sans aucun doute ils sont d'o- 
rigine orientale, que l'on adopte ou non l'élymologie pro- 
posée par Bocharl>, et qui leur donnerait pour racine le 
mot saba, s'enivrer. Non-seulement le cantique solennel, 
mais un des mois de l'année, était dénommé d'après le 
dieu aussi bien que ses prêtres*. Ce dieu, en effet, figurait 
;i certains égards, dans les religions dont il s'agit, comme 
lune et cycle lunaire, comme Lunus et Men; c'est pour- 
quoi ÏI était appelé le dominateur de la lune, Metiuly- 
rannus, nom qui désignait aussi le soleils. Nous retrou- 
vons donc ici lesanciennes idées persiques sur les relations 
du soleil et de la lune, qui nous ont Jàit signaler ailleurs 
par avance l'étroite connexion du culte de Mithras avec 
lés Sabazies phrygiennes e. 

Que la Thrace, au reste, ait eu part à ce dernier culte, 
c'est ce qui demeure également probable, de quelque ma- 
nière que l'on conçoive les rapports antiques de cette con- 
trée avec k Phrygie, et l'échange qui se fit, plus d'une 
fois peut-être, entre leurs populations, par suite entre 

1 ïsêoi. Mns*ea< op. Suid. i. v. 

* Sa&gi», (Jaïtn, $sxgj£tu. Hesïch., coll. Etjmol. M. i. v. et il, 
op. Danij. ail Cic. £ t., p. fii8. 
î Canaan, p. 44 1 - 
« Procl. in Elat. Tim., p. ï5i. 
t Reine». Inacrtpb, p.tïij. 

'■ lit. II, ch. IV, p. 365, et surtout la note 9 dam les Édaiccissf t 
riiciils sut ce lirre, p. 74, a '**• 
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leurs religions et leurs idiomes'. Aussi ne faut-il pas plus 
s'étonner d'entendre Cicéron appeler le Dionysns cobi- 
riqae roi de l'Asie, que de voir le scholiaste d'Aristo- 
phane* donner comme thra ce Le nom de Sabazïus. Pa- 
reillement un autre nom de Dionysus, celui do Batsa- 
reus, Était commun à la Tbrace et à [a Lydie, deux pays 
qui n'étaient pas moins rapproches et par la langue et 
par le culte*. Bocbart* tire ce nom de l'hébreu baasar, 
et l'explique « le précurseur de la vendange, m ce qui re- 
vient exactement à l'un des surnoms grecs de Bacchus*. 
Les grammairiens grecs, de leur côté, dérivent le mot 
Bassareux de celui de batsara ou bassaris, qui désigna 
primitivement la peau du renard dont se couvrirent d'a- 
bord les habitants de ces contrées montagneuses, et qui 
fut appliqué par analogie, dans la suite, au vêtement long 
et bigarré qui en prit la place et que portaient en com- 
mun le dieu asiatique et ses prêtres 8 . D'autres, il est vrai, 
faisaient venir et le nom du dieu et celui de sa robe du 

■ f., pur eicmple, sur l'émigration desBrige» deThrnci en Phrj- 
gic, Grenier. Histor. grwcor. antiquiss. Iragm,, p. i-o. 
» Veip,, t. 9. 

* F. Jobloaiki de ling. Ljeaonicn , dans lei Opuscul., t. III, p. 63 
«d. Te Water. 

* Canaan.iiiA 

' npoTpfrjnf. Les Gretia>aieriUiis»i une file desllf «fi-jtui, commiuie 
■ Poieidon et à Dionjsus. De plus, it est question d'un inienleor du 
ïin.itfsTfirprWf, placé parmi Ira étoile* a c6lé du ligne de la Vierge. 
V. BXi*a. V. H. III, 41, ili Periwn., et Cœsii Cocl. nilronom, pocl., 

p. ,4- 

'■ Biaaipi du pKiiapica Hesjch. 1. v. et iolerprct. 
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nom des Bessi , ces prophètes de Bacchus en Thracc*. 
Quoi (ju'il en soit de ces étymologies, dans les mots comme 
dans les choses les religions de l'Asie -Mineure se lient 
évidemment avec celles de laThrace voisine en Europe; 
et pour l'une pas plus que pour l'autre, il ne s'agit désor- 
mais du jeune et beau Dionysos, du héros thébaîn. H 
s'agit d'un Bacchus plus ancien, d'un dieu barbu et plein 
d'années, qui tantôt parla peau de panthère bigarrée, tan- 
tôt par la longue robe flottante dont il se revêt, atteste son 
origine orientale ; qui des cultes de l'Asie antérieure passa 
dans les mystères de la Thrace, et qui, jusque sur les 
vases peints de la Grande-Grèce , se distingue par su bas- 
saride*. 

Combien répandu fut le culte de Bacchus dans les îles 
qui couvrent les cites de l'Asie-Minenre, ù Lesbos, Pïaxos, 
Chios et autres, c'est ce que nous avons déjà indiqué". A 
Lesbosj le dieu portait un nom caractéristique qu'il faut 
rapprocher des précédents, celui'de Briaeua ou Briamus. 
M semble, au premier abord, que ce soit uno épithète pu- 
rement locale et venant du promontoire de Brisa, sur le- 

■ Bwmf. Herodot. VU, 1 1 1 . Cf. SU'estre do Soc j tm Sainte-Croix , 
II,png. c4 ; — et Lobeck, Agaaph.., llb. II, c«p. I, §6, p. 389, sf|3, 
396 »q., rapportant à la Tbrace l'origine dei nom» de Banarau et Sa- 
taiiai, auisi bien que du coite de Dion j! us en général, jeomprii ton 
prophète Orpbèe , et Silène et Hiitaa, qui ob Orpheo inilialtu Phty- 
giam religioniàtu implevït (Justin. XI,;). Cf. soi' le Bacchus de In 
Thrace, de U Phrjgie et de la Ljdie, notre note 19 tur ce liyre. En d.| 
roi. (J.D.O.) 

• V. notre planche CVIII,4a8, 4ï8 a, Coll. CXII, 4ag, n.ee l'ei- 
piteatloD. [S.V.G- 

S Chap. II, p. gS, n. 4, ci-Oeiicu. 
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quel Bacchus avait un temple*. Mais déjà les anciens cher* 
choient la racine du nom àcBriseus danslemot J&ânHtV, 
pifrtHWj qui signifie presser le miel , et ils parlent d'une 
Nymphe Brisa, qui aurait enseigné cet art au dieu, son 
nourrisson*. D'autres mentionnent plusieurs Nymphes 
de ce nom, à Céos, par exemple, où, en qualité de Mé- 
lisses, elles apprirent ce même art au merveilleux Aris- 
tée B . Ici elles sont en rapport avec Dionysus , lui-même 
singulièrement rapproché d'Ai-istée, de ce Jupiter aux 
abeilles, comme l'appelait une légende de Céos, qui pro- 
digua tous les biens de la nature à son île Favorite!. Dio- 
nysus, en effet , serait bien , lui aussi , sous son nom de 
Brisais, le dieu des abeilles, le dieu du miel , s'il est vrai 
que bris signifie doux 8 , sens qui, pour le dire en passant, 
donnerait, dans la nymphe bachique Brisa, un pendant 
à Brito ou Britomartis, à la douce vierge de l'île de 
Crète, soit Artémis, soit l'une de ses Nymphes*. Bo- 

■ Steph. Bjx. v. tf fm. 

• Euhnken. ad Tim. Lci. Plat., p. 63 sq., coll. Etym, M. el Heijcb. 
». v.; Cornnt. ad Ven.Sat. I, 76. 

■ Henclh). Pont, de Polit., p. 9; Schol. ad Hesiod. Tbeog., p. 3o8 
Hainiii. Cf. Scaliger. ad Mii.il. Sphar. barb., p. 366. 

< VnjO. Georg. I, 4, IV, aSi.iiiinterpret.; Honn. Dionvs. V, 
Si5sqq.,a65 aqq. Vof, sur Aristee, les Mélisses el les abeilles, qui 
jonent un râle »i éleié dans les mystères de Cerèset de Froserpine, le» 
détcloppements du livre mitant, aect. II, cb. t. 

1 Cornnt. ad Pers., uti tupr*. ' 

c fq*-.lit. IV, en. IV, art. III, p. iig.tom. II. BrUeiu, qui plut 
eat, se présenterait lui-même h certains égard* sous l'aspect d'une 
Tierge, si l'on en juge par le passage d'Aristide {Oral, in Bacch., 1. 1, 
p. ag Jebb., p. fa Diitttorl".) relatif au aeie équivoque duBaccbus im- 
berbe. Cf. rh. II, p. n'i Cf-rfctlllH. 
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chart*,plus positivement encore, dans le mot bris, trouve 
le mie], et, selon lut, briz dubba veut dire la mer de miel, 
comme, en italien, brescn. , rayon de miel. Nous aurions 
donc ici un Dionysus près de la mer de miel, ainsi qu'en 
Thrace nous avons vu un vieux Bacchus-Sitène couché 
près delasource de vin Inna*.Maiad'autres,dansBriseus 
même, voient un dieu du vin, et conséquemment, dans les 
Nymphes Briséennes, des Nymphes du vin, parce que, 
dans l'ancienne langue italique, la grappe pressée, le m arc 
de raisins, se nommait brisa*. 

Toutes ces étymologies , qu'elles soient en elles-mêmes 
vraies on fausses, n'en ont pas moins leur importance, en 
ce qu'elles nous découvrent les divers points de vue d'un 
grand symbole, dont elles éclairent successivement toutes 
les faces. Aussi a borderons- no us sans balancer celle qui , 

général du culte qui s'y rattacha. Le nom des nymphes 
Briséennes ou Brisœ *, celui de Brisœus ou Briseus , nous 
paraissent dériver du verbe grec (3pi'f(iijPpf9wjj3piiw, qui, 
sous ces formes différentes d'un même radical , désigne 
ta Fécondité de la nature physique et morale dans ses dé- 
veloppements variés, et entre autres les épanchements 
de la joie sans mesure qu'enfante, au sein des fêtes, la 
pleine jouissance des biens naturels. De là , peut-être, le 
nom de la ville de Laconie Brysœa, où Oacchus élait 

1 Canann, p. 44a. 

1 Même ch., p. • 'fi ci-dessus. 

■1 ColumeH. XII, 3g. 

' 'BfEnu, Htrnrlid. /. c; Elymol. H. ri Hcjjfh. t, p. ;G8 Alt. 
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l'objet d'un nulle spécial 1 . De là, plus sûrement , celui 
d'une devineresse par les songes, Brico, que Jeu femmes 
honoraient dans l'île de Délos , à qui elles offraient toule 
espèce de comestibles , sauf des poissons , et de qui elles 
imploraient toute sorte de grâces, notamment la conser- 
vation de leurs vaisseaux 1 . Si l'on observe que fipiÇnv si- 
gnifiait encore dormir, et s'appliquait proprement su 
sommeil de la méridienne , surtout à celui du nourrisson 
qui s'endort rassasié sur le sein de sa mèrc s , l'on sera 
porté à voir avec nous dons Brieo ou Brieomantis, au- 
tre nom qu'on lui donne*, la même que Brisa, prodiguant 
les mêmes .biens que ses divins nourrissons Bacchus et 
Aristée, comme eux annonçant l'avenir, comme eus 
commandant aux vents et à la tempête. De lâ enfin toute 
une iàmille de mots qui font allusion aux voluptueux 
transports , aux cris d'allégresse , aux danses solennelles 
desfètes bachiques, et s'appliquent à leurs principaux ac- 
teurs". D'un autre côté, il est difficile de ne passe rap- 
peler ici , à propos du nom que Bacchus portait à Les- 
boa, et conformément à l'idée que parait impliquer co 
nom, l'idole, très probablement phallique, pêcbée dans 

' Paiisan. III, Laconic, an, déjà cita p. 70 ci-deism. 

* Atheiu VIII, p. a35 Srhweigh. 
^ Spmbcioi ad Callim. DoL 3i6. 

* Hesycli-, I. 1, p. ;BG Alb. 

« Bjioxxo;, 4 uns Bacchante jubilant; BjucttWï, à ('an comme danseur; 
BguôUig.o, BfuaD.L£iK el BpuaûJ.1);!; , les danses elles-mêmes, le danseur el 
la danseuse. V. Heajch. I, p. 776, coll. 771-775, sont les mais analo- 
gue*. BpuUoxKrrai el SftSai.l%a ; Orphens ap. SluU. Etl. ptijs., p. GS. — 
Cf. Lobeck, Aglaoph., p. 1087 sq., fol. ac. (J.D.G.) 



□igiliasd by Google 
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la mer sur les eûtes de l'île, idole dont nous avons parlé 
ailleurs». Tout concourt donc, et les mois et les choses, 
à signaler le caractère orgiastique et dissolu du culte dont 
il s'agit. Ce caractère commun à presque toutes les bran- 
ches de la religion de Bacchus , nous allons le voir plei- 
nement confirmé par ee que les anciens nous racontent 
de la fiSte des Sobazies et des excès des Basaaridea. 

Outre Brisa, la nourrice de Briseus, et Nysa, qui était 
celle de Sabasius aussi bien quo de Dionysus*, le dieu en 
avait une troisième, selon les Orphiques , IJippa, qui l'a- 
vait élevé sur le Tmolus B , cette montagne d'où Euripide, 
dans ses Bacchantes, fait venir le cortège de Bacchus. 
C'est celte même contrée, ce sont ces mêmes cultes, 
communs à la Phrygîe et à la Lydie , que Sti-abon a en 
vue lorsqu'il dîtj dans son dixième livre, après avoir 
parlé des Corybantes, de Rhéa-Cybèle et Dindyméaé : 
h Sabazins aussi appartient aux religions phrygiennes, et 
c'est, en quelque sorte, l'enfant de la gronde Mère, confié 
en même temps aux personnages du cortège de Diony- 
sus 4 .» L'on entrevoit ici le rapport de Sabazius soit avec 

■ Ch. H,p. 149 cWejiai, furtout Unote i. (J.D.G.J 

■ Terpander «p. J. Ljd. ubimpra. 
* Orphie, «juin. XLIX (48). 

» Pag. 470 Cas. — Tel nom parait élrele ïe'ri table sens de ce der- 
nier membre de phrase : napaiiîc'|j.iyct «Ss Scorie™ xsi «iric, el non pat; 
> Loi aussi associé nui personnage! dionysiaques, > comme entend 
M. Creuier; encore moins arec Du Theit : « De ces religions il * paste 
aussi dans relie où l'on célèbre Dionjms (tom. IV, p. 100 du la trad. 
franc,). Lobcct [Aglaaph,, p. icfo), après Coray et autres, supposanl 
le i«le aller*, propose de lire : nof sSiSnu on moif cJojmvcî cf.oi-t ^ 
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le Zagreus de la Crète, soit avec les autres Ba échus. 
Nous savons , en efièt , quel lien étroit rattachait' ensem- 
ble les mystères des Curèles et ceux des Corybantes, et 
comment s'identifièrent l'une avec l'autre la Hhéa de l'île 
de Crète et la Cybèle de Phrygie et de Lydîet. Or, ce 
qu'était Bhéa vis-à-vis de Zagreus, Cybèle l'était vis- à-vis 
de Sabazius. Sabazius et Zagreus se confondent complète- 
ment et par leur naissance et par Li passion qui leur est 
commune*. Chacun d'eux forme, avec la grande déesse 
qui lui sert de mère, une véritable dualité. C'est celle que 
nous avons déjà remarquée dans Dénié ter et Iacchus, dans 
Proserpihe et Zagreus , quant aux mystères ; qui se re- 
trouve, quant au culte populaire, dans Sémélé el Diony- 
sus ; celle que représentait, en Phrygie et en Lydie, avec 
Sabazïus ou Sabus, non-seulement Cybèle, mais Hippa. 
Car cette Hippa, donnée comme la nourrice de Sabazius, 
à voir la manière dont les Orphiques parlent d'elle, les 
titres' qu'ils lui confèrent*, il est évident qu'elle tenait 
près du dieu la place de Proserpine et qu'elle était la même 
que Cybèle*. 

Cette alliance de Cybèle avec Sabazius, le nom seul de 

Auntitt ni ï-jtsç, c'est-à-dire : » Sabaiius, s soi bien que Diunysui, al 
donné comme l'enfant chéri (alumnni et filiolui, ti actif!», quia Dio- 
nysua non filial Rbea',sed ejm niiecnla et in deliciïa crut) de la grandr 
Mère.. (J.D.G.) 
» Cf. Ut. IV, eh. 111, art. III, p. Go et 70 sqq., ton). II. 

• Diodor. IV, 4; J. Lydut, ubi lapra, 

t . Mère telluriqoe, reine. - Hjmn. Orph. XLIX (48), ». 4. 

• Hippa, comme le rcuïnrquc Lobeik {aglaoph., p. 58a aq.), eat de 
U famille des Nj mphes phrygien ne» flf net flf «a au (â JpTrrM Sxwm t 
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la nourrice divine comme celui de sou divin nourrisson , 
suffiraient à faire pressentir le caractère orgiastique des 
Sabazies. Aussi ne faut-il pas nous étonner d'y rencontrer 
et Pan, le bruyant danseur, sous un autre nom caracté- 
ristique 1 , et Marsyas, le joueur de flûte, qui suit à Nysa 
Cybèlese rendant auprès de Dionysus*, et les crotaieset 
les cymbales, et toute la musique retentissante de Phry- 
gie. Nous y rencontrons également des femmes transpor- 
tées, les Bassarœ ou Bassarides , bacchantes de l'Asie 
antérieure, qui , vêtues de peaux de renard ou de pan- 
thère, ou encore de manteaux bigarrés, se livraient à tous 
les emportements de la fureur religieuse, inspirées qu'elles 
étaient de Bassareus, lui-même qualifié de furieux dans 
l'un des hymnes orphiques 3 . Ces femmes, aux sons de la 
musique phrygienne, exécutaient une danse propre au 
pays et appelée Sikinnis *. A ces fêtes se rattachaient des 
mystères nocturnes avec divers symboles et divers dog- 
mes. D'après le récit développé de Clément d'Alexan- 
drie», des serpents étaient glissés dans le sein des initiés, 
ce qui faisait allusion à Jupiter se glissant lui-même au 

Hjmn. Orph. XLII, 3), tantotcoiifondueButceCjbéle, et tantôt se dis- 
tinguant de celte déesse. (I. D. 6.) 

■ Pag. aSo, n. 5, ci-dessus. 

■ Lit. IV, ch. III, art. III, p. 64, lom. IF. 

3 XLV (44), 1. q-4. Cf. Ljcophron. Cawandr. 581, iii Tieb. 

* latent, du nom d'une des njmphee de Cjbèle. Cf. Caïauban. de 
Sutjr. poPJ., p. noed. Bembach; Lobeck, -fglaoph., p. titf. 

(C— n et J.D. G.) 

> Prntwpt., p. 14 Pettor., coU. Jul. Firmîc, op. îB, et Snîote- 
Croii, Re.-herchrJi, etr,, II, p. o5 *J. 
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sein de sa 61b Proserpine sons la forme d'un sprpent , tel 
qu'il figurait , au resta , dans les représentations, drama- 
tiques de la légende sacrée. On y rapportait la formule : 
« Le taureau a engendré le dragon, et le dragon le tau- 
reau ; » et cette autre: a L'aiguillon du bouvier est caché 
dans la monlagne, n aiguillon par lequel il faudrait en- 
tendre la férule*, signe, comme on sait, de la consécra- 
tion à Bacchus. Cette interprétation est d'accord arec 
celle que Bochart a donnée, d'après l'hébreu, d'une troi- 
sième formule par laquelle se terminait la cérémonie de 
l'initiation ■.Evoi$aboi£fyes4ttes % f c'e&t-à-dire) quant 
aux deux derniers mots : « Il est le feu, In es le feu*. » 
Que si, conformément aux explications dus anciens Grecs, 
on veut voir plutôt dans Jfyes une épïthëte de Dionysos, 
en rapport avec le nom des Hyades, ses nourrices, et 
analogue à celui de tfysiria, le même qu'Osiris*, le dieu 

' D'après ln leçon du texte de Clément suitic par Sainte-Croix, II, 
p. 96, iii de Sicj. — Cf. Loheck, Jglaoph.j p. 5B8. 

' Demosth. pro Coron a, top. 79, p. 3i3 Reisk. Ei« ZsSoï, infirme, 
Âttis flK. 

* Canaan, p. Frérct ( Acad. des Inscript., toen, XXIII , Hiit., 
P-4G) croit pouioir traduire la formule entière, qu'il regard» comme 
originairement grecque : Quodjatiitum fil myslii, Sabaxie paler, 
pater Sabazic, traduction adopter, par Sainte-Croix, mais 1 laquelle 
M. de Sacy préfère encore, au moins n line d'ingénieusement heu- 
reuse, l'explication de Bochart. 

» V, Suidas, u. ï w el Àtn; , coll. Anecdot. Bekkeri, p. m», «S7 , 
(61. Hètjehius explique ïw comme Zilic iftÊaia; ou Wnot. Çf. Plutarck. 
de Isid., p. 49I Wjtl.; Euphor. op. Sehol. ad Arat. Phaenom. i;3 
{îçTffljpaHButiiiMÙjnoi «BisBMea), iisSchol.j et d-dtssus, cbnp. II, 
p. 85, a*ec les cil.l., n. 4. - JdJ. Lobeck, Aglaoph., Epimetr. XII, 
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phrygien sera, comme la dieu grec, comme le dioa égyp- 
tien, le souverain de l' élément humide, celui qui donne 
les pluies, qui fait croître les eaux , le dieu-taureau indi- 
qué par l'une des formules précédentes, et qni n'est autre 
que le soleil du printemps, parvenu au signe du taureau, 
et menant à sa suite les Hyades, constellations des pluies 
èquiu axiales 1 . 

Il faut citer encore, à l'appui de ces idées, une quatrième 
formule sacrée des Sabazies : «J'ai porté le Kernos*. a Cq 
Kernos était un vase en usage dans les cérémonies du 
culte de Rhea etdeCybèle, un cratère ou vase da mixtion, 
ucià une lampe, par où l'on avait voulu exprimer d'une 
manière symbolique les deux éléments du feu et de l'eau, 
In chaleur solaire et l'humidité, sans le concours desquelles 
la vie physique ne saurait exister 3 . En perlant ce vase, 
emblème naïf du monde, on exécutait une espèce dedanse 
qui an tirait son nom*. D'après les témoignages antique* 
recueillis dans nos articles de Cybèle, des Cabires et de 
Pan, il n'y a pas de doute que cette danse, aussi bien que 
celles dont il y est question , était une représentation mi- 

p. 1041 Kjq., coll. p. % 1 1 Nornins Attea, Hjci, Sabus, qun Graaci 
modo JoiimodoLibero Pntri tri b o u M, ea ru m religion uni propria (utre, 
quai Phrjgiam, Ljdiam ta tunique illum Urrarnm (rectum perragala et 
in De» Magnai et Paredrorum cnltu lermta sunt. ■ Cf. nota igtarce 
Ht», Ëndu t ( ,1. (J. D. GO 

■ Cf. notre planche CXXVII,463» mec l'cxplicil. (J. D. G.) 

■ Èxipisypioa. Ctnn, Alex. tiur*. 

' P. Creuier. Dionjs., p. as5. — Cf. Lobctk, Aglaeph., p. a6 sq., 
ibi citât. Klaiet, u.u«mù< «aani». (J. O. G.) 
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mique du mouvement du soleil, de la lune et des planètes. 
Une dernière formule, dont il est plus difficile de rendra 
compte, est la suivante : « J'ai mangé du tambour et bu 
de la cymbale,» se rapportant , selon toute apparence, à 
un banquet nocturne qui faisait partie de la fête 1 . 

À ces rites, à ces emblèmes et à ces formules, les cor- 
porations orphiques rattachèrent à leur tour des dogmes 
cosmogoniqiies et autres. Par exemple , dans l'un des 
hymnes qui portent le nom d'Orphée, Sabazius tient la 
place de Jupiter, il est fils de Kronos, et, quand il a mûri 
dans sa cuisse le fruit de ses amours, Dionysus -Bacchns, il 
l'envoie à Hippa sur le T moins pour l'élever; ailleurs 
Hippa l'assiste dans l'œuvre de sou miraculeux enfante- 
ment, et elle reçoit Dionysus dans le van qu'elle a posé 
sur sa tête, à titre de première lie nophore, après l'avoir 
couronnédu serpent*. Or, ce mythe est interprété comme 
ayant trait à l'Ame du monde dans son double rapport 
avec l'Ether et avec l'Intelligente, cette âme du monde 
étant ici figurée par Hippa, comme elle l'est d'autres fois 
par Dionysus lui-même 3 . De tels dogmes, sans doute, n'é- 
taient point à la portée de tous, et ils devaient être réser- 
vés aux degrés supérieurs des mystères Sabaisieus. Nous 

1 Clem. ibid. Schwan (Mitccll. polit, bumauit., p. tij) croit loir 
nue .illusion à ceuc formule dans les paroles de l'apôtre aaint Paul, I, 
Coriolli., X, ao. 

■ Hjmn. Orpbir. XLVI1I (4?), coll. Orpb. ap. Procl. in Plat. Tira. 
II, p. i*4 aq, 

s Procl. ibid. et III, p. aoo, coll. J. Ljd. de Mens., p. 83 Schow., 
p. 3oa Rpetlirr. - V. aussi Lobeck, Aglaopk,, pag. S8i <qq. 

(J.D.G.) 
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conjecturons que cette haute initiation se liait à Rliéa, à 
ses relations avec Sabus, les considérant tous deux comme 
puissances cos m ogo niques. Quant aux degrés inférieurs, 
ils paraissent avoir consisté en un culte de la nature tout 
orgtastique et passablement sauvage. On conçoit, du reste, 
qu'un pareil culte, célébré de nuit par les sensuels habi- 
tants d'un climat méridional, ait donné lieu à bien des 
désordres. C'est ce qui explique le mépris dans lequel les 
Sabazies tombèrent de bonne heure, a tel point qu'on ne 
pouvait y participer sans déshonneur du temps de Dé- 
mosthène*. Plus tard, le mal ne filque s'accroître, comme 
le prouve l'opposition que mit a l'introduction de ces 
rites, dans l'année 5 14 de Borne, le préteur des étrangers 
C. Cornélius Hispallus*. Ce qui le prouve mieux encore, 
ce sont les plaintes des Pères de l'Eglise, tels que Clément 
d'Alexandrie. Toutefois le culte de Sabazius parvint à se 
naturaliser en divers lieux de la Grèce 3 . Du moins ren- 
contre- t-on , sur les monuments de l'art, des traces sen- 
sibles du mélange des mythes du Bacclius grec avec l'his- 
toire des divinités phrygiennes. Ainsi, sur un bas-relief do 
la villa Borgbèse, nous voyons Dionysus et Cybèle assis- 
tant au supplice de Marsyas; et, sur un vase grec de la 

■ Pro Coron», ibid. 

■ Valcr. Moxim. I, 3, a. 

' Cf. sur l'époque et If* eiFcls de l'introduction dis Sabaiies on 
Grèce, sur le caractère qu'elles y prirent, sur leurs rapports avec les 
mystères, orphiques, et sur les divers autres points touchés ici, les re- 
cherches approfondies de Lobcel, Aglaoph., p. 646 sqq., 65g-6y8, ré- 
sumées cil ni notre note 19 sur ce livre, En du vol. (J. D. G.) 
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Campante, sont rapprochés Cybèle, Bacchus et Proscr- 
pine'. ' 

IV. Koro) et Kora , Liber et Libéra en Italie, et le Dionjsus de ta 
Grande-Grèce. Liaison étroite de ces religions aiec les cultes correa. 
pondants de la Grèce, particulièrement de Saroothrnce et d'Athènes, 
et leur» rapports stec ccui de l'Egypte et de l'Asie antérieure. 
Hèbon, le même que Bacchu); Libéra, la même que Proterpiae, dans 
les mjltèrtl italiques. 

Si le culte de Bacchus dans l'Asie-Mineureeutses points 
de contact avec !e même culte en Italie, c'est surtout dans 
les religions primitives de la Grèce, dans celles de Samo- 
tlirace, puis d'Athènes , qu'il faut chercher la racine de 
celui-ci. Deux Cabires, nous l'avons vu*, portèrent de 
Somolhrace euTyrrliéoie l'organe viril de leur frère mis 
a mort. Ce fut le Dionysus-Camillus de l"Elrurie, et bien- 
tôt de l'Italie entière. Partout, dans celte contrée, les 
félea de Liber et l'adoration du phallus devinrent insépa- 
rables, et le Sabin sauvage n'eut pas d'autre manière d'ho- 
norer son Bacchus jLœbesius*. Indépendamment de ces 
rapports généraux, des traits plus précis, dans les reli- 

■ Winckelmann, Manum., n° jja; Hillia, Peint, de Kases anliq., 
loin. I, pl. 5o.— Cf. nos planches LXXX1II, Soi, CXI, 433, CXLIU, 
4 7 i,CXLlI,47ï, CXLV,4;3,niecl'eip!irntion. — La scène reprf- 

religions de la Phrjgie; ët, sur la médaille ljdicnne, planche CXL1X, 
488 a, coll. CXV, 488, il semble voir une allusion à la formule : Tan- 
rut serpentem genuil. Cf. l'eiplicat. des pl. (C— 11 et J.D.6.J 

' Pag. 91 oi-JeJiw, aiee le renroi indiqué au tome II. 

3 Clem, Alex. Protrcpt., p. 33. 
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gions bachiques de l'Italie, nous renvoient à Athènes, en 
Argolide et jusqu'en Egypte. Ainsi le phallus qui figurait 
dans la grande procession de Lavinium était de hois de fi- 
guier', et dans les files des Etrusques on retrouve les Hé- 
brides*. Sans doute ce peuple, civilisé comme il l'était, 
dut attacher A ces Fêles et à leurs rites, dans les temps de 
son indépendance , un sens plus élevé que ne le fait sup- 
poser le fameux sénatus-cortsulle sur les Bacchanales, 
rendu l'an 568 de Borne, 186 ans avant l.-G, par con- 
séquent un siècle après la soumission de l"Étrnrie par les 
Romains 3 . Toutefois le culte de Bacclius ne paraît pas 
avoir Jamais reçu chez, les Etrusques, non plus que chez 
les peuples latins, le degré de perfectionnement auquel il 
parvint dans la Grande-Grèce, et dont témoignent les 
peintures si riches de formes et de sens à la fois des roses 
grecs de la Campanie. 

Qu'était donc ce Liber, célébré dans les Bacchanales 
de l'Italie', et quelle idée.&ufcU se faire de cette Libéra 
qui y jouait un rôle si important ? Pour résoudre celte 
question , retournons à Athènes, aux fêtes mystérieuses 
de Bacchus ou aux Lénces, et rapprochons -les des fites 
de Cérèsou des Eleusînîes. LàDéméterou ZJeWlait mère, 
et elle avait deux enfants , lacchus et Pcrséphone. Cette 
mère, c'était la Terre-Mère, ainsi qu'Eschyle l'appelle 4 , 

> Dion j s. Hat. I, 4o; M.n-rnb. 5nt. III, 6; Fest. ». v. Luc»m fncere. 
Cf. p. 11$ ci-dcsius. 

t Appian., p. 58Slsp!i.;Dion_™.Hnl.Vil,;ï. 

s Cf. Hfjnn Moiium. Elrusc. nrt., dims le* Nor. Cnmm. Soc. Got- 
ting.,1. V, p. ^9; et p. aa5 >q. ci-dtisai. 

* Mtt -(à, Suppl. S97.. 
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la mère des beaux enfants', peut-être même la Mère par ex- 
cellence', comme lacchus élaitle fils, le garçon, Koroson 
Koures*, et Perséphone la fille, la vierge, Korè ou Kouré, 
nom sous lequel on adorait le plus généralement cette 
déesse. lacchus el Perséphone éiaient donc frero et sœur; 
mais ils étaient en même temps époux et épouse, d'après 
l'usage de la haute antiquité consacré dans ses religions, 
par exemple en Egypte, où nous avons tu Osîl'is et Isis, 
le frère et la sœur, s'unir ensemble dés le sein de leur 
mère 4 . A Athènes, le lit nuptial dressé le troisième jour 
des Eleusinies se rapportait à l'union conjugale de Pre»r 
serpiue eld'Adès, lequel Adès ouPlutou n'était autre pour 
les initiés que Dionyaus Chthonius, c'est-à-dire le souter- 
rain*. Et eneffel, dans l'hymne orphique cinquante-troi- 
sième se rencontre uneallusion claire à l'hymen mystique 
de ce Dionysus et de Perséphone 6 . Quant au sens de ces 

' KcâfejtMi*. 

■ Si l'on doit lira tâ Mirepi Tri Kcfipp, dans le teite d'Hérodote VIII , 
C5, iii <ar. lect. et Valcken., tom. IV, part, if , p. 3t, et lom. VI, 
p. II, p. i3; 5chweigb. 

» Ce nom loi cA donne, mais rarement. V. Cnsaubon. ad Alhcn. V, 
p. Ii3 D. Cf. p. a33 ci-dams, et le passage cite de Nonnus. 

< Lir. III, ch. II, p. 38g, tom. I". 

' Clcm. Alex. Protrept., p. [S , iii iuterpret., coll. Plntarcb. de 
Iiid., p. ^8Î WjU. 

« V. i-3. Sur lu célèbre vase de Drunswick, lulgaircment appelé 
l'Ouji, lacchus et Proserpine entants se voient l'un à cite de l'autre 
au-dc»ant d'une grotte. V. Bœltiger, Arclutal. Mai. I, p. ai, coll. 
Welrker, Zeilschi{ft.f. ait. Kvnst., 1, i, p. ioï sqij — Iaechus parait 
entre lei deux déesse» (tù Siù), la Mère et la Fille, rapprochées l'une de 
l'autre, ou bien enrore sur le scinde Demeter, dans nos pl. CXLV11, 
^»,CXUV,^o4. (J.D.G.) 
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rapports divins, ù leur fondement dans la réalité des 
choses, c'est aux conceptions générales de ces cultes de la 
nature qu'il faut le demander. Dionysos, nous l'avons re- 
connu, est tantôt le fils, tantôt l'époux, tantôt le frère de 
Proserpine; tantôt il repose sur le sein maternel de Dé- 
mêler, tantôt il juge les morts avec elle ou bien avec sa 
fille. Toutes ces diverses relations ne peuvent s'expliquer 
qu'autant que l'on admet, avec Hérodote et Plutarque', 
que Dionysus est Osiris et Démêler Isis, comme ces deux 
grandes divinités de l'Egypte se retrouvent, plus ou 
moins modifiées dans la forme, identiques au fond, dans 
la plupart des religions de l'Asie antérieure, principale- 
ment dans les cultes d'Adonis et Aslarté , de Cybéle et 
Attis. La déesse ^ quelque nom qu'on lui donne, est tan- 
tôt lu terre-mère, que cette terre soit conçue dans sa sur- 
face et comme nourrice des Êtres, ou dans 3es profondeurs 
comme les produisant de son sein el les y recueillant tour 
à tour; tantôt la lune envisagée également sous ses aspects 
divers. Le dieu, c'est le soleil puissant ou impuissant, fé- 
condant la lune et par elle la terre, ou en rapport direct 
avec celle-ci; tantôt habitant l'hémisphère supérieur, 
répandant la chaleur et la vie, tantôt descendu aux som- 
bres demeures et y retrouvant sa divine épouse, ou la 
laissant stérile et désolée au séjour de la lumière. C'est 
encore, ainsi qu'en Egypte, un fleuve bienfaisant qui des- 
cend du ciel et agit sur la terre comme principe de l'hu- 
midité; ou bien un pouvoir Iclhiriquc, régnunt et opé- 



' De hid., p. 494 Wjtt. 
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rant à la fois dan3 les régions infernales , et reproduisant 
la vie au sein mime de ta mort. Au-dessus Je ces diffé- 
rents points de vue plane , en quelque sorte, la concep- 
tion d'un hymen sacré, dont les périodes de la révolution 
apparente du soleil et les vicissitudes correspondantes de 
la nature, spécialement celles de la végétation , forment 
les joies et les douleurs. De là ces autres conceptions de 
ht mutilation de l'époux divin , comme dans .Osiris , de 
son double sexe, comme dans Adonis, et cette déesse, 
Isis ou Astarté, Cybèle ou Cérès, qui pleure et qui cher- 
che, là son époux, ici son fils ou sa fille. En Egypte même, 
nous l'avons vu, Osiris était quelquefois considéré comme 
le fils d'Isis, c'est-à-dire qu'il était le prototype du jeune 
Iacchus de l'Attique , suspendu au sein malernel de Dé- 
mêler, et ayant pour sœur la jeune Pei séphoue , repré- 
sentant l'un et l'autre les germes précieux , soit du blé, 
soit des plantes, qui disparaissent sous la terre et s'en 
élèvent tour à tour. Iacchjis ou Dionysus enfant et sa 
sœur Perséphone s'unissent entre eux tantôt à ce titre et 
comme forces végétantes do la nature, tantôt comme 
principes de ces forces, comme soleil et lune, chaleur et 
humidité, et ainsi de suite 1 . Mais pour Perséphone comme 
pour Démêler, Dionysus peut devenir un fils au lieu 
d'un époux, sous le double point de vue tellurique et si- 

■ Quam (Proserpinnm) fmgum semen esse votant absetinditamque 
a main ijuceri fingunt ((lie. de N. D. II, 26, p. 3l 1 «I. Creuier, coll. 
Porphjr. ap. Euwb. P. E. III, p. itK>, etc.)- Proierpioe «I aussi In 
lune (Euwb. ibid., p. n5). Quint à Dionjsns, il rst posiliicment Ap- 
pelé çimUTUMV iùvafi.i{ {Eujcb. ibid., p. 1 10), cl ntm savoni qu'il était 
adora omnmi' If Mlcil {rh. Il, p. 58, ci-deua,). 
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dérique, lu lune, dans les idées de la haule antiquité, 
étant la mire et la nourrice du règne végétal, et la' terre 
reproduisant incessamment de ses profondeurs, enfan- 
tant de nouveau a la lumière les germes qu'elle a conçus 
d'en haut. Aussi Proserpine, cette terre en qnelque sorte 
souterraine, est-elle filledeStyx, et Jupiter, sous la forme 
du serpent , de ce repLile toujours jeune qui se glisse au 
sein de la terre, a-l-il engendré avec elle le dieu-tau- 
rean. Voilà comment, au sens physique, et aussi bien au 
sens cosmogoniqne supérieur, Dionysus-Zagreus ou le 
Dionysus souterrain devient Sis de Perséphone, naguère 
sa sœur et son épouse. Voila comment tout cet ensemble, 
si compliqué au premier aspect , de rapports généalogi- 
ques, se fonde sur l'unité, sur la réalité féconde d'une vue 
de la nature, dont les racines se cachent au sein des reli- 
gions de l'Egypte et de l'Asie antérieure 1 . 

Et maintenant se résout d'elle-même la question que 
nous avons posée plus haut , de savoir qui étaient ce Li- 
ber et cette Libéra tant célébrés en Italie, Quand Cicé- 
ron déclare» que l'on appelait de ces noms les enfants de 
Ctrès au même sens que les enfants des humains se 
nommaient Liberi, il a raison sans aucun doute, à par- 
ler d'une manière générale. ÏÀber et Libéra ne sont pas 
autres que .Kof-o* et Korci, enfants de Déméter 3 . Toute- 

' Ces liées seront développées et poussées a leurs plus hautes mu- 
séquences, surtout en ce qui concerne Cerèi et Proserpine, [Ions le li- 
tre su iiant. 

' Do N. D. II, 24, p. 3oo ed. Creuier. 

1 Les Romains, au lieu de Libéra, ont quelquefois gardé le noni 
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fuis et les anciens et les modernes se sont accordés il cher' 
cher au nom de Liber une étymologie plus précise et 
plus caractéristique. De toutes celles qui ont été imagi- 
nées 1 , nulle ue mérite autant d'attention, ne réunit h un 
aussi haut degré les conditions philologiques et mythi- 
ques nécessaires, que celle qui nous est enseignée par 
Flntorque* et qui nous transporte à la fois dans le do- 
mainedu plus vieil idiome grec et dans celui des anciennes 
religions de Samothrace, source immédiate du culle de 
Bacchus en 'Italie. D'après cette élymologie, la racine de 
Liber et en même temps de Lœbesiua, ce nom de Bac- 
chus chez les Sabins, serait le mot d'où vient libation, 
mot qui se retrouve dans le grec et dans le latin, et qui 
a des analogues jusque dans l'allemand*. Liber sérail ainsi 
celuiqui verse, qui répand, notion tout-a-fatt assortie 
à celles du taureau printanier sortant du sein des eaux, 
du nourrisson des Hyades,du dieu qui donne la pluie aussi 
bien que son père (Jupiter Pluvius), et qui naquit parmi 
les tonnerres et les éclairs*. Mais en supposant même 
cette élymologie aussi fausse que les autres, l'idée fonda- 

da Cota, comme en témoignent les inscription». V. Gril ter. I, p. 3©n, 
n> 3, cl Meursiui in Gronov. Thes. Antiq. Gras., tom. VII, p. 818. 

' V. G. Vo.wius, Et^mol. ling. lat.,p. î8j,K.Liier, coll. Bocharl, 
Can., p. 4^3; Lennep. Etjmol., p. 913. 

■ Quœst, Eom. CIV, p. 181 Wjtt. 

' 6ti tw Xot&n mtffojn. àoiSt) de libo, dont Vos* (ih Fir- 

gilt Eciog, FH, p. 3;ï) rapproche justement lielien, lobea, teien, 

< Cf. chnp. Il ds ce livre, p. 5; H]., 6a, G3 sq., (18 sq. ci-dciius; ft 
VI, cli, I, p. SSa, lom. II. 
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mentale du Liber de l'Italie n'en resterait pas moins 
identique avec celle du Dionysus de la Grèce et de Bac- 
chus en général. Nous en avons la preuve certaine dans 
ce laureau à face humaine, ce Hêbon des peuples itali- 
ques , lequel n'est autre que Sacchus et nous apparaît sur 
les plus anciennes médailles de la Grande-Grèce et de la 
Sicile 1 . , 

Quant à Libéra, d'après ce qui vient d'être dit , il ne 
saurait non plus, ce semble, y avoir de doute sur !a véri- 
table application de ce nom. Et pourtant.des opinions 
diverses ont trouvé cours dans la science à cet égard , 
parce qu'en effet Libéra se présente sous divers points de 
\ue. Il a paru qu'elle pouvait Être Cérès, ce qui revien- 
drait à la conceplion antiqueet primitivement égyptienne 
de Dionysus et Démêler régnant sur l'empire des morts*. 
D'ailleurs, ne voyons-nous pas encore, chez Virgile 3 , Ce- 
rès et Liber conduisant de concert la course de l'année 
dans les cieux? Cérès s'unit donc à Liber et comme puis- 
sance céleste et comme pouvoir tell u ri que, mais princi- 
palement^ ce dernier titre; et la nourrice divine de Dio- 
nysus le suit aux sombres demeures où elle partage son 
Irûne infernal, devenue Cklhonia comme lui Chlhonios. 
C'est Prosymna prenant place à côté de Prosymnos, le 

■ V. noi pl. CXXVI, 46$ (le reters, que l'on j reconnaisse Cerés 
ou Proserpine, n'en a pas moins trait n la naissance do Dionjsns-Zs- 
greni, et, rapprorliê de la Tare, nous ramènerait enr D re une fois à la 
formule des Sabpiies: Taurin dfactmcmgcmtu tt laumm oVaeu), Sfft , 
CXXVII, 465 a, aiec l'explication. (J. U. G.) 

» Herodot. II, n3. 

1 Géorgie. I, 7, iSi Hrync. 
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dieu du sommeil et de la mort'; c'est la déesse qui donne 
la richesse, associéeau dieu qu'on invoquait avec le mémo 
surnom dans les Lénées*. Sous Ions ces aspects Céréspeut 
être Libéra. 

Mais Libéra peut être aossi Sémélé f et celle-ci, de mère 
de Dionysos, d'Iacchus même', peut à son tour devenir 
son épouse. De bonne heure le rdle infernal de Dïonysus, 
en qualité de pouvoir teïlurïque, fut mis en rapport avec 
sa descente dans l'Hadès , lorsqu'il entreprit d'en retirer 
Sémélé, sa mère*. C'est pourquoi Sémélé était qualifiée de 
Libéra; nous en avons des témoignages formels 8 . Qui 
plus est, elle était la même que la terre , par conséquent 
elle se confondait avec Déméterou Cérès; l'on interpré- 
tait son nom dans ce seneB; et, sous son autre nom de 
Thyonè, expliqué de même 7 , elle était remontée avec 
son fils des enfers au céleste 1 séjour 8 . 

Vénus aussi pourrait être considérée comme Libéra. 
Bacchus, en effet, suivant quelques-uns, était fils d'A- 

■ Poussa. II, Carintb.., 37. Prosymnoi et PretfpnDi, Polytanoi 
{i&id.f,».) et Polypms sont un sel et mime personne. Cf. li.. VI, 
Cb. II, p. 607, loin. II. 

' mcuroJeriipi, irtmnjîraK, le même que IRcùtot. V. Spanham. 
ad Cailioiacb. Cer. -,1. Cf. p.s3i, a3fi, ei-denas. 

3 Pag. a3i M]., ci-deisus. 

* Pausan. Itid. et Si, coll. Hjgin. Voet. Aslron. II, S, p. 43S 
Sta.ep. 

s y. Munckerad Hjgin., p. 344, **• CyriUu». 
s J. Ljd. de Mens. p. Bi Sctio».,p. 198 Hœlher. 
' Vng. 64, ci-desiui. 

» Fng. 3 7 et 7 a, ci-dcuus, coll. pl. CXXVI11 , 443 a, avec l'cipli- 
cjlion. (J.D.G.J 



□igifeed t>y Google 



CH. IV. MYSTÈRES DE BACCHUS. . " 367 



phroditei. Selon d'autres, il s'élait uni avec elle et en 
avait eu un fils». Enfin Vairon 3 associe formellement 
Vénus à Liber, en qualité de Libéra, tous deux prési- 
dant ensemble an mariage. 

Nous sommes également fondés à voir, dans Ariadne 
une dernière Libéra. A litre d'épouse de Dionysus , cette 
fille royale de ta Crète devait partager ses honneurs , et , 
comme Séméié, sa mère, être ravie dans cet état de gloire 
où le héros divin, transfiguré par les mystères, apparais- 
sait dieu. Non-seulement sa couronne, mais elle-même en 
personne elle avait été mise au rang des astres*; et, chez 
Ovide 8 , Dionysus dit à Ariadne, ainsi transfigurée avec 
lui, qu'elle sera sa Libéra et qu'elle partagera son nom. 

Parmi tontes ces Libéra, qui sont, on le voit, différentes 
déesses ou héroïnes qualifiées de ce nom dans leur asso- 
ciation avec Dionysus, en est-il une d qui ce nom appar- 
tienne plus spécialement? en d'autres termes, quelle était 
la Libéra des mystères italiques , l'épouse mystique de 
Liber, celle par exemple qui figure dans les peintures des 
vases de la Grande-Grèce? Les uns y reconnaissent Cé- 
rèa e ; les antres soutiennent que l'unique épouse de Dio- 
nysus c'est Ariadne, d'après le mythe antique de Naxos, 
et que Libéra, dans celle qualité, ne saurait Être diffé- 
rente, que c'est encore Ariadne transfigurée, comme nous. 

■ Valekenaer Dialrib. Euripid., cnp. i5, p. 1S4 sqq. 

■ Cf. lii. IV, ch. M, p. 55, tom. II. 
3 Ap.Au S u.lin.di:Civ.Dei,VI )Q . 

« Muncker ad Hjgin. fut. «4. 

» Fast. ni, 5i3,i'oll. Hygifl. I. !. 

s Bontigcr, Vasengemaldc, I, p. 154. 
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le disions , après son union avec Liber '. Quant à nous T 
nous pensons, avec un savant archéologue*, qui d'abord 
avait professé la première opinion, que La Libéra des mys- 
tères n'est pas autre que Proserpine. D'après ce que nous 
avons dit pins haut de l'union du frère el de la soeur, 
dans les antiques religions de la nature, ce serait une in- 
conséquence que Ferséphone, sœur de Dionysus , ne fût 
pas en même temps son épouse. En effet, nous les avons 
vus tous deux, nous avons vu Jacchus enfant el la jeune 
Perséphonc former un couple divin, tandis que Pluion- 
Bacchus et Proserpine en forment un autre correspon- 
dant. Sans invoquer à l'appui de notre sentiment les in- 
terprétations théoriques de l'antiquité, sur lesquelles nous 
reviendrons ailleurs 1 , nous citerons le témoignage déci- 
sif d'un savant historien. Théopompe* nous dit positive- 
ment que les habitants des pays de l'Ouest, par consé- 
quent de l'Italie, se représentent le printemps sous le 
nom de Proserpine. Et non-seulement l'allusion signifi- 
cative d'un des hymnes orphiques» prouve, à nos yeux 

■ M il! in, Peint, de vase» anliq. I, p. ;4 "l- 

• Le inénre Bostliger, Archivai. Mas. T, p. 31- 

> Dans le lhrc inivaat, sect. 1 , ch. V et VI. F., en attendant, J. 
Ljdus de Mens., p. 114 Scbow., p. ï8ij , 386 Rectlier., oà Plulun e»! 
explique par le soleil de l'hcmijphùre inférieur, qui cnléte Prosrr- ' 

»»nt Cicëron.deN. D. 11,36, la semence mime du bld; selon d'au- 
tres, la lune) ; et Plutarch. de Isid., paj. 5o5 Wjtt., où Dïonjsus est 
l'esprit générateur et nourricier, Cerès l'esprit de la terre, et Proser- 
pine l'esprit qui «it dans les fruits. Cf. p. 263, n. 1 , cwfejjoi. 
« Ap.Pluiareh. rte Isid., p. 5fo Wjtt. 

■ XXIX C'jS), i3. 
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du moins, en Faveur de celle idée; mais l'hymne homé- 
rique à Cérès», dont on ne saurait contester l'antiquité, 
en renferme une semblable. Telle est donc cette Libéra, 
qui monte et qui descend tour à tour avec le souverain 
monarque de la terre , avec le maître de l'année et des 
saisons, le soleil; qui partage, en qualité de lune , sa cé- 
leste royauté; qui, du haut des aïeux, répand ses dons ici' 
bas avec les pluies bienfaisantes du printemps ; qui se re- 
plonge avec son divin époux au sein de la terre, pour y 
coopérer à son action; qui enfin s'en va prendre place à 
ses ailés dans les sombres demeures de l'enfer 1 . Tel est 
aussi ce Liber, identique à Bacchus-Hébon, le taureau 
prinlanicr, auquel, en Italie, en Sicile, à Rome méme,des 
temples furent dédiés en commun avec Céres et IVoseï- 
pine, cette dernière déesse désignée indifféremment dans 
les auteurs par les noms de Libéra et de Cora, comme le 
dieu par ceux de Dionysus et de Liber'. Et que cet 
échange de dénominations ne trompe point sur le vrai 
caractère des divinités et des cultes dont il s'agit. 11 faut 
ici oublier presque entièrement les fables profanes, quoi- 
que de loin en loin elles laissent percer la trace des con- 
ceptions primitives. Cicéron noua en fait la recomman- 

• v. 40, m . 

• V. et compar. nos planches CXLIV bii, SSi, CV, 55a, CXÏ.VII, 
553, C1V, 554, CIII, 4ït, arec l'explication. (J. D. G.) 

5 r.Li« U j, llI,55,coll.XXSIIl,a5,XLI, a S;Ci«r. inVerr. IV, 
48 et 53. Compar. surtout Uionjs. Halir. Anliq. VI, p. 10;; Heisk,, 
«iTacil, Annal. II, 4g, rapportant le même fait, la congru cl ion, pil- 
le dictateur Posthututus , d'un lempte Aijinrpi iai Aimûoh «ai Kofn , dit 
l'un, ttiero IAberaqnt et Cererï, dit l'autre. 
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dation expresse pat la bouche de son stoïcien , quand il 
distingue le Liber « que les ancêtres ont consacre par un 
culte auguste et saint avec Cérès et Libéra , le Liber tel 
qu'on l'enseigne dans les mystères , » d'un autre Liber, 
le fils de Sémélé*. 

Du resle, on le voit, les vieux noms pélasgiqnes de Li- 
ber et de Libéra communs, selon toute apparence, à la 
Grèce et à l'Italie primitives, ne demeurèrent point ex- 
clusivement réserves, dans cette dernière contrée, même 
aux religions mystérieuses. Les inscriptions des vases 
peints des cilles grecques de l'Italie, appliquéesà des scènes 
qui s'y rapportent sans aucun doute, en offrent de nou- 
velles preuves. Liber y est ordinairement appelé Diony- 
bob, et Libéra Persephone*. Il se peut que le rang de la 
vierge ineffable*, comme elle s'appelait encore, de cette 
Kura, dont Libéra paraît au premier abord une simple 
traduction, ait été transporté avec son nom à Ariadne, la 
fiancée de Dionysus à Naxos, quand elle était montée 
au ciel avec son divin époux ; que ce mélange de la fable 
populaire avec la Fable mystique ait eu quelque influence 
sur les monuments figurés, et que, sur les vases, par 
exemple, Ariadne déifiée se présente quelquefois comme 
Libéra; qu'il faille même la distinguer par ses attributs 
proprement bachiques, tels que le lierre entre autres*. 

' De N. D. II, a4, p. 3oo ed. Creuicr. 

> V. noi pbnd.es CKVH, ^3, CXLVII, S4B, cl l'eipHïnlion. 

(J.D.G.) 

1 Appmsî u'pn. Hejych. s. v, 

« Millin, iiirf. - f. les tuje.s àittn celai il t à Arindoe,o.i comme 
telle, ou comme Kora-UMm, dam nos ptimch. CXX, CXXI, CÏXtt, 
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Mais, cncoreun coup, quand il s'agît del'épouse ordinaire, 
légitime, en quelque sorLe, du mystérieux Liber ou Dio- 
nysus , sur les vases spécialement , c'est à Proserpine , ù 
elle seule qu'il faut songer. Àriadne, d'ailleurs, quoique 
son fortuné réveil à Naxos l'ait fait employer comme un 
symbole d'immortalité sur les sarcophages 1 , ne fut pour- 
tant jamais, que nous sachions, considérée comme reine 
des morts. Or, c'est ce qu'est essentiellement la mysté- 
rieuse Libéra, ainsi que le prouve la connexité originelle 
et permanente des Liberalîes de la Grande-Grèce avec 
les mystères de la Grèce propre, suriout avec ceux d'A- 
lliènes ; de plus , la fréquente substitution du myrte au 
lierre sur les monuments des mystères italiques*, et la 
présence plus habituelle encore, sur les vases, des lèles 
de pavot et des pommes de grenade, ce fruit mystique 
de Proserpine 3 . Tout concourt donc à établir l'opinion, 
à laquelle nous croyons devoir nous ranger, que Libéra , 
en qualité d'épouse du Bacchus mystique de la Grande- 
Grèce, n'est pas, dans la règle, différente de Proserpine. 

CXXVI, 4Î2-4Ï7, coll. CXV1, 460, CXV1I, 460 a, CXLIV, 43g ; sur- 
tout 456 et 457, avec Implication. (I.D. G.) 

■ V. pl. CXXI, CXX1I, 4^4i 4SS, arec l'eipt. (J.D.G.) 

« Le myrte, comme on sait, éiaiuonsacré B ,n divinités tclluriqoes, 
particulièrement n Cérès ( Spanhi'im ad Callim. Cer. 4S, Dipn. aoî). 

» Sp.inlieim iùxJ. '— Cf. les planchas reUlim à BareW cl à Cé- 
rès, yasnnij cl la noie Minrtt livre, fin du volume, où les questions 
traitées dans cet article sont dominées de nouveau d'après les munu- 
ments, surtout le* peintures des vase s, li multipliée) depuis quelques 
années, et les recherches récentes des savnrils archéologues Millin-cn, 
Gerhard, Panofka, de Wilie etairlrei. (J.D. G.) 
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CHAPITRE V. 

DE I.A DOCTUttrS DES MIS TÙr.ES , irÉCULIJIUfT D1 CÏCI DU B1CGEDS. 

I. Dortrine de Dien et du monde. Dionysus le créateur et !e souverain 
dn la nature; sel rapports aiec Jupiter et avec Apollon; ngnifica- 
tion cosmogonique et morale du démembrement et de la mort do 
Zagreus, ainsi que des rites, noms ou sjraholesqui i'j rattachaient. 
Ce que son! les joue Ij lîe Dionjsui enfant; le cratère dionysiaque. 
Kapports de Dionjsus arec Héphîtstus ou Vulciin, autre démiurge; 
mythes rosmogo niques et physiques qui concernent ce dernier. 

Dans ta légende de la création , suivant les dogmes du 
culte myslérieux de Bacchus, le premier créateur ou dé- 
miurge que nous voyons paraître, c'est Zeus ou Jupiter 
absorbant Phanès 1 . Ce dernier renferme en soi les arché- 
types de toutes choses, lesquels, après son absorption par 
Jupiler, sont tous manifestés dans celui-ci. De là le rap- 
port intime qui existe entre Zeus et Phanès, rapport qui, 
transporté au Dionysus de la religion publique , aboutit 
quelquefois à une complète identification de Dionysus et 
de Jupiter. Ainsi, selon quelques-uns, nous apprend Aris- 
tide», ces deux dieux n'en faisaient qu'un seul. Selon d'au- 
tres, Jupiler, qui est le père, accomplit l'œuvre de l'uni- 

■ P. eh. III, p. aoa sqq. ci-detnu. Cf. Lobeik, A&lanph., p. î.o. 

(J.D.G.) 

■ Oral, in BarMi., r . ac, lébb.j — p. ,(p Dindorf. 
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vers, et Bacchus en prit ie gouvernement 1 . Ailleurs 
Pj-oolus s'exprime à ce sujet d'une manière positive, lors- 
qu'il dit : « Phanès est la cause démhngique ou le molif 
de la création du monde*, » proposition qui s'éclaùcira 
plus loin. Enfin, Julien est plus formel encore et plus ex- 
plicite. « Dionysus, avance-t-il, a reçu la création mul- 
tiple de la vie unique et permanente du grand Jupiter 
dont il est né lui-même; cette vie, il l'a dispensée ensuite 
à toutes les clioses visibles, en qualité d'arbitre suprême 
et de souverain de la création multiple dans sa totalité».» 

C'est ici que le Dionysus -Zagre us de la Crète entre pro- 
fondément dans la doctrine des mystères et y joue un 
rôle aussi important que divers. Si l'on eu croit Diodoro 
et Cornutus, quine fait souvent que l'extraire, le mythe 
entier qui concerne ce dieu , mythe que nous avons ex- 
posé dans !e chapitre précédent, ne serait autre chose que 
l'histoire naturelle de la vigne et de son fruit*. Toutefois 
le premier de ces auteurs observe que, dans les mystères, 
on donnait de la légende de Zagrcus des explications qui 
ne sauraient , suivant lui, être communiquées aux pro- 
fanes. Nous avons lieu de penser, en effet, que ces expli- 
cations montraient , dans lo fumeux démembrement du 
fils mystique de Jupiter et de Proserpine, un dogme fon- 
damental de la cosmogonie et de la morale à la fois. Bac- 

' frod. in Plat. Tira,, p. 336, coll.. p. 33$ ; in PsrmeriH. I, p. gi 
rjousin.,eiOrplieo. — Cf. Lobock, p. SSasq. (J. D. G.) 

1 In Tim.jp. ml. 
3 Oral. V, p. i;9B, Sp.inhïim. 
* Diodor. III, 63 ; Cornu!, de N. D.,cap. 3ti. 
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chus y était bien, ainsi que le présentent les Platoniciens 
cités plus haut, la multiplicité, la vie multiple de la na- 
ture, en un sens physique ayant tout, peut-être même 
sidérique et astrologique 1 , Dionysus, estril dit positive- 
ment, est la pluralité, le. tout qui se produit sons la di- 
versité des formes, dans l'air, l'eau , la terre, les plantes 
et les animaux. C'est là ce qu'ori, entendait pjrr le déchi- 
rement et le démembrement du dieu Pppelé .Zagreus, 
Nyclelios. ct Isotfœtes, Cet autre mythe d'undieu mort 
et perdu, retrouvé et ressuscité , le mythe d'Osiris , d'A- 
donis et de leurs semblables, n'avait pas au fond un sens 
différent». Pour revenir a Bacchus, Apollon qui recueille 
ses membres disperses, c'est l'uuilé qui préside à la na- 
ture dans son évolution, pour la préserver d'une dissolu- 
tion totate et la rallier,la rattacher àson principe unique 3 . 
Ainsi Djonysus e(. Apollon sont opposés l'un à l'autre; et 
pourtant ils se rencontrent dans le nombre sept. Ce nom- 
bre est consacré aux deux dieux à la fois , et, d'après les 
Orphiques, le corp de Djonysus avait été déchiré en sept 
parLies*, tandis que, suivant les Pythagoriciens, Apollon 

' Si l'on arlmet comme ancien le dogme orphique rapporte dans 
Lil, Gjraldi, de Mqiia, Op. I. I , p. 558 A , »; et Linacer, Mjlhol. 
Musar., c. I,p. 8, à la fin de l'ouï rage bien connu de Nntalis Coroei. 
. ' ■ Plutarrb. de Ei np; Delph., p. 5ga,cûll. de lsid.,p. 4g5 Wjl- 

3 Phitarch. de Ei ibid., coll.Orph. ap. Procl. in Plat. Alcibiad.', 
p. 83 Çreoicr., p. 3i6 Cousin. Nous aïoni ™ plus haut (chap. IV, 
p. 533), d'après Nonnus, Zagreus , fliant de tomber sous lea coups de» 
Titans, se métamorphoser dans tous les éléments et dans tous les corps 
rie ta nature. 

* Procl. in Tim., p. MO. 
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«tait lié le septième jour et en lirait l'un de ses surnoms'. 
Apollon et Bacchus, d'ailleurs, avaient d'autres pointa de 
contact; ils étaient réunis à Delphes et par le culte et dans 
les représentations figurées*. Mais cette réunion n'était 
que la conséquence de leur opposition , qui se retrouvait 
jusque dans le contraste des hymnes caractéristiques dé- 
diés à l'une et à l'autre divinité : à Apollon (l'unité) lo 
Pasan grave et simple; à Bacchus (la multiplicité) le Di- 
thyrambe varié et désordonné. De là encore l'agitation 
des fêtes bachiques, comparée à l'ordonnance régulière 
de celles d' Apollon. De là Bacchus lui-même tantôt en- 
fant, tantôt jeune homme, tantôt homme Fait, tantôt 
vieillard; Apollon, au contraire, toujours semblable à lui-- 
même, doué d'une jeunesse éternelle et divine'. 

Ici s'ouvre une nouvelle série d'idées. Des émanations 
des corps des Titans frappés de la foudre, après qu'ils 
eurent mis Zagreus en pièces, provint la matière, et de la 
matière naquirent les hommes. Aussi la nature humaine 
contient-elle en soi un principe titaniqne et sauvage. 
Conséquemment l'on interprétait en un sens purement 
moral toute celle histoire de la mort de Zagreus. Le sacri- 
lège des Titans et leur châtiment, disait-on, sont des em- 
blèmes salutaires, qui doivent.nous apprendreià dompter 
en nous les appélits charnels, à détruire, autant qu'il se 
peut, la partie animale de notre être, à la régénérer en la 

« ÊGfefutrÎTic ou téf EfL« T tac. Cf. llr. V, «et. I, p, m, t. U, 
* Plutnrque cite p. 3$o ei-rfeijitjj cl Paumn. X, Phoïiç., 19. Cf. L. 
G j raid, de diis gent. 5jnUgm. VIII, p. 187. 
J Plutarch. de Ei, ibid. 
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mortifiant. Le démembrement de Zagrcus est un mythe 
sublime , qui noua enseigne la palingénésie ou seconde 
naissance.'. Notre corps, ajoutait-on, par une application 
quelque, peu différente, est ait fond le corps même de 
Dionysus; nous sommes une partie de ce dieu, ayant été 
formés de la matière provenue des Titans après qu'ils se 
furent nourris de sa chair. Il ne nous est donc pas permis 
d'attenler à ce corps et de nous en délivrer volontaire- 
ment*. Ces idées et d'autre.? semblable' , on cherchait à 
les inculquer par des rites et par des noms significatifs. 
Entre les rites élait celui dont nous avons parléplushaut*, 
en vertu duquel les assistants au banquet solennel, des 
mystères se partageaient, pour les manger crus, les mem- 
bres de la. victime. Euripide y fait allusion dans un frag- 
ment remarquable qui nous a élé conservé de sa pièce des 
Crétois*. Si l'on en rapproche un passage de l'Hippoiyte 
ia même auteur", l'on s'assure que non-seulement cet 
usage était commémoralif de la mort tragique deZagreus, 
mais -que de plus il avait trait à l'abstinence de toute nour- 
riture animale, prescrite aux initiés à ses mystères. Sauf 
cette circonstance unique du sacré banquet, les mystiques 
adorateurs de Bacchus , les disciples d'Orphée, ainsi que 
les Pythagoriciens, leurs imitateurs, s'abstenaient, en effet, 

■ Plutareli. de esu cira., p. 4 9 Wjttenb. ; Oljmpiodor. ad Plat. 
PliiEtlon. in Engin, Orphie, p. 5og Hcrmann. 

■ Olympioilor. ad Plat. Phœdon., p. i3$ WjilcnL. 
s h'Omophcgie, chap. prered., p. i3o. 

« Ap. Porplijr. de Abslm. JV, p. 36fi rd. Rhœr. — Cf. Lobcck, 
Açlaoph., p. 6î3 >q-, et iii HermnûB. (J. D. G.) 
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de manger de la chair des auiniaux; et pareillement, 
comme en fait foi le premier passage d'Euripide, les prê- 
tres du Jupiter ldéen do l'île de Crète. Rompant avec le= 
Titans, symboles des pussions impures et,dérég!ées, ils 
s'associaient au chœur des Curèles, leurs adversaires, dont 
la danse armée , nous Talions voir, était une figure de 
l'harmonie qui préside à une vie épurée et plus haute. 

Un surnom remarquable donné à Dionysus, celui du 
Isodœles ou Isodiœtes 1 , va Faire ressortir encore mieux 
le seps du banquet dont il vient d'être question. Dionysus 
<îtait ainsi appelé , d'abord comme dieu de la table en gé- 
néral, comme le bon dieu qui partage également ses bien- 
faits, qui nourrit toutes ses créatures; ensuite, par rap- 
port à la création dans son principe, à la cosmogonie, à 
l'organisation et à l'ordonnance du m6nde; enfin, comme 
dieu des enfers , comme celui qui dispense alternative- 
ment la vie et la mort à tous les êtres vivants. Isodœles, 
dit Hésycbius 9 , est ou Flulon ou le fils de Fluton; c'est- 
à-dire que nou3 avons ici encore, aussi bien que dans 
Zagreus*, un Dionysos souterrain, maître de là nature et 
habitant les sombres demeures, on il engloutit tout ce qui 
respire , pour le faire reparaître au séjour de la lumière 
après une période de temps déterminée. Ce nom sîgnifi- 

■ tocJiirpif, suivant quelques-uns, fort -ris tfairtî itniK, Iliad. I, 46S, 
tiiSchuLclEusInth., roll.Geimer.it) Liicinn. Epis!. Saturn. 3», p. 4 [S 
cd. Uerastcrh., t. IX , p. 34g Bip., iorlinant à flian^cr bsJuutt,; ca 

■ Tarn. II, p. ;S Alb., où il faut lin Inhume, 
1 Cf. lechtp, précc'd., p. a3G. 
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oatif renferme donc le dogme de la palingénésîe, que tout 
à l'heure Plutarque rattachai), au mythe de Zagreus. II 
n'est pas moins certain que, dans ce mythe, les Titans 
étaient, comme nous l'avancions, l'emblème du trouble, 
du désordre, des penchants brutaux et sauvages, tandis 
que les Curètes, avec leur danse armée etrhytbmique, 
représentaient le mouvement régulier des corps célestes, 
type de toute harmonie et de toute règle. Là encore il 
faut voir, avec Proclus 1 , un dogme orphique. 

De ces rites, de ces symboles antiques il filut rappro- 
cher ce qui nous est dit des jouets qui occupaient Diony- 
sus enfant, ou Zagreus , lorsqu'il tomba dans les mains 
barbares des Titans. Ces jouets aussi avaient leur sens 
consacré par une antique tradition. Nous ne les Connais- 
sons toutefois avec. détail que par Clément d'Alexandrie 
et ÂL'iiqbc, se reportant , il est vrai, à l'autorité d'Orphée 
dont ils citent des vera'. Il y est d'abord question de dés et 
de boule ou de sphère, figure dont la signification cos- 
mique eu bien connue 3 ; puis de pommes des Hespéridea, 
qui doivent. être des oranges*, de cerceau , de toupie, de 
cône ou sabot,, de lainè a et de miroir. De tous ces em- 

■ In Theol. .Platon. V,3,p. i5î, coll. Plat. EuUijdem-, p. 377 D, 
p, 4oS Bekker. 

1 Le premier, Protrept., p. 1S, et do là le iccond, V, cap. ig,p. 181 
ÙVM:— ty. hob&k, Hgtààph,, iiU TI,cïp. V, j>. S& iiq., et «p. IX, 
p.'eggiqq. (Ï.D.G.) 

3 V. \. ijtf. de Meus-., p. 8i Schow., p. abo Rituel. Cf. Cremer. 
Dionjs. I, p. 40, et Moser. od Nonn. IX, 107, p. ao5 aq. 

1 V. Vos. ad VirgH-. EH, VI, 61 ; Georg. II, isfi. 

1 Laine brûle, m'*o;, leçon que suspecte Lobeok, p. jos, et qui, ïo e(- 
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blêmes, le plus riche de sens est assurément le dernier. 
Zigreuà s'y regardait, dit Nonnus», tandis'ijue 1e déciii- 
râiértt les Titans, et H n'y vit, dans ce miroir trbW()èur«, 
qu'une image infidèle de !ui-taême. Déjà Rwhyle, comme 
nous l'avons remarqué», donnaïç a Diortysns, entre autres 
attributs, le glaive ei le miroir ; et quant à la signification 
de celui-ci, des philosophes nous l'apprennent * d'accord 
arec Nonnus. Ouvrage de Vulcain que'itous retrouverons 
bientôt dans son l'oie costtiogonione , tantôt c'était uti 
symbole du l'éllier et de la voûte transparente dés cieux»; 
tantôt Dionysos lé portait' eii rraulité de démiurge. Il y 
contemplait sa propre image ; d'après laquelle il formait 
le monde à la figure;si vàriée'i' l'iiis loin non* signalerons 
irolmtterserlSidM miroir-, dan.f tu 1 doctrine des Ames, se- 
lon: les mystères. Il ne s'agit : , en ce moment, que de la 
cosmogonie.- ' : 

Non moins significatif A cet égard était le calice de la 
natni'e, le cratère dëDionysils, bien qïl'il n'en soit pds 
mention dans l'histoire dti démembrement de ce dieu. Ce 
cratère dionysiaque était subordonné à un autre Cratère 
porté par un autre démiurge d'un ordre plus élevés. Les 

fa, M^cMeguL'ràunWniMitriisfliilpBrniMfi! <£8ifjj.«-i Je KsgrirU!. 

[.::..'■■ ■ >) ' .«■■ - ■,- fi.b.G.) 

■ Dionj».TJ, r 7 3.Ç/;OumaroiT,A r o>mo il - D )t /'œ*a^S* J p.ai. 

* iiid., t.m 7 . M '!. ■ . ■ " 

' Piig. llp ci-dtisut. ..!'..'» ■' ■ 

* J.Lfd., ' - •■ .!: Y .-;..,i. 

> Prorl. inPlat.T;m.m,p.ifi3,coll.PlbtiD.Eaneiiy. IV,n,38i. 

* Jtrpïler Hirnoininè xtpwrrat, le même que Pan, de Hpimu^i [c*da- 
iiu, p. i83 cl n. 3), d'où ainsi tfaHf, «rè de million, parce qu'on y 
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l'Lî ton ic ions appçllcut ce premier cratère, où, selon le Ti« 
mée de Platon, le démiurge fait le mélange de l'âme du 
monde, la coupe qui donne, la vie', et ils l'attribuent à la 
Nuit ou à Plia nés*. Ils le nomment aussi lasourcede 
Finie, liint de l'ùme du monde nue des âmes individuelles; 
et, de même .que le démiurge est leur père, la coupe qu'il 
lient est leur mère. En effet, dans celte sorte dé cosmogo- 
nie qui se réfère à Orphée comme les,outi>es -, ainsi qu'en 
témoignent les poèmes orphiques intiluléfl.Craierw 8 , au 
lieu .de générations nous avons des mixtions, des mé- 
langes, et l'auteur de ces mélanges est: avec le vase où il 
les opère dans le rapport de. l'homme avec la femme*. Ces 
mélanges sont successifs aussi bien que les ooupesioù. ils 
se font; la création procédant, du général au particulier. 
Celte coupe de la création ou -cette coupe, des 'âmes, source 
et matrice de toute existence spéciale, opparli<srit;à Diouy- 
sus, et elle est double elle-même. C'est d'abord la coupe 
dionysiaque proprement dite. L'âme en s'y abreuvant 
s'enivre, elle oublie sa nature. s upérieui'c, ne songe plus 
qu'à s'unir au corps par la naissance,, elprendJa route qui 

mêlait l'eau et la tNi. Le cm tire eloit un jrond vase, distinct de la 
coupe, fxmifut . quoique npujajons. cru pouvoir Buiplojer ici indifférem- 
ment le» deux eipreuions. (C-aelJ.D. G.) 
■ Kporiipa {uo*nW. 

• Cc.it du moins ce qui semble résulter du passage fort altère de 
l'inclus in Plat. Tim., p. agi. 

1 KpaiSf «. ^. Io. Diicou. nd Hcsiod. Theog., p. 3oS Heins., p. 0o4 
Gaisf. - Cf. LobeA, Aglaoph., Mb. Il, cap. XIII, p. 7 3. sqqi' 

, , „. : ,.- (J.D.G.) 

' Pwel. in Tim., p. îiij sq., cl in DIil. Tlirol. V, rnji. 3o-3i. r 
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doit lu conduire à-.sa demeure terrestre 1 . Heureusement 
elle y trouve une seconde coupe. la coupe de silgesïe 1 , où 
elle peut boire, où elle peut se guérir de sapre'rtfièreivVesse, 
où elle, reprend la. mémoire de son. origine et avec elle le 
désir du retour à k céleste' demeure, comme nousle ver- 
rons dans l'article suivant. / . ■];.-! .'.> -■■'■•>■ 
Le démiurge est aussi lecréateur du temps. Ici Se re- 
présentent toutes les idées que none avons développées 
plus haut, de Dionysus comme dieu de l'année, parcotf-* 
rapt les signes du zodiaque, et résidant spécialement dans 
celui du taureau; des cornés et des- coupes servant' à 
marquer les années; de la corne' de l'année et de celle 
d'abondance; de la coupe- de Dschemschid analogue à la 
coupe de BacchiM et comme elle 1 relative 'à l'année , et 
ainsi de suite'. En É^ypte, le roi de Fonnée et du pays, 
le Nil bîeùfaisant portait aussi une conpe caractéristique, 
et de même Hermès, son ministre, avait à-la main leca- 
Jicodé Ja'créalîon contenant le feu et l'eau', et, comme 
miroir cosmique, montrant les'images de toutes clioses*. 
L'on a donc quelque raison dé penser que Platon "avait 
emprunte" à l'Egypte 4e cratère démiurgïqtie dont U est 

' Mnrrob. inSoniE. Scip. I, cop. la. Arcini nojoi. indiciuin *il 
çraier Libcri PatrU UU liderau, etc. :• ...:.!;■ ' ■ 

■ Kpiriif «fin*. V. Philostrat. Vit. Apollon.. VI, 11, I, 8, ibi 
liekker, speclm. in Philostral. Vil. Apollon. I, p. 3;, ■ . f .- ■ 

3 Cf. ch. II, p,_63, ci-dema, mec lu rémois de It n. 4, et lit. II, 
ch. I, p. 3i ■ tq., tora. I". . ■ 

. V. liv. III, ch. IV, p. 440, 444, tii eiiûi., ot aoiÉtlairri«6enicnt!i, 
p. Ba4»q.,85l sqq , lom. I". ■ (]. D.G.) . 
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question daua le Tintée 1 ] et tout annonce què ce symbole, 
avec ses significations essentielles, eut une aeule et même 
origine orientale. ;u:' . ••>■ 

Parmi les différents démiurges, HàpIicestUa ou Vul- 
caiu est aussi nommé, et il l'est à cité de Dionysus". C'est 
pourquoi l'on distinguait dans la création l'Oeuvre du pre- 
mier et celle du second , celle-cï ayant produit les êtres 
individuels de l'uni v«w, et celle-là les 1 rattachant les uni 
au?ç autres, ralliant par l'amitié les parties diverses au 
tout unique. Tous h* deux sont égaleméntsnbordrmnés 
à un démiurge suprême, (jui maintient aussi bien la créa- 
tion totale, causée pap la nécessité et réalisée par Héphœ- 
slus,,que la création partielle opérée par Dionystis 3 . Les 
poèmes orphiques tout fiumme,l<» mythes vulgaires sont 
pleins ^allusions au l ûle oo*mologiqpe ( au rang supérieur 
de Vulcaiti*; mais sa subordination et celle de Bacchns 
visrà-vis d'un antre démiurge semblent nous '.reporter* 
ici encore, à la source égyptienne. En Egypte*: on. le sait* 
Amoun était le premier auteur de la lumière ; PhtHas* le 
premier artisan, l'habïle ordonnateur de l'univers* du 
tout; Osiris, le bon, le bienfaisant, loaouveroiti dumonde 
sensible et multiple dont il accomplît le développement 

> Aug4itin.j5tofcbn»d<perennlphno«or*ia i rap. 35. ■ ' 
» Platon. Phileb., p. 6t C Steph.,?. ïfc B*ttef. ".".lVA 
» Heriaia9.il> PKrt.Phstdr/* |>. ;g, rail. Procl. fn TitB.f p. tif,' et in 
Pl.t. Theol. VI, ai , inlerpraUot, l'unie» BaccbanW» da Dionjsui, 
l'autre kafameux filets de Vnirsin, «H telle faulre * tel œ.i.fes , en 

+• Pnr flttmplc rhjronoorph. LXV1 (GS), vonçu tout entier daniret 
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varié A Samotbraoe, à Lemnos, au contraire, Héphœ- 
stus occupait la première place) et Uu rang inférieur était 
assigné à Dionysus en tant que Casmilus» ou ou bienfai- 
sant Gigon, à la fois ministre de la création et dieu de [a 
table». Quelquefois, il est vriti t Zeus ou Jupiter était pré- 
senté comme le premier Cabire, et Dionysos avait, soit 
la seconde» soit la troisième. pW. Mais, (abdique la 
mythologie classait ces différents rapports sousVfortne 
généalogique , faisant tbntdt de Vulcain ( .tantôt dts liac- 
chus, le fils.de Jupiter, les Orphiques quî^ dans leur ibéo- 
Idgie plus avancée, 'substituaient aux générations les mé- 
langes :et les compénéteotions réciprotjut», élevaient au 
premier rang tadtôt Ht ph tes tus la .seconde jmtasonoe» et 
tantôt Dionysus, In troisième. De là, comme noue l'avons 
vu 4 , ZetiS et Dionysus confondus ensemble ; de là celte 
parole solennelle des vieux ibeoiogiens-poites, c'esi-à- 
dire des Orphiques, ayant sans cesse d étant les yeux, 
comme dit Plu ta rq ne a, la suprême essence : « Jupiter est 
1« commencement, Jupiter est Je milieu, et tout vient de 
Jupiter. » On sait qile, dans ce dogme remarquable et 
dont l'antiquité relative est suffisamment établît 6 , les 

* Liv, V, lect. I, ch. II, p. agj, tom. II. 
s Ibiâ., p. 3o4-*j. ' ■ ■■■ 

* Pog. 57a Si-deana. : 

* -Di-OciiÉùW.'**;^ jft* «f-. Wjlau*. : - Ahj.rtii ,i-j||„' 
n ÏNon-sculcmentilirla (iinSon^FhJiiP Jti'auwori, !^ qij'ittinii, 

du line de Mûndo, qui, uns être ArisSote, est cepeaAint ancien j 
mail theore pir l'allusion manifeste de Platon dam let Lniî^lK IV, 
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pères Je l'Église ont cru trouver une preuve de la 1 con- 
naissance de l'unité de Dieu , à laquelle, selon eux , les 
païens n'auraient point été étrangers. Mais ils se mépre- 
naient sur le vrai- caractère du dogme dont il s'agît, ainsi 
qiieil'ont'Giil ceux des modernes qui ont prétendu que 
l'unité de Dieu, 1 au sens rigoureux, au sens biblique, élait 
enreignéedahs les* mystères. Ce Dieu unique ou plutôt su- 
prême, 'dans lequel s'absorbent tous les autres dieux, ce 
premier créa leur Auquel sont subordonnés les créateurs 
secondaires, ce Jupiter qui esta la fois le commencement, 
le milieu et la fin,'reposcntsur un même principe, sur le 
système oriental de l'émanaiion, tel que nous l'avons ren- 
contré. en iÉgypte et dans l'Inde, tel qu'il se retrouve au 
fond <dc toutes les ispéod la lions des Orphiques, de tous les 
dogmes 'des mystères, dét-ivés de celte source. En ce sens 
seulement l'on peut admettre que l'unité de Dieu ait été 
professée dons les religions anciennes. Du reste, PlntarquE 
» raison quand il distingué les- théologiens de l'antiquité 
de ceux que l'on appelait les physiciens. Tandis que ceux- 
là se demandaient de qui procédait l'univers et pourquoi 
il avait été cïé*;, et qu'ilss'élovaiontdepleinsantàla cause 
finale de toutes choses, ceux-ci, s'arrêtant aux causes se- 
condaires, aux causes physiques, se bornaient à recher- 

p. ;i5D5teph., p. 354 Bekker.,au t«b tapi tal qui renferme ce dogme, 
et que rapportent, OTnntou nprès Ptutnrque, une foule d'auteurs, tous 
rallribnaût £ Orphée : Zibç ifj;î (eu KiottXii), Ziii; |u'««s, ûiàî 
Wn»re.t (ou lifiMt, ou irO-wirn). Ç^Otpuiea,ed..Hermaun., p. 45j sqq.; 
Labcck, Aglaoph., p. 5h,5iq sqq.j et no Lre litre VI, ch. I, p. 55 1, 

lom. H. (J. D.G.) 
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cher de quels éléments élait formé le monde*. Mais de 
bonne heure la mythologie avait anticipé cette recherche, 
elle en avait personnifié, selon son génie, les principaux 
résultats, si Lien que les plus anciens physiciens, Empé- 
docle, par exemple , et les autres , se virent obligés eux- 
mêmes d'accepter les noms et les formes consacrés par la 
tradition. 

En reprenant notre exposition de la doctrine des mys- 
tères, nous trouvons une preuve frappante de celle vé- 
rité dans la relation des deux puissances cosmiques Hé- 
phsestus et Dionysus. Chez Homère, en effet, Vulcain est 
deux fois précipité du ciel, nue fois par Jupiter, une autre 
fois par Héré ou Junon, sa mère*. Le poêle s'inquiète peu 
du sens primitif de ces mythes physiques qu'il a recueil- 
lis , ainsi que d'autres non moins significatifs dans son 
épopée tout humaine et toute personnelle. Ce sens heu- 
reusement nous est révélé par la merveilleuse histoire du 
retour de Vulcain dons l'Olympe, que Pausanias nous a 
transmise*. Le dieu gardant rancune à sa mère lui en- 
voya un Irône d'or, qui recelait dos liens invisibles. A 
peine y fut-elle assise qu'elle se vit retenue sans pouvoir 
se dégager. Vulcain seul était en élat de dissoudre ces 

' Même distinction entre les théologieni ut le?'phjsiciens, dnns Aris- 
tote, Melaphjs. XIII, lj,ei3. Brandis, p. 1091 Bekker. . (J.D.G.) 
• Ilind. I, 590, et XVIII, 3gS iqq. 

' For ctemple le tombnt d'HépliEestus et du fleuic Xantho ( llind, 
XXI , 34a sqqOi oil déjà les nneieus reconnurent nri dogme phpiqiie. 
/'. ITejue, sur ce passage, p. 180. Cf. Crcuicr et Hermonn , llomer. 
Briefe, p. ag et ;q sqq. 

4 I, Attic, 10. 
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noeuds -qu'il avait formes; mais toutes les instances des 
dieux pour l'y déterminer furent vaines, ïi fallut que 
Uacchus lui-même, en qui il avait confiance, l'enivrât 
pour le l'amener au ciel*. Comment l'y ramena-t-il? 
c'est ce que nous verrons par la suite. Arrêtons-nous d'a- 
bord sur cette confiance qui rapproche Jîéphsestus et 
Dionysus, et dont la tradition mentionne plus d'une 
preuve*. 11 est clair que c'est une relation physique con- 
çue entre le dieu du feu et le dieu humide et brûlant 
tout à la fois. Pareillement ils étaient rapprochés dans la 
fête athénienne des Apaturies, consacrées Uacchus jWe/n- 
nœgia et à Jupiter, et dans laquelle les Athéniens por- 
taient des flambeaux allumés, en invoquant Héphautua, 
à cause du Feu qu'il avait donné 3 . Ce sont là précisément 
les trois dieux: qui tout a l'heure nous apparaissaient unis 
dans une œuvre commune, celle de la création de l'uni- 
vers. Quant au trône sur lequel Héra est enchaînée, ce 
doit être un de ces sièges cosmiques que le dieu du feu , 
que l'artisan du monde, dont il lie toutes les parties, fixe 
tous les rapports , y avait fabriqués pour tous les autres 

■ Fojr. les deuxscènes représentées dam notre planche CXUI, vjS 
et 473, en comparant, pour eette dernière, les planches CXLV, 473, 
et OXLllI,47i,aTeD|'oiptieot. Çf. pour In première, Ut, VI, chap. II, 
p. 611, ton. II. (J.D.GO 

■ Entre autres l'accueil fait au premier par le leçonn* a Pjasos, et 
pour lequel celui-ci reçut de Voies in lo don d'une coupe, telle qu'il 
en porte une à la main dam la seconde et triple scène qui fient d'ètr» 
citée. F. Konnus, XIX, 1 1 8 >qq.; SeuL ad II. XXlIt, 9a, Vi, i3o. 

» Islcr ap. Harpoernl. in Xajmiiç. Cf. Istrî Irogni. cd. Siebelis, p. Go, 
Il sera trailé au long de cette fëtc dnos l'article V dn présent çliapiliv. 
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dieus». Qupi qu'il en soit, Dionysos a seul le pouvoir de 
réconcilier le fils avec la mère, sans doute parce que In 
brûlant liqueur du vin, dont il enivre Héphœstus, est 
uns sorte de médiation entra le feu que représente ce 
dieu et l'humid iié atmosphérique dont Héra est en un 
certain seps le symbole. Ces); là do moins un des cotes si- 
gnificatif du mythe, celui dont semblent n'être préoccu- 
pés surtout. quelques anciens?, mais qui est loin de l'ex- 
pliquer dan» toute «m étendue. Rappelons -nous d'une 
part la doctrine des Cabires et les lies volcaniques qu'ils 
habitent, de l'autre le boiteux Vuleain et les neuf ans qu'il 
passe au sein de l'Océan, occupé de ses merveilleux ou- 
vrages 3 ; et nous soupçonnerons ici, indépendamment du 
sens physique propre, un autre seqs supérieur et plus gé- 
néral, un sens cosmogom'que enfin, où les périodes de la 
terre, les grands faits de son histoire naturelle et les tra- 
ditions qui pensent s'y rapporter, jouent le principal rôle. 

C'est ce dernier, sens que le phys ici en-poète Empédocle 
va nous aider d dégager. Pour lui Jupiter est l'éther et le 
bouillonnement, la fermentation; Héra, l'air qui donne 
la vie; Héphœstns, le feu , la flamme, le soleil ; Aïdoncus 
ou Platon, la terre; et l'eau, il l'appelle l'écoulement et 
la pluie. Dans son système comme dans celui d'Heraclite, 
Héphaïstus a, parmi les éléments, la prépondérance, et 
nous avons encore de lui des vers on la Terre, à titre d'élé- 
ment, s'unit, se mâle avec Héphtestus ou le feu , avec l'eau 

' Prod. in Plat. Theol. VI, as. 

1 Ariilid. io Bacch,, p. ir, Jcbb., p. jgDindotf. 

i Cf. Iit. V, wct. I, di, II, «rt. III, p. 1B8-3QS, loin. II. 



288 L1VR tî SEPTIEME. 

ou la pluie, et avec le rayonnant Ethev, tandis qti'Aphro- 
dîteoti Cypris, c'est-à-dire l'amitié, l'union, domine sur 
toutes choses 1 . Déjà , en exposant la doctrine des mys- 
tères de Samothrace*, nous avons parlé du dogme philo- 
sophique d'Cmpédocle sûr la dispnte et l'amitié. Evi- 
demment, dans les mythes qui nous occupent, réside une 
conception semblable. Nous y trouvons aussi une que- 
relle, une haine, suivie. d'Une réconciliation. Dons l'O- 
dyssée, comme nous le savons 3 , l'épouse d'Héphaeslus 
est Aphrodite, et si , dans l'Iliade, elle se nomme Charis, 
c'est encore au fond la même idée; c'est l'union, l'amour, 
labeauté,formantun tout plein d'harmonie des éléments 
et des forces contraires dont se compose le mondé. Dio- 
nysus réconciliant Hépbsestus et Héra s'explique dans le 
même sens, comme le génie bienveillant et plein d'aban- 
don qui , monté sur un âne, en qualité de Bacchus-Silène 
et de Chalis*, et sur un ane également ramenant Vulcain 
de la terre au ciel, lui fait, par son charme puissant, dis- 
soudre les liens de haine qu'il avait formés et qui le te- 
naient éloigné desa mère caplïve. Dieu céleste et tellurique 
à la fois, soit comme versant d'en haut les pluies fécon- 

' V. Empedocl. frogm., p. 522, SgSed. Stun.;Plu!nrch. de l'Lirit. I, 
3'Jîn.; EiiBfb. Prœpar. Et. XIV, 4; Simplit. ad AriitQl. PJijs. I, 
p. - B ; Arislol. de gêner, et corrnpl. II, 3, Melaphjs. I, 4. — Cf. 
Brandis, Havdbach dergr. rœm. Phitoiophie, [,p. iç)3iqq. 

(J.D1G.) 

■ Li>. V, ibid., p. ïo6,!om.II. 
' Même livre et même tome, p. 19g. 

• Cf. ch. II, p. i4o, 167 «qq., ci-dessus, cl nolti! pl. CXXIH, ij;o. 

(J.D. G.) 
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danles , soit comme produisant du sein de la terre l'en- 
ivrante et brûlante liqueur, soit comme présidant à la Ta- 
peur non moins brûlante, non moins salutaire, qui s'é- 
chappe des eaux volcaniques en ébullition, il est le mé- 
diateur naturel entre les régions, les dieux et les éléments 
opposés, entre la terre et le ciel, entre le feu et l'eau, et le 
ibérateur, le sauveur prédestiné de la déesse en qui se 
personnifiait l'air vital de l'atmosphère , qui ne saurait 
pas plus se passer de. l'on que de l'autre. L'âne lui-même 
n'est point ici indifférent, symbole, comme presque par- 
tout, de salut et de délivrance. N'est-ce pas lui, en effet, 
qui sauva un jour Vesla, le feu central ou l'âme du 
monde, de la violence brutale qui la menaçait*? N'est-ce 
pas lui qui, dans une .autre circonstance, dans le combat 
des Géants, amena sur lu scène de ce conflit, qui remettait 
en question l'ordre du monde, Vulcain et Bacchus, et 
par son crï contribua à sauver les dieux*. 

Nous croyous avoir poursuivi assez loin celte série my- 
thique d'idées pour qu'il nous soit permis d'en déduire, 
avec le degré de vraisemblance possible dans le clair- 
obscur d'un tel sujet, les résultats suivants. Noos avons 
ici, en premier lieu, des dogmes cosmogoniqnes où Dio- 
nysus, en tant qu'émanation des puissances supérieures 
et la dernière de toutes, retourne à celles-là comme à sa 
source, par un cercle nécessaire, et rattache la fin au prin- 
cipe. Parmi ces dogmes se mêlent , en second lieu, les 
faits physiques de l'antique histoire de Lemnos et des îles 

■ Lit. Vf, di. Vit, p. 701 »q.,"t(.oi. 11. 

• Cb. Il, p. \fo sq., ci-desiiu. , 

m, 19 
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voisines, et les conjectures ou plutôt les croyances au 
moyen desquelles on tenla de s'en rendre compte. Wa- 
près oes croyances, le feu céleste, le soleil, opère comme 
fm terrestre dans les profondeurs du globe, et les pla- 
nètes étendent leur influence sur les métaux et sur les 
forces souterraines. Ainsi le feu tellunque des volcans de 
Lemnos était venu do ciel, comme du ciel était tombé 
Vnlcain. Co feu terrestre, qui -agit dans les abîmes delà 
mer et des montagnes, tient enchaîné l'air atmospbériqne, 
comme Vulcain lient Junon captive sur son siège merveu- 
leux. Hais ce dieu qui lie les antres, il est lié lui-même, 
il est mntilé et boiteux par suite de sa chute; il est im- 
puissant à retourner seul au ciel et s'obstine à rester sur 
la terre. Il lui faut l'ivresse et la persuasion, il lui faut k 
secours de Dionysos pour le décider et le ramener. Enfin 
il cède, il va, il délivre Junon ; c'est-à-dire que dans les 
chaudes vapeurs, dans les sources brûlantes qui jaillissent 
du sein de la terre, dans la flamme brillante que lancent 
les volcans, l'air emprisonné se dégage par le bienfait de 
Dionysus, souverain à lafois du chaud et de l'humide, 
médiateur entre les éléments, libérateur et sauveur. 

II. PneumitologicEtviitiiropologie, ou des Gcnif s dstis le coite h- 
rret, particulièrement des Génies bachiques. Ces Génies, médiateurs 
entre le ciel et la terre, guides et précepteurs des Âmes, comme Dio- 
njsuslni-meme; sites et non ailes. 

Dionysus, ainsi que nous venons de le voie, rarsqu'en- 
voyé par les grands dieux il ramène au ciel Héphaestus, 
joue le râle d'un Démon, d'un Génie médiateur. Il ré- 
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concilie Vu Ica in et Junon, Je* puissances lelluviques et les 
puissances a Imospli criques, cl, à ce titre encore, il rend 
des oracles, if communique l'inspiration et l'enthou- 
siasme, qui procèdent à la fois du ciel et de la terre. Ne 
soyons donc pas étonnés de trouver en lui la divinité tu- 
télaire des musiciens et des poêles, 11 donne l'essor à leur 

il les rappelle a.u séjour de l'Olympe. Us poètes et aussi 



d'artistes de Dionysus' ; et, eur les monuments, dans la 
scène même qui nous occupait tout à l'heure, c'est en 
usicien Mb»tm que 



Dionysns ramène Hépnaîstus \ 

Mais ce ne sont pas seulement les dieux, ce sont les 
esprits, c« sont les âmes en général que le médiateur di- 
vin ramène an ciel. Dans ce dogme réside l'essence la plus 
intime des mystères. Ces mystères -et leurs initiations, 
comme l'indique le nom sacramentel de 2'èietriique s qu i 
leur était propre, formaient une institution de perfec- 
tionnement moral, un véritable ordre de .salut. Diooysus 
y présidait, et H est Ait de lui , «née un Platonicien, qu'il 
conduit f Ane a la perfection*. Déjà, selon toute appa- 

1 Aïowatoxci narrai, f. Sclinan, Misccll. polit, human., p. gi.C'ett 
Awwuiitti àfûitt , iar lesquels Dkéarque avait écrit on livre , soui bien 
:riplor. bis!, philos. 1, 16, 3, coll. Sturc nd Hellanic, p, Efi. 



' Cf. notre pl. CÏLIH^i. 
1 TtliOTUra,dat£Xiïï, 
i L 4 H(rmiaiinPL.t.Pbajdt.,p. ic^tq-, p. i65, 
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rente, h Grèce primitive lui reconnut un caractère ana- 
logue lorsqu'elle lui déféra le titre de Mystèa sous lequel 
il avait un temple à Tégée en Àrcadie, près d'un bois sa- 
cré consacré à Cérès *. Nul doute que Dionysus ne figu- 
rât dans ce culte antique, de même qu'Hermès à Samo- 
thrace, en qualité de Camillus ou de serviteur des grandes 
puissances cab triques, remplissant, entre autres fonctions, 
celle d'initier à leurs mystères. Pareillement nous avons 
trouvé à Eleusis le jeune lacchus rapproché de Déméter 
avec une mission toute semblable 1 . Dans ses propres mys- 
tères Dîonysus avait un caractère plus élevé. Il y était le 
maître de la nature, le créateur des ames et l'arbitre de 
leurs destinées, aussi bien que Cora-libéra qui partageait 
ses honneurs. L'un et l'autre y avaient en commun leurs 
Génies subordonnés, ministres de leur culte, et ces Génies 
y étaient représentés heureux ou malheureux. Ceux 
d'entre eux qui, de même que les hommes, avaient subi 
le joug des passions, s'étaient dégradés par des penchants 
vils, ou les voyait dans l'excès de leur égarement et dans 
celui des misères qui en résultaient. Ceux au contraire qui, 
Lien que descendus dans des corps mortels, avaient prouvé 
par de nobles efforts leur divine origine, on les voyait éga- 
lement, pour l'exemple des initiés , jouissant des récom- 
penses dues à leurs mérites 1 . Dionysus lui-même, dans 
son abaissement comme dans sou élévation , et dans tout 
le cours de sa carrière terrestre, était un modèle divin pro- 

■ Aiovûscu Mùmti. Pausan. VIII, Arendic.,.54. 

» Ch. IV, p. aîî (Muni, 

J Plntarcb. itn Ontcal. Atl., p. ;o; Wjtt«nb. 
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posé à l'imitation de ses adorateurs. Ce fils de Jupiter, 
venu du ciel et y retournant, leur apprenait que l'âme, 
à son exemple , doit tendre sans cesse au retour dans sa 
céleste patrie. Il était ainsi le premier initiateur, le pré- 
cepteur des âmes qu'il avait créées, mais sans cesser d'être 
dieu , de résider en Jupiter et de se confondre avec lui, 
comme Libéra avec Juuon. Aussi, pour combler l'inter- 
valle qui le séparait des hommes, pour diriger réellement 
leur vie, pour leur servir de mystagogues *, lui fallait-il 
d'autres Génies plus rapprochés d'eux, qui les aidassent à 
opérer ce retour, véritable but des mystères. Ces Génies, 
quels pouvaient-ils être, si ce n'est ceux dont nous par- 
lions tout à l'heure, et qui, placés entre les deux natures, 
la nature divine et la nature humaine, participant de l'une 
et de l'autre, ayant ressenti les passions et les souffrances 
des hommes, partageant l'excellence et le pouvoir des 
dieux, étaient médiateurs par leur essence non moins que 
par leurs fonctions? 

Nous devons donc, selon toute apparence, chercher ces 
Génies précepteurs des âmes, ces Génies initiateurs et 
médiateurs, tels que Bacchus lui-même, dans les Génies 
bachiques proprement dits, dans ces compagnons du dieu, 
en qui se personnifient ses diverses propriétés, et qui ré- 
fléchissentses différents attributs comme autantde rayons 
divergents émanes de sa suprême essence. Après avoir es- 
corté Dionysus sur la leire, l'avoir assisté dans ses épreuves 
et ses luttes ici-bas,ils le suivent au ciel et reprennent leur 



■ Çf. ctup. I, p. 4i, coll. p. ag, ci-aVww, 
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place à ses côtés dans sa gloire. A leur tête H faut mettre 
Silène, qui est appelé entre tous le Démon «a Génie* do 
Dionysus, qui, comme Chalrs-Acratus, est Bncchns lui-* 
même en puissance , qai fut, a jo^-t-oW , le précepteur 
cJli (tien 1 . Viennent ensuite Mai'on, le conducteur de son 
char terrestre; le jeuae Arapélos, son favori; Méthé, 
Nysa et les autres Nymphéa: enfin tons les personnage» 
<ln cortège dionysiogw. Tététê meViJe une mention à 
port. Césl l'initiation personnifiée, qualifié» do servante 
de Dionysus, célébrant les danses nocturnes, se complai- 
sant »ax réjouissances- et an bruit de* fêtes*. Paasanias* 
nous apprend que sa statue accompagnait sur FHéKcon 
selle d'Orphée, le prophète de Bacebns et le précepteur 
des mystères. 

Onnnl. aux fermes sous lesquelles ces Génies bachiques 
figuraient dans les représentations mystérieuses , dans 
lewr l'Aie 1 en quelque sorte céleste, il est à croire qo/elles 
ne s'tka riaient pas généralement des formes votgaires sous 
lesquelles Boccbus le» avait aimés pendant son séjonrsur 
h terre. Mais comme il était lui-même le aller aux fermes 
diverses, aux formes eh M géantes*, qu'il était représenté 
ir tous les âges , a?ee l'nrt ou avec l'aWtre sexe et même 
arec lé» denx », ses compagnons et compagne» terrestres 

' CIi, II, art. VI, p. i4o-i57, pamm. 
J IX, Bwo*., 3b. 

• Mo iu'uiffM, épitliéte donnée i Bacchut par les Orpbiqoe» prinei- 
paiement. F. tljmn. Otpli. L (jjo), S. Cf. Cremer. Meletem, I, p. ai, 
n. 17. 
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it affecter de» figures différents. Et puis les mys- 
tères préféraient en toutes choses l'antique, le significatif, 

le 1 symbolique. L'art qui leur était propre, la sculpture et 
la peinture mystiques^ devatenl , do leur côté, choisir les 
formes les plus anciennes, tortues plus ou moins orien- 
tales dans l'origine. De là, entre autres caractères, las 
ailes données aux divinité» Sons revenir sur les longues 
discussions doaÉcepobt d'antiquité a été l'objet nous fe- 
rons remarquer que le chef des mystères et celui des Gé- 

en avons un exemple dans le Dionysus Psi/as d'Amycies 



u est certainement trop 
restreinte, Il feut se reporter, ici comme- en tant d'autre* 
cas, au culte général des éléments, fondement de la. reli- 
gion grecque. Suivant Aristide 3 , l'âne sur lequel Bacchus 
ramena Vufcain au ciel, dans ce mythe si profondément 
élémentaire que nous avons analyse plus haut, fut doué 
d'ailes par le dieu, ce qui le rapproche du cheval ailé Pé- 
gase, lui-même en rapport avec la source sacrée des. Mus- 
ses, Hippocrtne, qwi jaillit d'un coup de pied de ce cour- 
sier divin. Les ailes , pour fan comme pour l'autre, ont 



Siilioïk. der ah. Lher 



u. Kunrt, II, 



letem. ibïd.j Meine. 
5, inedît. 

' Notre iiiKde bit ici allusioa à lu polémique àt Vos* tlam les Let- 
tres Mythologique» {My&ol. Brhfr), tooa. I et.lt. (J. D.&.) 

* W'ù.<x, de ailes, en dialecte dorique. Mann. III, Ironie, i 9 . 

— Suivant une autre leçon , Itàaf et -m).» pour imp». (J. D. &.} 

* la Baicb., lom. *j J*»b,, p. WiiwtofR 
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trait à l'inspirai ion prophétique supposée provenir des 
éléments et des puissances qui les régissent; et si Bacchus, 
le compagnon, le guide des Muses, a quelquefois cet at- 
tribut, ce doit être dans le même sens, d'autant plus que 
ce dieu, en qualité de suprême myslngogue, préside aux 
eaux purifiantes aussi bien qu'aux sources inspiratrices. 
Nous pensons donc que Lauzi» a raison de reconnaître un 
Bacchus dans celte figure ailée de jeune homme, placée 
au-dessus d'une fontaine où les Bacchantes viennent se 
baigner. D'autres Bacchns ailés ont élé signalés sur tes 
monuments*. - . - - i. *■ 

Pour ce qui est des Génies, Winckelmann a cru voir le 
jeune Satyre Ampélus dans ce jeune homme également 
ailé et muni d'une petite queue, qui se montre , sur un 
bas-relief de la villa Albani, entouré d'attributs bachiques 
et de symboles, tels que le cratère et la cassolette, où l'on 
peut trouver une allusion aux purifications par l'eau et 
par le feu 1 . Zoéga, au contraire, appelle ce personnage un 
Cupidon salyresque*, voyant exclusivement des Amours 
dans ces Génies ailés que l'on rencontre assez souvent 
parmi les scènes bachiques, et que son prédécesseur te- 
nait ponr bachiques eux-mêmes, en vertu de la ■théorie 
qui donnait à chaque dieu comme a chaque mortel son 

■ Voit, p. itB. 

» Par eiemple iur cenid'Hereulanuin, tom.V, tabula figure mâle 
avec des ai Ici et atec une couronne de lierre. 

o Winckelmann, Manam., o* coll. Deacript. det pietrei grai. d^ 
Sloieb-, p. i3o. 

« Baisirilitvi, a" 88, coll. a' 79, et tem. I, p. 5o. 
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Génie propre, et qui se représentait tous ces Génies jror- 
lant des ailes. A l'appui de l'opinion de Zoëga, on se rapr 
pelle cet Érosou Amour du Banquet de Platon, l'un des 
Démons ministres des mystères'. Et d'ailleurs Eres, le fils 
de la Nuit, dans les vieilles religions asiatiques, avait un 
rôle cosmogoniquë, comme conciliateur de la lutte des 
éléments*.. Non-seulement il présidait à l'élément primi- 
tif de l'eau, en. qualité de puissance démiurgique, ce dont 
la Vénus Anadyoméné est encore une preuve", mais il 
étendait; son pouvoir jusque .sur les sources chaudes*.' 
Sous l'un et l'autre point de vue, l'Amour et les Amours 
se rattachaient naturellement à Bacchus, au mystérieux 
Bacchus, dominateur des éléments et de l'eau en particu- 
lier, de même qu'il pouvait avoir d'autres Génies ailés, 
dans un sens tout-à-fait général 8 . 

En effet, les ailes données aux Génies et aux âmes, aussi 
bien que celles qui caractérisaient fréquemment les dieux 
eux-mêmes, sous leurs formes les plus anciennes, expri- 
maient, sansaucun doute, des qualités qu'on leur suppo- 
sait propres, telles que la légèreté et la vitesse. De là vient 
que L'absence des ailes, dans des Êtres dont la nature com- 
portait ces qualités, signifiait le repos et la permanence. 
Ainsi chez la Victoire sans ailes, à Athènes s, qui se re- 

■ Ch. I, p. fâci-dasia. " 

» Cf. liv. IV, du IV, p. y?, 99,, lom. IL 

* LIt. VI,ïli.V,p.6S6, (iS8,6&i, mémo tome. 

• Eunap. in Vil. lambl., p. afied. Stepti. 

s F. nospl. OVUI, 418 *, CSX, 45a, CXXI, 453, 454, CXXII, 455, 
coll. CXLIX, 4^6, CXXV,^86, a«rc t'eïplieotion. (I.O. G.) , 
« PiuMD. I, Allie, n; 111, Laconic, i5; V, EliiC. (I;, 36. 
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trouve sur des pierres gravées. PouHes 'mies, tes monu- 
ments nous montrent Hermès Psycliope-mpe, tailfdt ats- 
eompagnantane bno ailée, tantôt présentant à Phtton et 
ù Proferpine des figures stëponmies (Failes el compléte- 
œen* humaines Quand l'âme es* représentée, corn m»' 
dans le pnmter cas, aveo des ailes de pffpftloo, il f feot 
voie rat emblème de sa délivrance el <k son essor vers le 
ciel. C'est cet essor que les mystères claicnldratmés ètfa- 
tforiser. tes Génies présidatenï aux in&ratrôns» an* pari- 
ficetions, à tentes les cérémonies qui en faisaient partie. 
Ils donnaient les éléments ifiii servaient' à purifier l'ûme, 
l'eau, le Sea, l'air; ils l'aidaient à purger ses souillures^ 
à se, dégager de sea liens, à s'élever vers sa céleste patrie. 
Ils devaient, par conséquent, eux aussi, dans ces hautes- 
fonctions, porter des ailesv 

Mais les Démons , les Génies n'étaient pas seulement 
chargés de tout ceqwiconeerne les initiations; fis étaient 
censés eneore présider aux proplétïes, comme tempé- 
rant et dirigeant les forces sont er raines desquelles dépen- 
dait l'inspiration Là aussi il y ayait essor, ily avait élé- 
vation de Pâme s 'affranchissant des bornes étroites de la 
réalité. Là se retrouvait -le Aémoa. bachique par excel- 
lence, Chai is-Ac.rat us, libérateiïr 1 ainsi que Dionysos hri- 
même, dieu prophète el assesseur du. trépied de Delphes. 
11 se retrouvait ailé, tel qu'on voit son image sur le sodé 
du trépied ou candélabre du Musée de Dresde, autonrdn- 
qucl est sculptée la fameuse lutte d'Apollon et d'Hercule 

• F. dDi pl. CLVtf, 601, CIII, 4^1, avec l'expticnl. (J.D.Û.) 
» PlaMtdi. de Ormnt. cWrtt., p. ;83 Wjtftafc 
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pour le trépied prophétique 1 - Loi» de nous fa pensée de 
regarder comme arbitraire et de pu M imagination le choix 

de celle figure dans 1111 monument de cetle imporlance, 
de celle antiquité, et qui respire si manifestement l'esprit 
des vieilles religions de la nature. Nous y reconnaissons, 
d'après ce nui a été dit a il leur**, un minisire bachique de 

la terre et des eaux j en d'autres termes, un Bacchus -Si- 
lène prophétisant l'avenir. 

An reste, dans le grand cercle- de» mystères, qui ren- 
ferme tant de conceptions et de formes diverse», Silèney 
les Satyre» et les autres compagnons de Bacchns ne ten- 
dent pas toujours aux régions supérieures. Souvent leur 
direction est vers la terre, leur mission s'accomplit ici- 
bas, et alors ils son! prives de leur» ailes. Ainsi voit-on 
Dionysos et Acratus lui-même s'appuyer sur des Génies 
non ailés; et près- des eaux, des fontaines, ou dans d'au- 
tres loue lions plus ou moins mystérieuses, paraissent éga* 
lement des Génies bachiques dépourvus d'ailes". 

Pareillement, dans les représentations qui concernent 
les mystères, beaucoup d'êtres Femelles, la plupart même, 
se montrent sans ailes. Mais il en est aussi d'ailés, comme 
l'on s'en assure par les peminres des vase», oi» des jennes 
filles munies d'ailes entourent Bacchus, portent ses aitri- 

' Bïcker, Augmt, I, n« 5 et mr.— qf. noire pl. LXSV, aBo, aSo « 
el ij aiec l'eiplicit. (3, D.G.) 

' Cliap. Il.arl. VI, p> i43iif., iferçq. ci-dmat. 
» H. CXX,4S3,CXXH,4S5 r GXXV», / ( 3i,et<-...™i!l ) ( !iplir»[. 
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buts, jouent avec des Satyres' et des Silènes 1 . TêUtè 
particulièrement, cette danseuse nocturne, qui célèbre 
incessamment les Orgies, doit être conçue de la sorte. 
Outre le crotale que lui donne Nonnus*, elle avait cer- 
tainement le diadème , et probablement aussi des ailes 3 . 
Quant aux Nymphes qui firent l'éducation de Bacchus 
et furent ses premières servantes, même sur les vases 
elles en sont ordinairement dépourvues, ainsi que nous 
l'avons vu plus haut*. 

L'on serait justement surpris de ne pas retrouver, dans 
ce cycle de représentations mystérieuses , la figure de 
l'audrogyne. Dionysus est en. dernière analyse un dieu 
originaire de l'Inde, et nous savons qu'aux yeux des In- 
diens le monde lui-même avait les deux sexes". Or, le 
Bacchus des mystères n'était pas seulement le créateur 
du monde, il était le monde même personnifié, ainsi que 
les cosmogonie» orphiques présentent leur Phanès et le 
Démiurge, qui de plus porte des ailes 6 . D'autres concep- 
tions physiques se rattachaient encore à la double nature 
de Dionysus, sur lesquelles s'expliquent les anciens 1 . 

■ Passeri, lom. II, tau. i5S.— Cf. notre pl. CXL1X ter.(J.D.G ) 
» Dîonjs. XTIJîb. Cf. ci-dessus, p. 504. 

i Bo.pl. CXIV, 46g, rtCXLV, 491 a. £J. D. G.) 

4 Cf. ehnp.II, p. ia8 sq. à-dessus, srscles planches indiquées. 

■ Philostrat. Vit. Apollon. III, 34. Cf. notre li.re I , eh. V, p. «66, 
et passim, surtout les not.6 et i3 dons Us Éclaircissements sur ce 11- 

s Chap. III ci-dessus, p. aoî sq. et passim. 

» V. Ljdus de Hens. nfi tq. Schow., p. agi Rœthcr. Cf. Creuicr. 
Dionj»., p- a6o- 
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C'est donc avec raison, selon nous, que, sur les monu- 
ments figurés, spécialement sur les vases, l'on a signalé 
Dionysussous la forme d'un nndrogyne ailé*. Et comme 
sur le dieu se modèlent d'ordinaire ses serviteurs, comme 
dans les religions asiatiques et égyptiennes, et même 
dans les vieilles religions grecques, dieux et prêtres échan- 
gent souvent les deux sexes entre eus ou les vêtements 
qui leur sont propres*, il est naturel de penser que, dans 
telle ou telle des fêles de Bacchus, dans celles de Briseus, 
par exemple, que nous avons reconnu maie et femelle', 
dans les voluptueuses Sabaaies, où Sa bos -Bacchus était à 
la fois le soleil et la lune, les ministres célestes et terres- 
ires du dieu figuraient uvec les deux sexes. De même, 
dans les mystères de Liber et de Libéra, dans les Diony- 
sies proprement dites , il est à croire que l 'androgyne 
divin avait son Camillus, son ministre spécial, génie ou 
prêtre qui le représentait, semblable ù lui. Tel nous le 
retrouverons bientôt, sur les vases bachiques, unissant 
aux signes les plus expressifs de la virilité des formes et 
une parure féminines. 

' Millia, Feint, de Ydies antiq. I, png. 7-. — C'est du Génie dei 
mjitères, et non pas Je Dionjsus lui-même, qu'il est question chet 

fnitement distinct de Buccins, (J.D.G.) 

* Por-i par exemple, Plutarch. Quaest. Gr;cc., p. 3o$. Cf. Itv. IV, 
eh. III, p. 5a, 85 «q., go; ch. V, p. i;g sq., tic, Loin. II. 

' Chap. précéd-, p. n48, n. 6. 
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III. De 1. 1MM> et de la migution 4es âme». Lear descente «or U 
terre et dans les corp«, soin les auspir.es de Dionjjus et de Proier- 
pine ; leur délivrance et leur retour nui cieui par l'interTenlLon 
4et même) divinités; conditions ds ce retour, épreuves et purific*- 
t iciii néceiuaiu. 

A la doctrine .des Esprits se liait étroitement le dogme 
de la destinée des âmes et Je leurs migrations, partie es- 
sentielle de l'enseignement secret des Mystères de l'At- 
tique et spécialement des Lé-nées 1 . Dionysus y était conçu 
comme le souverain du monde sensible , et à ce titre 
comme le guide des Ames qu'il conduisait dans les corps 
et qu'il en ramenait. Principe de toute existence particu- 
lière et individuelle, conséqwanment créateur de ces 
âmes qui loi étaient soumises, il tenait eu cette qualité la 
seconde des coupes dont nous avons parlé, la première, 
celle où se fait le mélange de l'ime du monde, étant ré- 
servée au Démiurge suprême. Cette seconde coupe s'ap- 
pelle la coupe de partition. Les âmes qui en découlent ne 
sauraient se soustraire à l'individualité; elles tendent in- 
évitablement & la naissance 1 . Du reste, il est des causes 
diverses de l'union des âmes avec les corps mortels , di- 
vers motifs qui les poussent vers les sphères inférieures. 
Quelques-unes y descendent, parce qu'elles n'étaient 
point encore venues ici-bas, et qu'elles sont nécessaires au 
maintien de l'économie du monde. Ce sont les âmes nou- 

< y. J?l«t. Phaedon., p. a 3i aqq. Heindorf., p. aS sqq. Wjttenb-, 
p, nuqq. Bekter. Cf. Aristopli. H»n. T. iSq, 3», 3oo- 
1 Plotin. Ennemi. IV, g, 4. 
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Telles ou novices. D'autres sont renvoyées dans les corps 
-pour y expier leurs fautes antérieures. D'autres enfin se 
Evrait volontairement à leur penchant ponr la terre*. 
<!e penchant vient de ce qu'elles ont regardé dans le mi- 
roir, dans ce même miroir où s'était VU Dionysos avant 
de créer les existences individuelles. Il laisse les ornes s'y 
■regarder aussi, et, sitôt qu'elles ont aperçu leur propre 
image, un désir violent s'empare d'elles de descendre ici- 
bas et d'exister par ellos-mémes*. Dans le système égyp- 
tien, ce désir est appelé curiosité 1 , et il ne difiere pas au 
fond de l'idée indienne du besoin ou de l'affection de 
créer, modifiée seulement Sans son application. Commun 
au créateur et aux âmes, ses créatures, it revient à cette 
séduisante image, qui n'est qu'une illusion, une appa- 
rence, ouvrage de l'amour, et supposée antérieure à toute 
existence. Il est identique à cette mère du monde et des 
Ames, à cette décevante Maïa, dont il est tant question 
dans les Védas de l'Inde*. Nous savons que, dans la lan- 
gue sacerdotale des Grecs, Proserpine, en qualité de nour- 
rice de tous les êtres particuliers, était aussi nommée 
Maïa». 

Quoi tju'il en soit de ces rapprochements, les âmes, 

1 Cel»u> ap.-Origen. VIII, p. -jSo. Cf. Wyttsab. ad Plularch. de 
Sar. Num. Virtd., p. 11Ï. 

1 Plolin. tV, 3, ia; Procliisin Plut. Tim., p. i63. 

3 Cf. Ut, III, ch. V, p. 453 m „ «ec 1« Éclaire ineoents, p. 838, 

4 Cf. Ht. I, ch. V, p. î68 iq., avec le* ÉclâlrducmenU indiques là 
1 Porplijr. de Afaitia. IV, 16, p. 35a jq. Rhœr. 
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dons leur soif de l'existence individuelle , abandonnent 
leur céleste patrie et elles s'en vont chercher des desti- 
nées nouvelles 1 . Une fois qu'elles ont bu à la coupe de 
Liber Pater, enivrées, éprises de la matière, elles perdent 
peu à peu le souvenir de leur origine *. C'est cet oubli qui 
les pousse à s'unir aux corps. Les meilleures d'entre elles, 
redoutant la naissance, se gardent du fatal breuvage, dont 
la séduction les emporterait vers la terre. Même parmi 
celles qui ne savent point y résister, il est une différence. 
Les plus nobles n'en boivent qu'avec mesure; elles s'atta- 
chent fortement au Génie tutélaire qui leur est assigné 
pour les accompagner ici-bas 8 , ont les yeux fixés sur lui 
et sont dociles à sa voix. Mais d'autres ne sont point 
ainsi; elles boivent à pleine coupe; elles se plongent à 
plaisir dans Péiémeut humide, d'où vient qu'elles sont 
quelquefois appelées Naïades*; et ce monde, qui n'est 
qu'une ténébreuse caverne, leur paraît beau. C'est là 
qu'elles achèvent de s'oublier, fascinées par les atlratts, par 
les délices de la grolle de Dîonysus, symbole du monde 
sensible et de ses voluptés 11 . 

1 Sur lu route des imes 1 Iraiers l'etpice, il faut rolr les recherches 
de Bœckh au sujet du Timée de Platon, dans les Hiidtlberg. Jahr- 
iiieh. dtr Philologie, îBoB, I, p, lia sqq., coll. Arislot. de Cœlo, II, 
i3; Plat. Phœdr., p. i/ ( S tu. Steph., p. 4) sqq. Bekker. 

1 Mocrob. in Somn. Sr.jp. I, n. Cf. Creuser. Dioiijs. I, p. 90 sqq., 
et Prapar. ad Flotin. Paierie,, p. XXXIV sqq. 

' Procl. in Plat. Tim.,'p. 17. 

* Hermias ad Plot. Phtedr., p.ç4 ed. Alt; Porphjr. de Antro Njm- 
phor., cap. 10-ia ; Clem. Alei. Slronut. VI, p. j$6 Palier. 

1 Plotin. et Porphjr. ibid., coll. Plulurch. de Ser. Num. Vïnd-, 
p. 97Vfjlt. 
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Or, Dionysus était le soleil, dans la doctrine des mys- 
tères comme dans la religion du peuple. A cette notion se 
rattachait cello de la course solaire et do !a carrière que 
parcourent les âmes ù travers le zodiaque. Liber Pater 
parcourt lui-même une double carrière dans le cours de 
l'année. Il suit, l'une après l'autre, la roule de l'hiver et 
celle de l'été, allant et revenant d'un solstice à l'autre, 
par les signes inférieurs, puis par les supérieurs 1 . Cette 
même et double route est prescrite aux âmes, pour des- 
cendre sur la terre et pour remonter aux deux. Ait signe 
du Cancer commence leur migration ici-bas; au signe 
du Capricorne leur retour vers les dieux. Deux portes 
leur sont ouvertes dans ces deux signes, par lesquelles 
elles entrent dans la vie ou elles en sortent; et chacune 
touche par un coté !a voie lactée, nommée la Table des 
dieux s . Deux chiens, placés aux deux tropiques, gardent 
eu outre ces deux portes 8 . Arrivées dans celte vie, les 
âmes se trouvent dans l'empire varié de Dionysus, le sou- 
verain du règne animal et du règne végétal, le souffle qui . 
anime la nature terrestre, l'esprit de la création maté- 
rielle 4 . Elles se plaisent dans ce monde des sens, si divers 
et si riche de Formes, comme dans une grotte enchantée, 
dont les parois aux mille couleurs réfléchissent la pléni- 

' Uaerab. Sol. I, iS ; Jo. Lyd. lie Mens., p. 8a-B3 Schow-, p. aog 
»qq. Itcctlier. 

' Mnorob. Samn. Scip.™ n ; Porphjr. àa flnir. Nyroph., cap. 6, 
ia sij., iii mterpret. 

3 Clcm. Alei.Slrom.V,;, p. (ï;i Potier.— Cf. nûsÉi-lairdsspmfinls 
sur le li.. III, p. 866, toni. I". (J.D.G.) 

* Mirrob.,Mii mpra. 
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tude de la vie. Là se tient aussi la mère et la n 
de toute créature pro vernie d'un germe, s'occupant à tis- 
ser avec art les voiles nombreux dont elle enveloppe les 
âmes! Cette tisseuse divine est Proserpine, comme la qua- 
lifiait Orphée, et lo tissu de ses mains c'est ce corps ma- 
tériel Plus les âmes s'attachent à ta vie de la terre, plus 
nombreux sont les corps, qui, comme autant de vête- 
ments, les élreignent et les enchaînent ici-bas. Aussi 
l'âme qui songe au retour doit-elle dépouiller l'un après 
l'autre ces vêtements et s'affranchir de ces corps mortels 
qui la retardent et s'opposent ù son essor*. 

L'idéede Proserpine tisseuse ne saurait nous être étran- 
gère, après ce que nous avons dit ailleurs de la bonne fi- 
leuse Ilithyia et du fuseau dans les mains des prêtresses 
de Diane 1 . Toutes les grandes déesses de la nature étaient, 
à ce qu'il semble, ainsi conçues, et les Grecs, ici encore, 
ne firent que développer à lenr manière un vieux sym- 
bole que leur avait transmis l'Orient. Chez les Egyptiens, 
Neith formait le voile de la nature, qu'elle avait reçu de 
Phthas, et qui était un emblème de la création intellec- 
tuelle*. Chez les Hindous pareillement, à l'origine des 

> Phi. Gorg., p.SiSSteph., p. ifi( Bekter.; Plutareh. de Ser. Miim. 
Vind-, p. 9 > VTjtt.; Porphjr. de Anlr. Njmpli., cap. 14, p. ,5, M 
Goens, p. io3; ProtL in Plat. Alciblad. I.eap. 48, p. j3B Cremer., 
torn. II, p. ig6 Cousin. 

' Prod. de Aiiim. et Dasmon., p. a3g cd. Firin., coll. Procl. in 
Plat. Alcib. I, iiiU, et Plut, de Eepubl. X 1 , it , p. 6n sq. Sleph., 
p. 49Î sq> Bekter. 

3 Ut. rV, ch. IV, art. I, p. 97 «g., MPI. H. 

• Cf. liï. III, rh. X, p. 5ig, net la nnle 6 dans le* Edoirduem ., 
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choses, Mnïa s'unit avec Brahm au sein du mystérieux 
tissu qui représentait en idée les formes innombrables des 
créatures'. La déesse de Syrie, elle aussi, outre la cein- 
ture, avait la quenouille pour attribut*. De là fut trans- 
plantée à Athènes la notion de Vdûiénè-Ergané ou de 
la Minerve tisseuse, modifiée à l'imitation des femmes la- 
borieuses Je l'ancienne Attique 1 . Delà encore, dans la 
mfiroe ville, l'Aphrodite ou Vénus-Uranie des Jardins, 
dite la plus vieille des Parques 4 , conséquent ment une 
Clotno, une fileuse divine, semblable à l'Xlithyia de l'an- 
tique Oïen, déesse de la destinée et antérieure à Kronos 
ou au temps". C'est pourquoi, dans la Perséphone tis- 
seuse, ouvrière des corps selon les Orphiques, il faut, se- 
lon, toute apparence, distinguer cetle œuvre matérielle et 
postérieure d'une œuvre primitive et plus haute, d'une 
opération, d'une création intellectuelle, dont l'emblème 
était ce voile ou ce manteau, ce vêlement merveilleux de 
Jupiter, dont nous parlent ces mêmes Orphiques aussi 
bien que Phérécyde . Et tandis qu'à la seconde oeuvre se 
rattacha l'idée des liens du corps, cette prison de l'âme, 
à la première s'unit, comme nous le voyons par l'exemple 
d'Ilithyia, l'idée supérieure de la destinée, de la fatalité. 
Du moment que se révèle la Nature, apparaît la Néces- 
sité, c'est-à-dire l'enchaînement fatal des causes naturelles. 

1 Lir. I, ch. V, p. »6ç), lom. [». 
1 Li..IV,ch. 111, p. î 9 , ioin.lt. 

* Li..VI,ch.VIII.iirl.lS.p.7 :0 J.c,q.,lo m .H. 

* Mémo toms et même litre, ch. V, p. (15^ sq. 
> Li.. IV, th. IV, pnwge Jqi cilé. 

i Chap, III de « lit™, \i. -m?: 5oî, n. 3, ci-deaut. 
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Cet enchaînement esl figuré tantôt par un lien magique, 
indissoluble, ouvrage d'Héphîeslus , Inniât pat* un tissu 
que forme Proserpine ou que file Ilithyie; en sorte qu'A 
la fin la filense divine s'identifie avec la destinée, dont son 
travail exprime la répartition*. 

Le poids qui pèse sur l'dme, par suite de la seconde 
opération de Proserpine, et qui la relient ici-bïs, est com- 
paré, chez les anciens, à celte singularité qu'offrait, selon 
eux, le poisson nommé Glaueus, entraîné dans la profon- 
deur des me rs par loute sotie de plantes marines, de co- 
quillages, de pierres, qui s'attachent à loi et le fixent au 
sol 1 . Ce poisson était du nombre de ceux qui, au lever 
de Sirius, supposé exercer sur la mer une action si puis- 
sante, passaient pour rester cachés pendant soixante jours 
au fond de ses abîmes'. Symbole de l'âme descendue dans 
In sphère humide, il fuyait devant les rayons brûlants de 
l'astre du Chien, devant les feiix de la sphère étoilée, et 
allait s'engager sons les eaux parmi les herbes qui l'y en- 
chaînaient. Pareillement, son homonyme, le démon ou 
génie Glaueus, ayant voulu un jour, dans l'île Dîa ou 
Nàxos, faire violence à Ariadne, fut enchaîné par Diony- 
sus avec des pampres, et il devint un des prophètes de la 
mer en compagnie des Néréides*. 

Mais l'âme n'est pas faiie pour rester à jamais atta- 

' P., sur celle idée si rirhe par elle-même et dont les philosophe» 
ont fait une si fréquente application, Gnlncker ad Antonio. IV, 36, 
p. 1 13 tq. Çf. Wetcker, Ztiuchrifif. ait» Kunst, I, 3, p. 3)5 sqq. 

» Proclu» ,-ilé pins lisul. 

3 Plin. H. N. IX,rpp. 16, srcl. î5, p. 5ooHarduin., iii annotnt. 
. Alhen.VlI, p. 8. sq. Srbwrigli. 
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chée à la terre; elle doit reprendre son vol et remontée 
aux deux. Le démiurge suprême, le père céleste, Jupiter, 
du us sa miséricorde, a voulu que les lieus dont les démons 
l'ont enchaînée au corps pussent être rompus, et elle en 
est affranchie au temps marqué 1 . Iïadés. le bon, le doux 
Hadès, est pour elle l'auteur de ce grand bienfait*. C'est 
lui qui délivre les âmes des soucis, des tourmenta de la 
vie, de toutes les vaines agitations qui les partagent dans 
ce monde multiple et divers. Alors leur est présentée lu 
seconde coupe, la coupe de la sagesse, qui les. rappelle à 
elles-mêmes et leur fait oublier les séductions de la ma- 
tière 1 . Alors elles commencent à pressentir l'essence de» 
choses et à soupirer après le retour. Dans le signe du Ver- 
seau se trouve placée l'urne*, où le juge des enfers jette le 
sort de grâce qui doit leur assurer ce retour et lesrumeuer 
auxsphères supérieures parla porte des dieux". L'enfer, 
personnifié chez les Egyptiens, comme nous l'avons plus 
d'une fois remarqué, cet Amen thés qui recevait. et ren- 
dait tour à tour', était identique avec Ouï ris, le grand dieu 
de la nature, qu'Hérodote, d'un autre côté, appelle Dio 

* Plotin.IV,3, ii. 

* Plat. Craljl., p. ijo3 Steph., p. 44 lîckkor. ; Juliao. Op., p. |35 
»q. Spaûlidm. Cnuui. Comment. Herudot. I, p. 3io su..,». 3a6- 
3a8. 

1 Plolin.IV,9,4. 

* Xïljrtc ou *t&7ro, clic» les Romains Amphora oa Aquarium 011 
AqualU (PncL deSpba;r.,p. 19 eil. Anlverp.; Higin. lVt. Ailr. Iti, 
38, p. S3o Stnier.). Dans beaucoup de iplicrus, l'Urne remplui l- te 
Vrrsean, d'où les noms hinclnu e[ pprsên de celle conslellation. 

■ Hocrob. in Somn. Scip. r, la. 

■ Li*. III, ch. VI, p.4ti4,lom. I". 
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nysns, en qualité de juge des morts. La doctrine des mys- 
tère» demeura fidèle à ces antiques conceptions , et Dio- 
nysus y fut en même temps la personnification du cercle 
de la vie et de la mort. C'est en ce sens qu'il est nommé 
chez Hermias, « celui qui veille sur la palingenésie ou se- 
conde naissance de tons les êtres descendusdans le monde 
sensible 1. d 

En effet, comme nous l'avons dit, les âmes, sitôt qu'elles 
ont bu à la coupe de sagesse, aspirent au retour. Mats, 
avant qu'il s'opère et pour qu'elles en deviennent capa- 
bles, elles ont à subir bien des épreuves, elles ont à ac- 
compb'r des migrations et des purifications indispensa- 
bles. Les Égyptiens, nous le savons, et les Pythagoriciens 
à leur exemple , admettaient une période de transmigra- 
tion de trois mille années, durant laquelle l'Ame parcou- 
rait successivement les corps des animaux 1 . Pindare aussi 
ne laisse l'âme parvenir aux iles des bienheureux qu'après 
qu'elle a trois fois achevé sans reproche la carrière de la 
vie*. Platon, les anciens Platoniciens , Plotin lui-même, 
et, a ce qu'il semble, Porphyre dans plusieurs de ses écrits, 
professent le même dogme et maintiennent la migration 
des âmes dans les corps des animaux, Iambliquc adopta 
l'opinion opposée, et Proclus, prenant un milieu, essaya 
de concilier les partis contraires, tandis qu'BiérocIès et 
Hermès, dans Stobée, n'admettent d'autre migration que 

• In PUt. Phœdr., dK^m. 

■ He«dot.II,iaîi Arintot. di Anima, I,mp. 3. CAlW.IlI,eh. VI, 
p. 464-46;, k I". 
3 Qlymp. 11,33. 
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celle d'un corps d'homme dons d'autres corps humains*. 
Du reste, le dogme de la mélensomatose 1 , commun à 
l"Egyple et à l'Inde, fut importé dans la Grèce par les 
Vieilles corporations sacerdotales qui présidèrent à l'édu- 
cation de ses peuples. A ce titre et conformément aux 
principes que noua avons posés plus haut, nous pouvons 
le qualifier d'orphique. Si ancien qu'il fût, il se perpétua 
jusqu'aux derniers temps, comme en font foi les ouvrages 
de Cicéron, de Virgile et d'autres auteurs bien plus récents 
encore. 

Dans le système orphico -bachique, le retour des urnes 
a lieu, aussi bien que leur descente, sous les auspices de 
Liber et de Libéra, les doux, les miséricordieux souve- 
rains des morts. Proclirs s'en explique fort longuement 
dans son Commentaire sur le Timée de Platon *. Le grand 
moyen, dit-il, pour échapper aux détours du monde sen- 
sible, au cercle infini des migrations que l'âme y parcourt, 
des épreuves qu'elle y subit, c'est l'initiation aux myslè j 

' Wjtlenb. id Plut. PbaedoQ., p. no. Pour se faire une idée com- 
plète des opinions de Platon a ce sujet, il Tant rapprocher le Phèdre, 
p. l48sq. Steph., p. 4ïs[|q. Bckfc.;leTimée,p.go, p. i3S sqq.;Li llopu- 
blique, p. 614, p. Soltqq.; le Phedon, p. 81, p. 5a; IcGorgins, p. Gïij, 
p. ifi5. Plotin l'explique suri» descente de l'urne (tâtsSit) dans ses Eo- 
Qe'ïdei, IV, 8; et Porphjre niait écrit suc son retour (Augustin, de 
Civ. Dei, X, aç,). Cf. Virgil. Jïrieid. VI, j35 sqq., avec le i3* P.icur- 

iempychose. Cf. Crcuiec ad Ploti». de Piikril-, p. 40, 171 .«].; et 

> Pag. î3o. Cf. Olvmpïodor. in Phaedon., in IV»Jtn. Ofph., p/tfg, 
5o fl ei 5io Hvnnann. 
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res de Dionysus et de Coin. En ce sens nouveau Diouy- 
sus s'appelait le Libérateur 1 , et son épouse, la bonne, In 
compatissante Persephone, le secondait danu cette œuvre 
de grâce et de salut. Suivant Platon 1 , c'est elle qui règle 
la destinée des urnes , qui l'envoie sur la terre, anoblies et 
pour y grandir encore, pour s'y élever jusqu'au rang des 
héros, les drues qui y ont déjà vécu. Toutes les âmes, 
après les purifications nécessaires, doivent retourner aux 
célestes demeures d'où elles sont venues. Moins l'homme 
s'est purifié dans celte vie, plus longtemps et plus sévère, 
ment il doit rétro aux enfers, où l'attendent diverses ex- 
piations par le leu , par l'eau , par L'air*. Des expiations 
analogues existent dans les mystères, qui peuvent lui 
sauver celles là , et dont nous avons déjà traité en par- 
lant des Lénées de l'Atlique dans notre chapitre précé- 
dent. 

IV. Les symboles du culte mystérieux de Bacchus et delà doctrine des 
mjsleres, soit en gênerai, soit Bar les tases grecs de l'Italie en par- 
ticulier. Destina lion de ces vases, leur sens, leurs peintures] exem- 
ples des représentations figurées, relntites à Bacclius, à si légende, 
a m dogmes fonda menu ui de II religion bachique, qu'ils offrent aiu 
jeui. Les Donaidcs et leur rapport avec les mystères. 

Tous ces dogmes physiques, métaphysiques et moraux 
de la religion mystérieuse de Bacchus, s'y incarnèrent en 

1 Aihteuc. Cf. cli. II, p. 7 3sq. ci-deuus. 
» Meno, p. 81 Stepli., p. 3^8 Bekkcr. 

» PUt, Gorg., pag. 5^4 sq. Stepti-, pag. 167 liekkcr., coll. Virgil. 
4)neid./. 
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quelque sorte et s'y personnifièrent dans un grand cycle 
de symboles qu'il s'agit maintenant de parcourir. C'était 
un usage reçu dans tous les mystères, que les divinités 
auxquelles ils étaient consacrés, celles qui y jouaient un 
rôle, el le cortège entier de leurs ministres ou de leurs 
serviteurs surhumains, fussent représentés , à leurs fêtes, 
par des initiés. Les points essentiels de la doctrine, tels 
que Dieu, la création, la hiérarchie des esprits, les âmes 
avec leurs destinées et leurs migrations, !e monde infer- 
nal avec ses joies et ses douleurs, étaient figurés dans une 
série descènes significatives. Les chants et les sons variés 
de lu musique , la profusion des lumières et d'autres ac- 
cessoires contribuaient à fortifier l'impression de ces en- 
seignements salutaires. Cet appareil extérieur fut apporté 
d'Orient et d'Egypte uvec la doctrine cHe-même, comme 
le prouve en tre autres la fêle nocturne de Sais, transplan- 
tée dans la Grèce, et dont nous avons déjà parlé plus d'une 
fois. De même les Elensinies, aussi bien que les fêtes cabi- 
riques de Samolhrace, lorsqu'elles travestissaient les prê- 
tres en dieux cosmogoniques ou astronomiques, ne fai- 
saient que renouveler la coutume égyptienne. Nous 
savons, par exemple, qu'à Eleusis l'Hiérophante repré- 
sentait le démiurge , le Dadouque le soleil, PEpibomius 
la lune,' et l'Hiérocéryx Hermès 1 . Un autre écrivain nous 
dit : Le dadouque était l'image du soleil, et l'assemblée 
des initiés l'emblème du monde 3 . A Rome encore l'en- 



• Eusel). Pnep. Kv. III, p. i A. 

1 Geiintliix Sluxins np. Epipliim. intir. tlien s. III, 9. 



314 LIVRE SEPTIÈME. 

lèmnent de Proserpi ne était figuré par un prêtre ou par 
une prêtresse qui disparaissait au milieu du temple*. 

Quant aux Bacchanales, les témoignages ne manquent 
pas non plus, et ils sont tout-à-fait explicites. Nous avons 
cité plus haut* !a description qui nous a été conservée de 
la procession solennelle d'Alexandrie, où l'on voyait des 
représentations colossales deBacchus, de sa nourrice Nysa, 
et d'autres personnages du même genre., Sans doute les 
fêtes du dieu n'étaient ni toujours ni partout aussi somp- 
tueuses, et il fui un temps où, selon Plutarque, elles se 
célébraient arec une simplicité toute populaire 3 . Néan- 
moins, même dans l'antique Athènes, les personnifica- 
tions et les scènes symboliques en faisaient déjà partie. 
Ainsi, dit un ancien*, l'un y représentait Dionysus, un 
autre un Satyre, Un troisième un prêtre de Bacch us. Et 
ceci s'étendait aux légendes mystérieuses . comme le 
prouve ce passage de Lucien*, où, parmi tes sujets de 
danses mimiques, il est question du démembrement 
d'Iacchus, de l'embrasement de Sémélé, et de la double 
naissance de Dionysus. De telles scènes servirent plustard 
de modèles et aux poètes et aux artistes : à Nonnus pour 
sa description si animée de la mort de Zagreus, et à l'uu- 

< TertuÙlnn. n d Nat. II, p. 3o. 

* Chap. Il, nrL V, p. 134, "> 

* T4 sraXaifav fa^Htiro #nj*.cTtxw; xol tXafû; %. X. Plutarch. de Cupid. 
diiit., p. 124 Wyltrnb. Cf. Schwnn Miscellan., p. 7:1 nq. et p. g6 aqq. 

* Arislid. Pniiallicn., p. çfi Jebb., ibi Scliol. nu. n p. Valcltunifr 
DUlriLi. Euripid., p. iS5 A; — cdil., tom. III, p. 3a Dindoi-r. 

{J.D.R.) 

i Di SnlUH., g3g,tom.V, p. 1*7 Bip. 
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teur inconnu du bas-relief romain où elle eat sculptée*. 
A Borne, dans les Baccbanai.es nocturnes , les matrones 
étaient costumées en Bacchantes*. Et quoique Je témoi- 
gnage de Plu torque rapporté ci-dessus pût faire penser 
que l'usage des masques dans ces fêles était une innova- 
tion récente du luxe, aussi bien que les chars, les vêle- 
ments et les vases précieux, il n'en est pas moins certain 
que cet usage, de toute antiquité en Egypte, datait en 
Grèce d'une époque reculée. Fréquemment des person- 
nages masqués se remarquent dans les pompes bachiques 
peintes sur les vases grecs de l'Italie; et sans doute que, 
dans les opulentes colonies de celte contrée , l'on s'écarta 
de bonne heure de la simplicité primitive, comme, d'un 
autre cdté , ce fut là que l'antique liberté des Dionysies se 
maintint davantage. II ne faut pas s'imaginer, d'ailleurs, 
que ces fêtes si répandues aient élé célébrées de la même 
manière chez toutes les tribus grecques 3 . Le passage de 
Plutavque n'en est que plus digue d'attention à d'autres 
égards. Trois ou quatre personnages au plus composaient, 
suivant lui, les vieilles processions bachiques de la Grèce. 
Le phallus j était porté solennellement. C'était, avec le 
taureau et le serpent, l'image la plus antique et la plus sa- 
crée de toute cette religion ; et ces trois symboles, qui ne 
dîneraient que par des idées accessoires, avaient au fond 
une même signification générale 4 . 

» Cf. ch. IV, ,tt. Il, p. i38 et 244 et-dtum. 

* Lhiiis, XXXIX, i3. 

3 Cf. Bœttijp- r, Ideea zar Archœnl. lier Malcrei, I, p. ii]3 »(|q. 

* Cf., sur le phallm M l'ilhjplwtliu, EuslaUi. ad Odj ss. I, < Ai, p. 5a 
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Le maître de la religion, le prêtre, est en même temps 
l'inventeur de ses symboles et le premier artiste. Ce grand 
fait, constaté par l'histoire de tous les cultes, et que nous 
avons posé en principe dans l'Introduction de cet ou- 
vrage*, se vérifie ici d'une manière éclatante. Les pre- 
miers prophètes de Bacchus furent aussi les premiers au- 
teurs de l'appareil sacré de ses fêtes. Il y avait , pour la 
célébration des mystères, un rituel en forme, qui était at- 
tribué à l'antique Orphée, et qui, à en juger par quelques 
fragments, n'était peut-être pas moins détaillé que les 
prescriptions de Moïse aux léviles. Nous devons au sa- 
vant. Macrobu* un de ces fragments, dans lequel est dé- 
terminée la manière dom Dionysus doit tire représenté 
en qualité de démiurge. II y est fait mention avant tout 
du péplus de pourpre, semblable au feu ; puis de la peau 
bigarrée du faon , figurant le ciel parsemé d'étoiles; en- 
suite du baudrier d'or, emblème du soleil levant et colo- 
rant le ciel des premiers feux de l'aurore; en6n de la 
ceinture, symbole de l'Océan qui entoure la terre. C'é- 
taient là des instructions pour le costumier ou slolisle , 
comme les Grecs d'Egypte appelaient dans leur langue 
une des divisions de la caste sacerdotale de cette contrée 3 . 

Bas.; et sur le serpent, Vossius de Theol. gcnl. IX, 29, t. Il, p. 376 

• Fag. 10,1.1". 

• Balnmil. t, tS. CJ. Orptiica, p. 464 Hermrmn. 

■ ÏT&UOTTK. <f. la notas, §4, dans les Éclaircissements sur le livre III 
p. 793,1001.1». Le passage de Microbe est probablement tiré des \t pcuro- 
l«t£ on hfot-mXmaà d'Orphée, sur lesquels il faut voir Kudocke Violar-, 
j>. 3ifl tMLnbfrk,.*g/oo^ft.,p.7a7 5qq.).n,insl'S.ïpeeiiaeiiiç/aMiei« 
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L'essence du symbole et de l'allégorie, c'est, comme 
nous l'avons bien souvent remarqué, de. s'adresser au de- 
hors et au dedans , de frapper à la fois les sens et l'âme ; 
et leur prix est d'autant plus grand qu'ils donnent plus 
à penser à celie-ci, tout en. satisfaisant ceux-là davantage. 
Les mystères des Grecs remplirent celte double condi- 
tion. Quelque profonde , quelque difficile à produire au 
dehors que fût la doctrine qui pai-vint à ce peuple des 
contrées étrangères, en se l'appropriant, en la propageant, 
et même pour l'inculquer plus sûrement, il demeura fi- 
dèle à la loi du beau , autant du moins que le permettait 
le but de la religion secrète. Nous n'en saurions citer un 
exemple plus concluant que l'inimitable et ton le mystique 
fiction de l'Amour et de Psyché. On y trouve réunis dans 
une merveilleuse alliance le génie de la forme, qui flatte 
les sens, et celui du fond, qui plonge l'âme dans une rê- 
verie sans fin. Eros tenant un papillon suspendu au-des- 
sus d'un flambeau *, est, à le prendre poétiquement, un 
emblème parfait des tourments de l'amour; pris au sens 
des mystères, cet emblème contient l'idée profonde et sa- 
lutaire des souillures de la matière et des souffrances de 
l'ime purifiée par le feu de cet impur contact. Sans accu- 
muler ici les exemples, posons en fait provisoirement, 

m^Hn, elc, London, x8io.pl. LV et LVI, se trouve un bunepan- 
thèislique. lia Baeduts myiùqm, ou util- personnification lie l'dnu 
du momie, oiiirnge de l'époque macédonienne, diirouvert à Aquila, 

d'iili-M s)[i>liu[i.|ui-> i|ue !<■ lJî..ntsin-[li'miurge île Matrone. 

* V. pl. CV ils, 4o ; ia. Cf. chip. IV, p. 316, 11. 3 ci-demi, <■! ci- 
aprè,, rh. VI. 
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sauf à le démontrer plus lard , <]u'ime grande partie des 
fables de la mythologie grecque, indépendamment do 
sens qu'elles avaient dans la bouche du peuple, en rece- 
vaient un autre dans les mystères. Chaque symbole, 
chaque mythe, chaque rite ou chaque instrument du 
culte public, y fut en quelque sorte pénétré d'un élément 
nouveau qui le transforma. Le langage même fut soumis 
à cette métamorphose. Il y avait une multitude d'expres- 
.sions et de formules orphiques, dont les une3 étaient d'o- 
rigine étrangère ou dérivaient d'un antique usage, mais 
dont les autres n'étaient que des mots delà vie commune, 
auxquels on donnait une signification pins haute*. La 
mois, par exemple, chez les Orphiques , était nommé 
bœuf *, comme la nouvelle lune veau, chez quelques an- 
ciens*. Il suffit de se rappeler le Baechus-Sabos de l' Asie- 
Mineure, dominateur de la lune et portant les attributs du 
taureau* ; il suffit de songer au Mois personnifié et divi- 
nisé, pour entrer dans l'esprit de semblables expressions*. 

S'il en est ainsi de la langue, que doit-ce donc être des 
représentations de l'art? Les bas-reliefs et bien pins en- 
core les médailles, les pierres gravées , les vases surtout, 
offrent une ample moisson de figures et de scènes symbo- 
liques empruntées aux mystères.Pour les bas-reliefs, noua 

1 F. Fraem. Orphie., p. if(>3 Herroann. — Cf. Lobeck, Jglaoph., 
\0t. iI,porl.IIf,rap. VIII, p. 834sqq. CJ-DG) 

1 BcO;. ProctuiodHesiod.,p. 168. 

1 MiaxK. EuitaUi. ad OdjH. XIX, 307, p. 697 Bas. 

• F. ch. IV, nr t. III, p.l45ct-tfew«UjColl. llT.IV.ch. III, p. 83 «j., 
lorn. II. 

I Cf. Ctt. mer. Dionw., p. 5G sij. 
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avons tîlé plus haut le combat de Dionysus contre Ly- 
curgue, et Zagreus déchiré par les mains des Titans', 
sans parlée de quelques autres. Des exemples tirés de* 
pierres gravées et des médailles ont été recueillis par nous 
dans un autre ouvrage, auquel il nous suffit de renvoyer 
en les indiquant*. Tels sont le Bacchus armé de cornes 
sur une médaille de Nicée'jsur une outre deGéla on Si- 
cile, le taureau à iàce humaine barhue, représentant le 
même dieu udoré sous cette forme et avec le surnom de 
Hébon par les habitants deNéapolis en Campnnie*; sur 
une troisième médaille, appartenant à la ville également 
sicilienne de Sélinunie, d'un côte' Proserpine assise, rece- 
vant les caresses d'un serpent, de l'autre encore Bacchus- 
Hébon, ces deux figures réunies faisant allusion à la nais- 
sance de Zagreus par l'union de Jupiter métamorphosé 
en serpent, et de Perséphone, sa fille"; de plus, la mé- 
daille grecque d'Aradus en Phénicie, avec l'urne entre 
deux branches de palmier, gardée par deux sphinx, autre 
allusion aux mystères de Bacchus, qui se retrouve sur 
les monnaies del'lledeChios 8 ; enfin la médaille grecque-' 
lydienne sur laquelle paraît, absolument comme sur les 
vases, le Bacchus qualifié d'Indien, avec le sceptre et lu 

■ Pl. CIX, 444, et CXLVIII, 554 b. Cf. p. i»3et a^4 d-i/orai. 

UMplinchri, d'après les tnb. III et IV du Dimysus. (J.D.G.) 

ï Pl. CXXVIII, 4(Ts, coll.Sjfii a, n Implication. 

* Pl. CSXVII,465a,coll.CXXVI,4S5,aï^ IViplicat., el ci-des- 
smi, p. 76, en ajoutant Macrcb. Snt. I, 18. 

' PI. CXXVI, 464. Cf. p. îG5, n. i,cta58, n. 1, ci-dessus. 

<i Pl. CXI, 487 a,roll. CCXXI, ;55, ot ei-dasus, p. 11., n. i. 
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longue tunique lalaive ou bassaride, et épanchant iule 

Quant aux vases, et principalement aux vases grecs 
de l'Italie, décorés de peintures, la plupart représentent 
des personnages bachiques et des scènes relatives au culte 
mystérieux de Dionysus. Il est donc nécessaire, pour bien 
comprendre ces représentations, de se familiariser avec 
le sens et l'esprit des mystères de la Grèce. De bonne 
heure, il est vrai^l'on s'est aperçu que la mythologie vul- 
gaire ne suffisait point à les expliquer. Mais les érudits 
toscans s'élant préoccupés de l'idée que tous les vases 
peinls sans distinction étaient d'origine étrusque, et s'é- 
tant par cela même engagés dans une fausse voie d'inter- 
prélalïon, il □ fallu toute la critique de Heyne pour ré- 
futer cette erreur, et toute la sagacité des antiquaires 
allemands et français qui sont venus ensuite pour ouvrir 
la vraie roule. Convaincus que la plus grande partie des 
vases sont d'origine grecque, c'est aux myllies de la Grèce, 
c'est à ses croyances, à ses mœurs, à. son histoire, qu'ils 
ont demandé l'explication des peintures qui les couvrent, 
et souvent avec un succès aussi heureux qu'incontestable. 
Toutefois , pour les vases des mystères et en particulier 
des mystères bachiques, l'on ne saurait se flatter de pé- 
nétrer le véritable sens de leurs représentions qu'en 
éludiant plus pmfoiidément encore qu'on ne l'a fail l'iné- 
puisable fable de Diouysus, lus restes dos anciennes Dio- 
nysiades, soit dans les fragments des tragiques, soit chez 

' Pl. CXJ,4a9a. Cf. ci-dasns, p. 8; sq., avec le« njonumeuls io- 
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Nonnus et d'aotre3 poètes compilateurs. 11 faut aussi don- 
ner plus d'attention aux fragments des historiens grecs 
perdus, et appeler à son secours une classe d'écrivains 
presque totalement négligée jusqu'ici, nous voulons dire 
les philosophes grecs, surtout les Platoniciens, Puisque 
les peintures des vases, ainsi qu'on s'accorde à le recon- 
naître, se rapportent en grande partie aux mystères , 
n'est-il pas naturel , pour les éclaircir, de s'adresser à 
ceux des auteurs de l'antiquité qui se sont le plus occupés 
des mystères? 

Les vases peints se rencontrent dans les pays habités 
par les Grecs où le culte secret de Bacchus , de Cérès et 
de Proserpine fut dominant, surtout en Italie et en Si- 
cile, et principalement autour des anciennes villes de Ca- 
pouc et de Nota. Mais l'on en trouve aussi dans l'ancienne 
Grèce, et au voisinage d'Athènes en particulier *. Presque 
tous on les découvre dans des tombeaux , où d'ordinaire 
ils environnent le corps du défunt, et se voient aussi 
suspendus aux murs par des clous de bronze. Sur les 
tombeaux mêmes nous savons que les Grecs avaient cou- 
tume de placer aussi des vases. A cet usage se rattachaient 
des rites et des idées religieuses qu'il est bon de rappeler 

1 V. Bamlltoii dans Bœttiger, FasengtmaUe, I, p. 36 sqq., e[ l'ou- 
•rage de ce dernier déjà cite, Jrcheeol, dtr Mai. I, p. Si . — Cf., sot 
la topographie dea yases, le § i de la noie 11 dons lesÉclairdsJemenl* 
sur ce livre, fin du vol., noie où nous avons essajé de concentrer les 
résultais les plus importants des recherches, soit orrhe'ologiqnes, soil 
mythologiques , auxquelles celle rlaise de raonumenlj a donne lieu 
dans ces dernières nnneet. (J.U. C.) 
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ici. Dans les noces des Athéniens, un jeune garçon, le 
parent le pins proche du fiancé , puisait à la source Cal- 
lirrhoé l'eau destinée à la purification, d'où vient qu'il 
était nommé Louirophore , ou celui qui porte l'eau du 
bain. Un jouvenceau semblable, désigné sous le nom de 
ÇamiUus, avait sou rôle dans les cérémonies des noces 
romaines. L'eau y faisait allusion à l'élément humide et 
primordial, à la propagation, a la fécondité, et le vase qui 
servait à la puiser était un emblème de l'hymen et de ses 
bénédictions 1 . Aussi, par une autre allusion des plus tou- 
chantes, un tel vase étaît-ïl déposé, chez les Grecs, sur la 
tombe des personnes non mariées , pour faire entendre 
qu'elles n'avaient point pris lebain de l'hyménée et qu'elles 
étaient mortes sans enfants*. Cest ce que nous exprimons 
par la couronne de fiancée placée sur le tombeau des vier- 
ges. Chez les Egyptiens, le vase à mettre de l'eau avait 
trait, dans les sépultures, au rafraîchissement des âmes 

> Cf. Plutarch. de eililio, p. 444 Wyttenb. 

» V. Demosthen., p. 1086 ed. Rcisk.; Eu su th. et Schol. ai Ilûd. 
XXIII, if*. Sui.ant Pollui CTIH, 7, GG), on plaçait Hir ces tombe» 
t'i m âge d'une jeune fille avec une fijdricà la main. Une statue tem- 
hlnble sur au tombeau, atec ou sans ce use, se nommait, eheilesAt- 
tiques, imoTïtii. Le vote Était noir d'ordinaire , et pour cette raison appelé 
*lÉû ; ; mais son nom le plus usuel n'en était pas moins i ).ouTpo<ps' ? o; icûirif, 
quoique ce dernier mot et celui de*cû.Tm, employé plus tard, aient été ap- 
pliquas a dei vases à lin in: ii 11, si bien qu'aul vases à puiser de l'eau et 
aui urnes funéraires. Cf. Homcr. hymn. in Cerer., v. 107, ibi Ruhn- 
ken.etVolrkena U radHippoljt. .11 ; Theocrit. Idrll. V, 137; Cjiiltl» 
ad Hcsycli., tom. Il, p. 118 Albert.; Philem.ap. Athen.XI, 34,p.a34 
Seliweish.j Coray ad Ikliudor. JÎLliiop., p. 5^ ; l'iutareli. Marcel)., 
«p. ia. — Cf. la même note, Cn du tôt., §2. (J.D. G.) 



descendues au ténébreux séjour 1 ; et il se peut même que, 
chez les Grecs, selon ce qui a élt! dit plus haut 3 , la con- 
stellation appelée vulgairement le Verseau ail été, dans un 
sens mystérieux, un signe d'espérance pour l'âme soupi- 
rant après son retour. C'est un exemple de plus des si- 
gnifications diverses dont est susceptible un seul et même 
symbole. 

Quant à la destinationgénéraledes vaseâque l'on trouve 
en si grande quantité dans les tombeaux, non* n'avons que 
peu de choses à en dire d'après les recherches récentes dont 
cette question a été l'objet. Un point hors de contestation, 
c'est qu'ils ne renfermaient point les cendres des morts, 
que les Grecs de l'ancienne Italie enterraient aussi bien 
que nous. Il faut les considérer comme un présent que 
le défunt emportait avec lui dans la tombe, qui lui avait 
été précieux et cher même pendant la vie. Mais comme 
l'on n'en découvre point dans tontes les sépultures, que 
plusieurs ont été trouvés sans fond,' et que la plupart, 
ainsi que nous l'avons fait observer, représentent des su- 
jets bachiques, il est naturel de penser que ces dons laits 
aux morts durant leur vie, et qui les suivaient au tom- 
beau, avaient un sens religieux qui les concernait, qu'ils 
leur furent adressés en vue des mystères de Bacchus, !i 
litre d'initiés, et par une sorte de commémoration et 
d'attestation à la fois du sacrement qu'ils avaient reçu. 
Or, l'initiation avait lieu, selon toute apparence, à la 

• Cf. liv. III, ch. II, p. 414, «I uni-tout la noir 5 [fans I™ Kd.it>. 
fiïsemenls sur ce inémir li.i t, p. Bittu^., lim). I". 
' An. prrééd., p. 3og. 
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même époque uù les enfants de la Grau de-Grèce étaient 
admis au rang des Éphèbes, c'est-à-dire des jeunes gens, 
époque où ils prenaient le manteau en usage dans celle 
contrée, et tel qu'on le remarque fréquemment porté par 
les figures tracées au revers même des .vases '.Tout induit 
donc à croire que ces vases furent peints et donnés en 
mémoire de cette double cérémonie. Plus grands étaient 
les biens que les anciens se promettaient de l'initiation 
aux mystères, surtout après la mort, plus devaient leur 
être chers ces présents qui en étaient les gages sacrés, et 
voilà pourquoi ils voulaient que les mortsles emportassent 
dans leur dernière demeure. Du reste, on sait que, dans 
la Grande -Grèce, les femmes aussi bien que les hommes 
étaient admises aux mystères bachiques, vraisemblable- 
ment, dansnombredecas,àl'époquedeleur mariage. Elles 
étaient ainsi consacrées à Liber et à Libéra, dont l'hymen 
mystique devenait le prototype de leur propre hymen, 
béni en quelque sorte par les grandes divinités des mys- 
tères, et revêlant le caractère auguste d'un véritable sa- 
crement*. Par là s'expliquent les scènes d'hyrnénée que 
l'on rencontre si fréquemment sur les vases peinls, vases 
eommémoralifs , comme nous le disions tout à l'heure, 
que les liancées recevaient dans cette circonstance solen- 
nelle, et qui les suivaient jusqu'au tombeau 3 . 

Mais, ne manquera-t-on pas de demander, par quelle 

' V., entre autres, pl. CXLIV ter, arec l'eiplic. 
" T£Xo(. Çf. Ht. VI, ch. 1 et II, p. 566 et 617, totn. II. 
3 V. Bcetti-rr, Alâohrandin. Hochltit, p. t^4 «!<!■) el "'<• Archao- 
lng. r itulere'%, t, p. 10; tqq. 
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raison des vases précisément furent-ils choisis pour ces 
cadeaux de confirmation et de mariage? Celte raison 
n'est autre peut-être que la coutume si générale ei si an- 
cienne, chez les Grecs, de donner en présents des vases et 
des urnes, tels qu'en recevaient, par exemple, comme 
prix, les vainqueurs de certains jeux 1 . Toutefois , si l'on 
considère l'esprit des religions mystiques, où chaque ob- 
jet, chaque instrument du culte prenait un sens particu- 
lier, l'on sera tenté de conjecturer que les vases d'argile, 
déposés en si grand nombre dans les sépultures des ini- 
tiés, pourraient bien avoir aussi leur signification propre 
et impliquer par eux-mêmes quelque idée, quelque em- 
ploi d'un ordre supérieur. Que sera-ce si, en observant 
avec soin leurs peintures, l'on remarque que des vases y 
figurent, quelquefois parfaitement semblables à ceux qui 
en sont décorés , et jouant un rôle dans les scènes qu'ils 
représentent? Ajoutez, d'un autre côté, les formes infini- 

tionnée que, plusieurs n'ayant point de fond, ils sem- 
blent n'exister en quelque sorte que pour leurs formes 
mêmes et pour les représentations qu'elles étaient suscep- 
tibles de recevoir. Tout considéré, i! semble que l'on soit 
ramené invinciblement au sens général, au sens symbo- 
lique, que les urnes, les vases, les coupes, avaient dans les 
religions de la haute antiquité, et dont nous avons traité 
dans un de nos livres précédents '.Nous l'avons vu, d'ail- 

« « F. Th. Panofk», Vasi cli premio, el le memoue de Brcensted sur 
lei.awspanotbénaïqnei, déjà cité, liv. VI, ch. VIII, p. 581, n. 3, 
coll. 771,0. 4, et la planche indiquée, lom. II. [J.D,<J.) 
» Lit. V, fect. I, eh. H, p. 3o5m|<|., lom. li. 
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leurs, tlons la doctrine elle-même du culte deliacchus, le 
symbole du vase ou de la coupe avait une haute impor- 
tance ; il était l'expression d'idées sublimes. Le vase s'ap- 
pekir mystiquement «le récipient des âmes,» à quoi le 
fragment, mutilé par malheur, qui nous a conservé ce 
fait, ajoute cette légende sacrée qui l'explique : Lors de 
la descente des fîmes en ce monde, la NaSure, la grande 
formatrice ( par conséquent Proserpine ) , fabrique des 
vases, et y renferme les âmes comme dans une prison 1 . 
Ainsi le corps, en tant que récipient des âmes, est assi- 
milé à un vase , et de même le tombeau et le cercueil, 
comme récipients des corps*. Pau sa nias s fait mention d'an 
cercueil d'argile, supposé celui d'Ai'iadne, dans un ancien 
temple de Bacchus, à Argos. Au vase d'argile, même 
parmi les Grecs dissolus de l'Egypte, étaient encore rat- 
tachées des idées religieuses*, et l'antique Italie posséda 
dans ses vieux sanctuaires des vases d'argile, images des 
dieux bons et grands 5 . On sait combien les philosophes 
de l'école de Platon furent attentifs à recueillir les rites et 
les symboles des temps anciens. Il ne faut donc pas non 
plus passer sous silence le passage suivant de Porphyre 6 : 
« Les cralères faits de pierre, dit-il, sont des symboles na- 
turellement assortis aux Naïades, parce'qtie les sources 
auxquelles celles-ci président jaillissent des pierres. Dîo- 

■ Hermès np. Slob., p. kiS5 ed. Hnren. 
" Cf. Dionjsua, p. 1S8, i;8 iqq. 
J II, Corinth., aï/în. 

* Athcn. VI, i5, p. 3Bi Sthwei e h. 

' TimiBns np. Visa;*. H.ilio. rtntiq, rom. I, 67, p, S4 SjUi. 

* De anini Njmphar., «p. iî, p. 14 ed. (ioerif. 
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nysus, au contraire, a pour attributs des vases de terre 
cuite, parce qu'ils ressemblent aux présents de ce dieu, 
aux Fruits de la vigne, étant, comme les raisins, mûris 
par le feu'. » En combinant cette donnée avec les précé- 
dentes, nous aurions, dans le vase d'argile cuit au feu et 
consacré dans les tombeaux desinitiés,quantàla matière, 
une allusion an vin qui brûle, ou dieu brûlant qui le pro- 
digue, aux purifications par le feu qu'il a instituées dans 
ses mystères; quant à la forme, un emblème du corps, 
de cette étroite prison , d'où l'âme s'est enfuie à l'heure 
de la mort. Sans rejeter aucune autre explication de l'u- 
sage si répandu des vases peints chez les Grecs, soît le gé- 
11 ie plastique de ce peuple qui se complaisait dans la beauté 
comme dans la variété de leurs formes, soit la facilité qu'ils 
offraient d'y représenter des sujets aussi étendus que di- 
vers, l'on peut, nous le croyons, admettre pour les vases 
bachiques une interprétation puisée dans l'essence même 
du culte dont ils portent les symboles 1 . 

Avant de parcourir ces symboles et de signalerquel- 
ques-unes des scènes mystérieuses que les vases offrent 
aux yeux, disons un mot de celles de ces scènes relatives 

1 Déjà les Grecs, dam leur langue maternelle, trouvaient naturelle- 
ment rapprochées les idées Je lerreou argile et de f i h, nrÀt; signifiant 
à la Toi) l'an et l'antre. K SrhoL Atistoph.,p.4î6,aTecla note d'Hem- 
sterhuisj Scliol. Venet. ad Iliod. 1, 5gS; et la remarque dans Us Ho- 
mcr. Brief. de Crcuaeret Hcrmann, p. 117-3 ig. 

* V. sur les formes, les noms, la destination des vases, sur la diver- 
sité des sujets qu'ils représentent, et principalement sur ceui qui se 
rapportent aux ravsteres et aux fêtes de Bacclius, les déVeloppemeuis 
et les indications de la note 11 sur rc livre, fin du vol., §§ a et 3. 

(J.p. G.) 
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à Bacchus et à son culte, qui se rencontrent sur des vases 
d'origine étrusque proprement dite. On sait quefes Etrus- 
ques reçurent de bonne heure le culte de Bacchus. On 
n'ignore pas non plus qu'ils trouvaient, dans le sol de leur 
territoire, une argile de qualité supérieure, et qu'ils étaient 
fort habiles à la travailler. C'est donc avec raison que, dans 
la multitude des vases longtemps confondus sous la déno- 
mination A'éiruequea, un certain nombre ont été reven- 
diqués en faveur de ce peuple, par ceux mêmes qui ont 
fait justice de cette dénomination fausse ou inexacte'. 
Parmi ces vrais vases étrusques, quelques-uns apparte- 
nant au culte dionysiaque se remarquent déjà dans les 
recueils de Passeri et de Tischbein, auxquels beaucoup 
d'autres peuvent être ajoutés 1 . 

Pour revenir aux vases de la Grande-Grèce, nous nous 
demanderons d'abord comment Dionysus y est repré- 
senté .Trou vert-oo, sur ces vases, le taureau, nom etsym- 
bole de ce dieu, chez les anciens Grecs, ou l'homme-tau- 
reau, tel que le montrent les monnaies do Naples 3 ? 

Très rarement. Aussi doit-on savoir gré à Millin 
d'avoir fait connaître un vase représentant le taureau dio- 
nysiaque, sur lequel est assise une initiée. A ses cdtés se 
voient plusieurs autres initiés, l'un costumé en vieux 
Bacchus, avec la couronne, le cothurne et la massue, at- 

■ Par exemple Laaii dans ««dissertations sooTent citées. 

• y.le rase de Yolterra dansPasseri Pict. ia Vase. Elrusc, lab. i3g; 
celui de Tiacbbein, I, 39, copié dans Laniî, I, 3 ; celui d'Arezio dans 
Puieri, tab. 16Ï. Cf. Lanti, p, a3 iqq.; — et la mime noie, à la fin du 
toi., luttent S t. (J.D.G.) 

s Vf. ch. Il, p. 37,63, et cet article mime, p. 3io, n. 4 , e Weuur. 
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tributs solaires; un second qui figure Ares ou Mars, en 
qualité d'Axiokersos ; un troisième qui doit être Axiéros, 
c'est-à-dire fléphsestus ou Vulcain, portant le bonnet 
conique des Cabires, en sorte que flous aurions ici un 
mélange des Orgies de Baccbus et des mystères de Samo- 
tlirace'. Dionysus ne parait pas moins rarement sur les 
vases avec des cornes ou d'autres parties du taureau. C'est 
ce qui rend d'autant plus précieux le monument du Mu- 
sée royal de Paris, connu sous le nom de vase d'Orsay, 
et dont le célèbre bas-relief nous montre Bacchus à la téte 
et aux pieds de taureau , conduisant le chœur des Pléia- 
des. Ici encore la massue caractérise le dieu comme puis- 
sance solaire*. Du reste, ce sont là des exemples isolés. 
En général, sur les vases, qui ne représentent pas seule- 
ment des scènes mystiques, mais aussi, en grande partie, 
des événements de la vie réelle, et surtout des cérémonies 
religieuses, les Grecs, ainsi que dans celles-ci, s'attacbè- 
rent à éviter tout ce qui pouvait blesser le sentiment du 
beau, tout ce qui, par la forme, pouvait sembler ou laid 
ou bizarre. Ils exclurent donc, autant qu'il fut possible, 
du domaine de l'art, et par conséquent des peintures de 
vases, souvent copiées d'après de grands tableaux, les 
images des dieux, symboliques mais repoussantes poul- 
ie goût, telles que les avait consacrées l'ancienne religion. 
Sur les monnaies, au contraire, qui ne furent jamais, à 
proprement parler, considérées comme des œuvres. d'art, 

■ Millin, Peintures .te vases antiques , 10m. II, pl. 9.— F. noire 
pl. CXI, 467, coll. 4G8 cl CIII, 41IS, avec l'eiplicat. (J.D.G. ) 

■ y. notre pl. CXXVII, 463, «»ec l'explicat (J.D.G.J 
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ils se firent peu de scrupule, ils se firent même un devoir 
de perpétuer ces antiques symboles, ces images sacrées 
des divinités tutélaires des peuples et des villes. Ainsi, tan- 
dis que les médailles offrent aux yeux Proserpine rece- 
vant les caresses d'un serpent, et en regard le taureau à 
face humaine, Hébon, les vases représentent l'hymen 
mystique de Liber et de Libéra sous des traits qui le rap- 
prochent singulièrement de l'union toute héroïque de 
Dionysus et d'Ariadne dans l'île de Naxos*. 

Lanzi a prétendu que, sur les. vases, Bacchus est figuré 
d'ordinaire comme un jeune homme imberbe, et quel- 
quefois seulement comme un homme barbu», floettiger est 
d'un avis tout opposé; il soutient que le Bacchus imberbe 
est extrêmement rare sur les monuments, et que celui 
qu'ils montrent communément, c'est le Bacchus à la 
longue barbe, au long vêlement flottant, tel que le repré- 
sentaient les Doriens dans l'origine, et tel qu'il figurait en 
personne dans les processions bachiques des villes de la 
Grande -Grèce'. Entre ces opinions contraires, il se pour- 
rait que la vérité fût au milieu. Ce qu'il y a de sûr, c'est 
que, sitûl que l'on entreprit de représenter Bacchus sous 
des traits humains, ces représentations durent être di- 
verses, comme l'idée même du dieu qu'elles faisaient ap- 
paraître aux regards. Le changement d'âge et de figure 
etnit dans l'essence de ce dieu. Sans nous référer ici à des 
passages qui pourraient, quoique injustement à > notre 

' Cf. ch. IV, p. 170 sq., ci-dessus, iiec les monuments indiqué». 
' Vasi, p. 81 sq. 

' Archœolog. der Mal., f. i85«iiq. 



Digitizod b/ Google 



CH. V. DOCTRINE DES MYSTÈRES. 331 

avis, être taxés d'interprétations récentes rappelons ces 
rites antiques dont Pausanias rapporte un si grand nom- 
bre, el par exemple son récit, déjà cité*,sur les différentes 
idoles de Bacchus , rapprochées les unes des autres dans 
son temple de Sicyon. Lesbos aussi, à coté de son Diony- 
sos barbu figuré en Hermès, avait dès longtemps son 
jeune et doux et imberbe Briseus aux formes virginales". 
Mais les vases mêmes de la Gronde-Grèce prouvent qu'in- 
dépendamment du Bacchus à la longue barbe, vulgaire- 
ment appelé le Bacchus indien, un jeune Bacchus, et, qui 
plus est, un Bacchus hermaphrodite, vinrent avec les Do- 
riens et les Achéens dans leurs colonies italiques. On 
peut voir, dans le recueil de Millin*, la belle peinture où 
Dionysua-Ephèbe repose dans les bras d'une Nymphe, 
avec son nom inscrit au-dessus en vieux caractères grecs. 
Au revers de ce vase, le dieu reparaît, monté sur le char 
du soleil et tout-à-fait semblable à un hermaphrodite. 
Ces peintures sont dans la manière antique et sans aucun 

Quant au costume, il est vrai que le Bacchus barbu et 
à l'attitude royale porte d'ordinaire l'ample et longue bas- 
saiide; mais souvent aussi, surles vases, il est vétu de la 
nébride ou d'une courte peau de bête. Une couronne de 

■ Par ci., Plotnrch. de Ci ap. Delpb., p. Gg3 Wjtt.; Mncrob. Sat. 
1, 10. 

» Chnp. II, p. 7Î ci-dessai. 

1 Cf. ch. Il et IV, p. 14g gi a^S ci-dessus. 

4 Tom. II, pl. 4g. — Cf. notre pl. CX VII, 44*. l'expllcil. 

(J.D.G.) 

s Vay. encore Pat un, VII, Acboïc, i3, coll, 11, Coiiatb., 3u. 
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lierre, rarement de laurier, ceint sa tête. Quelquefois il a 
la mitre, c'est-à-dire un simple bandeau dont les deux 
bouts retombent de chaque cdlé. De là des épithètes ca- 
ractéristiques Dans une main il tient ou une large coupe, 
ou un vase profond d'une forme particulière, appelé can- 
iborus, et servant également à boire. Ce vase est un de ses 
attributs spéciaux; lui seul et tout au plus son assesseur 
Hercule le portent d'habitude*. Dans l'autre main il tient 
fréquemment la branche de lierre ou la férule. Le co- 
thurne, cbaussure qui lui est propre, et qu'il garde même 
à la guerre, fait allusion à la tragédie, aux jeux solenuels 
du dieu, ou à sa nature féminine 3 . 

Quelques traits de l'histoire héroïque de Bacchus, dont 
les principales scènes se retrouvent sur les vases, peuvent 
nous introduire aux représentations qui concernent son 
histoire et sa doctrine mystérieuses. Sur uu vase gravé 
dans Passer! 4 , pour prendre, ici encore, de Thèbes notre 
point de départ , Lanzi reconnaît le devin Tirésios , don- 
nant ù Cadmus le conseil d'honorer le demi-dieu à sou 
retour de l'Inde, comme le raconte Nonnus ». Ainsi celle 
scène se rapporte à la fondation du culte de Bacchus thé- 

1 etilvpiifw, pans que c'était une parure de femme; KP"i«r L ' T P«' 
V. Creuner. Meletem. I, p. ai, coll. Sopbocl. OEdip. B. ». aog, \bi 
Muigrn'e; Anlhol. gr., t. III, p. aifi Jacobs; — cl nos pl. CV11I, 
4a8 a, CVIII bit, 458 c, CXLVIII, 44 7 , elc. (J. D. G.) 

• F-nrapl. CXLII-CXLV, 4, 1 47Ï,489,co».CXXVI, fà, CXCIV, 
685, etc. (J.D.G.) 

• Cf. ff ekker sur les Grenouille! d'Arislophsne ( en illeni.), 45, 
>. ..5. 

• I, i3,et Lan», p. t4>- 

• Dionjj. XUV, g5 iqq. 
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bain. Sur tm autre vase» paraît élre représenté un sujet 
tiré 1 d'un mythe qui n'est qu'une variante de ceîui que 
nous avons touché ailleurs et qui consacrait l'introduction 
de la vigne en Eloliei. On y voit Althœa, femme d'(E née, 
roi de Calydon, s 'entretenant avec Dionysus épris d'elle, 
du haut d'une fenêtre, où nous la montre également une 
peinture qui complète celle-ci et qui offre le dieu en- 
dormi devant la porte, dont (Huée vient de franchir le 
seuil pour lui céder la place 1 . On sait que, pour prix 
de cetLe complaisance, il reçut le présent de la vigne, 
et qu'Allhrea eut de Bacchus la fameuse Déjanirc , 
épouse d'Hercule, comme elle eut de Mars le héro3 Mé- 
léagre*. 

Une peinture de vase plus remarquable encore et qui 
lient de plus près aux mystères, est celle que nous trou- 
vons dans le même recueil*, et que Lanzi n'a pas expli- 
quée avec moins de bonheur. Danaiis, raconte la fabie 6 , 
avait envoyé ses filles pour puiser de l'eau, parce que 
Poséidon , dans sa colère, avait tari toutes les sources du 
pays d'Argos. Amymone, l'une des Danaïdes, fut assaillie 
en roule par un Satyre; mais elle échappa à son attaque 
et alla se plaindre à Poséidon, qui, ravi de sa beauté, s'u- 

' Putcri, II, ts3, et Lami,p. ifa, 
' Ch. II, p. f}3sq.ci-<teiiUJ. 
• ' Passer!, III, agi ; Urai, itid. 

« V. Hjgin. feu. 139, coll. Apollodor. I, 8, et l'nllusion d'Euripide 
d.ns le Cjclope, v. 3 g ; Honnni XLYIH, 554- 
s Puieri, i ? i,«tlMin,p.l45. 

« HjKin. Mi. iHij, arec l' appendice du Glossolfur, p. iS] Su»e(., 
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nil lui-même avec elle et la rendit mère de Nauplius, en 
un lieu où de son trident 11 lui indiqua la source célèbre 
de Lerne ou la fit jaillir de terre*. Sur le tableau qui nous 
occupe parait, dans une scène pleine de vie et de mouve- 
ment, Àmymone implorant de la justice de Neptune h 
punition du Satyre insolent. A côté d'elle est sa cruche. 
Des trois Satyres qui figurent à l'entour, l'un a tout-à-fait 
l'attitude d'un accusateur; un autre semble chercher à se 
justifier. Quant au dieu, il contemple en silence la beauté 
d'Amyraone'.Rien de plus saisissant qnecette seine, dont 
le sens se présente naturellement à quiconque y jette les 
yeux. Mais elle était bien plus significative encore poul- 
ies initiés. En effet, Amymono était une de ces Danaïdcs 
qui avaient fondé les ThesmopUories B , et avec elles une 
des branches principales de la doctrine secrète de Bac- 
chus. Celait prés du lac de Lerne, dans lequel la source 
appelée du nom d'Amymone avait son écoulement, que 
Pluton avait entraîné Proserpine aux enfers. C'était là 
aussi que Dionysus en avait ramené Sémélé,sa mère; et, 

■ Cette source, la plus fameuse des deux qui je tramaient à Lerne, 
.liait ion écoulement dans le lac de ce nom ; quelquefois elle est qua- 
lifiée de fleure, et elle partageait atec la fille de Danaiis, qui la dé- 
iou?rit,le nom d'Àmjmone. V. Schol. Euripid. Phcen. 1 g5, il'nprcs la 
correction de Valckenaer ; Spanheini. ad QaUim. Pallad., t. tfS, coll. 
ad Je... v. ig. 

■ Il but comparer le sujet représenté dans notre planche CXXX, 
SoB, «l tire également d'une peinture de vase. On j toit Neptune s'en- 
IretenaDt avec Àmjmune appuiée sur ion urne. Cette scène rappelle 
le tableau décrit par Philostrate, I, 8, p. 775 Olear., dout elle aembla 
preaque une copie. (C— aetJ.D, r;.J 

' Herodot. II, Iji, 
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dans un bois sacré du voisinage, les Danaïdes avaient, 
dit-on, consacré les slalues antiques de Ccres c-t de Bac- 
chus 1 . Aussi rencontre-l-on souvent les iDanaïdessur les 
vases, par exemple sur le fameux vase de la première col- 
lection d'Hamilton, que Visconti appelle le plus beau de 
toiis, et que Winckelmann a si heureusement interprété 
dans l'Histoire de l'art 2 . Elles étaient célèbres dans la my- 
thologie à bien des égards, comme portant ou versant 
l'eau. C'étaient elles qui jadis avaient arrosé le sol aride 
de l'Argolide par la découverte des sources auxquelles 
elles présidaient. Celles qui fondent les mystères sont en 
même temps celles qui 'donnent les eaux rafraîchissantes. 
On sait qu'elles étaient venuesd'lïgypte,el l'on se rappelle 
tout ce que signifiait pour les Égyptiens l'eau rafraîchis- 
sante versée aux enfers par Osiris; l'on se rappelle aussi 
qu'Hermès tient en main la coupe des libations et qu'il 
est le précepteurdes mystères*. PareillcmentlesDanaïdes, 
venues de la terre sacrée d'Hermès, apportent à la plaine 
altérée d'Argos* l'eau et la richesse, la nourriture du corps 
et celle de l'âme, le bienfait de celte doctrine consolante 
dont l'eau qui rafraîchit est le symbole, et qui montre aux 
initiés le but delà vie eu leur donnant l'espoir du retour 
aux sphères supérieures, retour dont l'Urne, attribut du 
Verseau, était le signe révéré, suivant le dogme de la mi- 

■ Pantin. It.Corinlb., 36sq. 

■ Tom. I", p. 3o5 sq. û<: la Ind. franc.— P. notre pl. CLIX,ûoC, 
a.ec l'explication. (J. D. G. ) 

1 Cf. lit. ni, ch. IV, et l« ÉcWrcimcmrntt, p. «a, SiS, (. ï" ; . 
* dsXitJtym XpTOt. Iliid. IV, iji. 
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gration des âmes. Peut-être Dauaiis éïail-il lui-même le 
Verseau, aussi bien que Cécrops, celaulre colon égyptien 
de l'Ai tique, qualifié ainsi par quelques anciens . Ce qu'il 
y a de sûr, c'est que Nonnus appelle Danaiis « celui qui 
porle l'eau*, « parce qu'il avait Fertilisé, au moyen de 
ses travaux d'irrigation, l'aride terre d'Argos. Dans la doc- 
trine des mystères, Argos, ce berceau des plus anciens 
cultes de la Grèce, était présenté sous deux points de vue, 
d'abord comme une terre de sécheresse et de malédiction, 
puis comme «ne terre de bénédiction et d'abondance; 
opposition semblable à celle du Tout-an et de l'Iran, dans 
la doctrine des Parses, de la terre maudite de Typhon et 
de l'heureuse terre d'Osiris, dans celle des prêtres d'E- 
gypte. Cette opposition, cette double nature, nous la re- 
trouvons et chez Dauaiis et chez les Danaïdes. Pour en 
finir aveclascèuequî nous a déjà occupés, Amymone était 
par excellence celle qui versait les eaux; elle était aussi 
l'irréprochable, la pure, comme l'indique son nom, qui 
n'a pa3 d'autre sens*. Elle avait résisté au Satyre; elle avait 
été choisie par Neptune pour faire la découverte de la 
source pure etsainle de Lerne, appelée comme elle Amy- 
mone; elle avait eu du dieu un fils irréprochable comme 
elle, le fidèle Nauplîus*. Seule avec Hypermnestre , elle 
avait gardé ses mains pures de sang, tandis que leurs qua- 
rante-huit sœurs avaient mis à mort leurs époux, les fils 

• EratoBthcn. Calaiter. rnp. 16, ibi interpret. 
■ if potpo'po;. Dionysiac. IV, «54. • 

* Apollodor. III, g, r. 
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d'Egyplus'. Quel sujet mieux assorti que sou histoire au 
but d'une peinture mystérieuse de rose? C'était une al- 
lusion, une exhortation symbolique aux mystères et à 
leurs purifications, à leurs consolations et à leurs espé- 
rances. Amymone, en outre, était par elle-même un sym- 
bole de la pureté et de l'amour conjugal. Un Faso qui la 
représentait devait être un présent des plus convenables 
pour une jeune fiancée initiée aux mystères. 

Mais si telles sont les idées mystiques qui se rattachaient 
à l'urne, comme emblème de salut, et à celle qui la por- 
tait, cette urne dans les mains des Danaïdes, eu général, 
avait un sens qui formait avec tout ce que nous venons 
de dire une opposition frappante. C'était, pour ainsi par- 
ler, le revers de ce grand mythe. L'urne brisée, le vase 
fendu ou le crible, avec lesquels les Danaïdes s'efforcent 
en vain de puiser de l'eau, sont les emblèmes de la via 
misérable que mènent les non -initiés. Leur existence est 
sans consolation, sans espoir et sans but. Même après la 
vie actuelle, ils demeurent dans la sphère inférieure de la 
matière. Celte idée, mise en rapport avec les mœurs grec- 
ques, donna naissance à l'image de ces femmes infortunées, 
qui se consument dans un travail, dans des efforts sans 
fruit, qui s'obstinent à remplir des vases sans fond. Tout 
concourt à prouver que le mythe des Danaïdes enfermait 
sous son enveloppe symbolique ce dogme de la foi antique 
des mystères. Les vases qu'elles portent sont nommés , 

■ I Pindar. Pjlli, IX, IJfî, Ui Schol. 
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d'une manière significative, des « hydries imparfaites 1 » 
ou sans résultat, sans fin , du mot même qui exprime la 
fin ou tendent tes mystères , la perfection ou la consécra- 
tion qu'ils donnent, l'initiation.LesDanaïdes elles-mêmes 
étaient appelées «les infirmes*» ou celles qui chancel- 
lent, nui manquent de base. Enfin, nous savons par Pau- 
sanias que le célèbre Polygnole avait peint dans le Lesché 
de Delphes, parmi les supplices divers représentes dans 
son tableau de l'enfer, des femmes portant de l'eau dans 
des" vases brisés, et au-dessus desquelles se lisait celte in- 
scription: «Elles n'ont point été initiées aux mystères 8 .» 

Ainsi, en bien comme en mal , l'histoire de la famille 
de Danaiis fut mêlée avec les symboles et les dogmes que 
celte famille avait apportés aux Grecs. Danaiis venu d'E- ' 
gypte avec ses filles, suivant la tradition mythique, fonda 
chez les Pélasges de l'Argolîde l'agriculture et les mystères 
tout ensemble. Il vivifia doublement le pays par les eaux 
fécondantes et par ses enseignements non moins salutaires. 
Il donna le pain du corps et celui de l'âme. Le grand for- 
fait consommé par ses filles, Amymone elle-même quel- 
quefois comprise, montrait ce héros législateur sous un 
point de vue opposé; et les Danaïdes, meurtrières de leurs 
époux, ces Danaïdes, aussi bien que leur père, bienfai- 
trices du paysd'Argos au physique et au moral, n'étaient 

' t£pi« sT&iï;, de à prhaL et iftot, £schia. Àiiocb., $ ai, p. 160 

• ÉnuWî, île i et m J «de, ï enanl de iriîoï. Proverb. gr. Ont. m, 3 1. 

3 Pausan. X, P!iocic.,'3i, coll. Ploion. Gor K ., p. 4g3 B Stepb,, 
p. lou Bekker ; Bcelliger, Jrchatolog. dtr Mal., I, p. 163, coll. Mul. 
l'io-Clem., tom, IV, tab. 36. 
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plus que des criminelles, des réprouvées, condamnées à 
puiser l'eau qui s'échappe incessamment de leurs seaui 
percés. Mais quand elles portent dès vases intacts, quand 
elles les remplissent à coup sur, elles recommencent à 
prodiguer les tiens de toute sorte. Y a-t-il, en effet, dans 
ce mylhe, autant d'histoire réelle qu'on le croit générale- 
ment? Lés cinquante filles de Danaii's sont- elles outres, 
dans le fond, que les cinquante fontaines de l'Àrgofide, 
dont les eaux coulaient tantôt avec abondance et tantôt 
tarissaient, tour à tour symboles de salut et de désolation? 
Quoi qu'il en soit de celle idée, qui à pour elle plus d'une 
raison grave 1 , l'emblème de l'hydrié, avec son sens mys- 
térieux et ses sublimes avertissements, dut être bien an- 
térieur à la légende mythique du supplice des Dan aides 
aux enfers, qui ne fut qu'une interprétation populaire et 
tardive de ce grand symbole, par suite de laquelle les fon- 
datrices elles-mêmes des mystères se virent ravalées à la 
condition misérable des non-inities 1 . 

PrèsdeNauplie, de la ville bâtie par le fils d'Âmymdne, 
l'on montrait un rocher dans lequel était sculpté un itie. 
C'était un dne bachique, qui jadis, selon la légende rap- 
portée dans Pausanias', avait rongé les ceps de vigne, èt 

■ y. Spanheim ad Callim. Pallad. 46 sqq., et interprel. ad Hjgin. 
I. I. — Elle b été reprise et dciLloppc'c, prinripiili-rncnt pir U. Millier 
et parVeelcker, dans di'S rc eh e relies ilo'nt notre note 33 sur ce livre, fin 
du vol., présente les résultats.' (j.D.6.1 

» P". les nombreuses allusions des ancien» à ce mvttié, din^,li^in- 
•te'rbuis' ad Lucian. DUL Mar. VI , 1, et dans Fischer ail' .tt'ehin. 
Ll. 

» II, Corinlb., 38. 
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par là enseigné aux habitants l'utilité de la taille. Nous 
avons vu plus haut les rapports intimes de cet animal avec 
Dionysus qui le monte et qui ramena au ciel Héphsestus 
ivre et monté de même*. Cet âne, monture des deux di- 
vinités, se retrouve sur les monuments et particulière- 
ment sur les vases, non pas ailé, comme pourrait le faire 
croire Aristide * f maissans ailes, par exempledans les trots 
peintures qu'offrent les recueils d'Hamilton, de Tisch- 
bein et de MillinS. Un vase de Sicile, avec le même sujet, 
publié par ce dernier, mérite une attention spéciale*. Dio- 
nysus barbu, précédé de Marsyas avec la double flûte, et 
d'une Ménade en qui l'inscription nous montre la Comé- 
die personnifiée, y ramène au ciel Héphœstus, les quatre 
personnages également à pied et désignés par leurs noms. 
Peut-être, comme le conjecture Millin, cette peinture 
est-elle une copie du tableau que Pausauias avait vu dans 
un temple à Athènes 1 . Ce qu'il faut remarquer, ici en- 
core, c'est l'alliance du culte de Bacclms avec les religions 
de Lemtioa et de Samothrace, alliance dont on rencontre 
des vestiges sur d'autres vases, telsque celui du dernier re- 
cueil cité 6 , où l'on voit Cadmusavecle bonnet propre aux 
Cabires, et sur la face opposée Liber et Libéra avec le mi- 
roir démiurgique. 

' çr.p.i86,aB8,ci^«Jiu. 

■ In Bacclr., p. 119 Jfbb. — ,p. feD'inàort. 

* V. no» pl. CXLII, faa, et CXLV, 4 7 3, coll. CXXIII, 4 7 o, arec 
l'explication. (J. D. G. ) 

* PU CXUa, 471, et P«iplic»lîon. (I. D. G.) 

< Millin, II,;, 
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Ces peintures de vases, qui nous présentent Liber et 
Libéra jouant les principaux rôles, et autour d'eux gra- 
vitant, pour ainsi dire, toute l'action du drame mysté- 
rieux, sont naturellement très multipliées. Le sujet qui 
y ressort le plus fréquemment, c'est l'union, et, comme 
nous l'avons dit, l'hymen sacré decea divinités, prototype 
de tout hymen sur la terre entre des initiés. Avec chaque 
hymen commençait un monde nouveau, une race nou- 
velle. Ce monde en général, composé des générations cor- 
porelles, était l'œuvre de Liber et de Libéra. L'union 
d'Uranus et de Gœa, du ciel avec la terre, fut, dans la 
langue des Orphiques, le premier hymen, et la terre la 
première fiancée. Le quatrième hymen fut celui de Li- 
ber et de Libéra, ou de Dionysus et de Perséphone, et 
celte dernière fut cri conséquence la quatrième fiancée 
L'on reconnaît ici une série d'hyménées divins, emprun- 
tée aux religions des îles de Crète et de Samothracè, où 
des cérémonies solennelles représentaient aux yeux ces 
dogmes fondamentaux. Ainsi l'ancienne Rome eut elle- 
même ses Lectiaternia, dans lesquels les grandes divini- 
tés nationales, les puissances démiurgiques du culte pé— 
lasgique primitif, Mars et Vénus, par exemple, étaient 
accouplés sur le lit du Festin. Chez les Grecs, qui don- 
naient davantage encore aux sens, les dieux, même dans 
le culte mystérieux, étaient encore plus rapprochés de 
l'humanité. Aussi n'est-il guère douteux que souvent, 
sur les vases, l'hymen sacré est figuré par la pompe ou le 



• Protl. od Plat. Tito., p. Ia 3, 
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banqnet nuptial de Bacchus et d'Ariadne à Naxçjs 1 . IMais 
alors mÊmequeces représ en ta lions tendent ainsi à se con- 
fondre avec des scènes de la vie extérieure, toujours quel- 
que accessoire s'y remarque, qui nous rappelle au sens 
symbolique cacjié sous celle écorce. 

J}n semblable banquet n.upljal , aVun caractère tout 
héroïque $ tout humain, fe voit sur un vase de la Biblio- 
thèque royale de Paris*. }} a fieu sous un b'erceau de 
lierre, pionysus barfcu tient dans ses liras une jeune fille 
vilue d'une longue robe traînante. Il est assis sur un lit 
moelleux, et deux conviyes sont places derrière lui. En 
Eice, Jin quaJrJèrae personnage tient un tambourin qu'il 
est sur Je point de frapper. Entre lui et la compagnie 
plane un Génieailé.,Que l'amante du dieu soit jet Arkidne 
P- u UQ S WP l ? ) 0lleu ? e fj? flûte, telle que l'on en voyait 
d'ordinaire dans les banquets des Grecs 3 , c'est ce qui an 
fond est indifférent. La peinture mystérieuse peut des- 
cendre, non -seulement à Ja légende populaire, mais jus- 
qu'fi (a vie jcelle, sans perdiç pour cela son sens typique 
et religieux, p'es,l ce qu'atteste la présence du Génie des 
mystiyçs, qui s'abat au-devant du couple des époux, 
pendant ses mains vers eux comme en sjgne de bénédic- 
tion. Celte scène peut passe* pour un emblème des plai- 
W3 *» W n fc m Sépéral, des jouissances que prodiguenf, 

■ F.l*nz\,p, iaS,sutla no aao do Psiseri. Cf. ch. IV, p. 570 sq. 
ci-Jetiui, et lei monuments indiqués dan» |s noie j. 

• Dans Psiseri, lob. 157, et Hitlin, tom. I, pl. 38. — Cf. le sujet 
• nalogue figuré dans notre pl. CXXVl,4ï 7 , met l'eipl. O.O. G.) 

= F. Plat. Sjmpo!., cap. S, et Wian. Tim., § 53, p. 154 Bip. Cf. 
lïœlliger, Aechaolog. Mkrailae, où il n donné une copie de et 11». 
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dans ce monde des sens sur lequel ils doc 


allient, Diony- 


sus et Perséphone. Le couple qui les repré 




proclié soit-il de la vie commune, n'en 


fait pas moins 


allusion à ces dieux comme auteurs du r 


aoude sensible, 


de ses biens passagers, et à leur union cèle 


ste comme type 



de ces terrestres unions, gages de la perpétuité des géné- 
rations humaines, 

A propos du personnage qui tient un tambourin dans 
la scène que nous venons d'expliquer, un mot sur l'em- 
ploi et le sens des instruments de musique dans le culte 
retentissant de Dîoriysus. Le tambourin était eh usage 
dans ce culle aussi bien que dans celui de Cybèle. II se 
nommait lOpiayov {tympanum), et il était plat d'un colé, 
bombé de l'autre. IL tout le distinguer du pop-fo; et du 
po'mpov, ce dernier, outre enflée que portaient les Coiy- 
bantes et les compagnons de Bacclius, et qui était munie 
d'un anneau avec une courroie, au moyen de laquelle on 
la faisait tourner et quelquefois on la jetait en l'air. On 
faisait aussi tourner en rond le tambourin, ce qui, joint 
à sa forme, ronde égali-ment, avait, dit-on, rapport à la 
figure du monde et au mouvement des spbères. Souvent 
encore il est question de cymbales el de crotales (y,ijiSa- 
\a, xp6zx).a), parfois de castagnettes. Pour de plus amples 

on peut consulter les passages et 'es iudicalioqs cités en 
note'. Nous avons déjà fait remarquer que la musique 

« V. Pindar. ip. Slr>bon. X, p. ;rg Cas. ; Dioppii. Trag. ap. Adieu. 
XtV, 38; Eiiripid. Baccli., r. 56 et 13.4 ; Nonn«>, IX, i ,6, Ui Mener, 
p.ssS nq.Ç^.ScnKiM;, Misrrti. polit, hum., p-Sfisï).; Zo^»,Bastiril. r 
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phrygienne passa en Grèce avec les cultes associés de Cy- 
bèle et do Bacchus. Il s'en était transmis quelque chose à 
l'Eglise grecque-chrétienne, et de là les vestiges que l'on 
croit en découvrir, soit chez les Arméniens, soit, par une 
propagation en Occident opérée de bonne heure, dans 
certaines musiques d'église de l'Italie et d'autres pays 1 . 

Liber et Libéra, ou les personnages qui représentaient 
ces dieux dans les drames religieux des mystères, se voient 
également sur une peinture de vase encore inédite, de h 
collection du comte d'Erbach*. Des deux eûtes d'une 
éminence formant une grotte sont assis Liber et Libéra, 
celui-là tout-à-fbit dépouillé de son vêlement qui re- 
tombe, et tenant d'une main le thyrse orné de la bande- 
lette mystique ; celle-ci richement vêtue et ramenant sa 
robe par-dessus son épaule , geste que Font souvent les 
femmessur les monuments. Un Silène, venant d'une col- 
line qui est indiquée, s'approche d'elle avec toute l'impé- 
tuosité propre à cette espèce de génies bachiques et lui 
présente un œuf. Entre les deux divinités, à l'entrée de la 
grotte, est couché un lièvre. En contemplant ce Bacclius 
entièrement nu et le geste expressif du Silène, on «e sau- 
rait méconnaître un instant le sens de celte scène. C'est 
une scène mystique, à la fois aphroditique et bachique, 

lab. S, G, 14, i5j Bœtliger, Archceol. d. Mal. I, p. njG sqq.; — et ans 
planches reLatiies à Bacchus et > loi culte, paHÏm. (J.'D.G.J 

' Vay. Toinrage d'un grand maître, l'abbé Yogler, intitulé : Cha- 
raltyum, Kopeotangen, i8oo f et surtout la seconde lection (Déduc- 
tion hUtoriquç sur l'ancienne psalmodie), p.'jSsqq. 

» Publiée par H. Creuzer, ot reproduite dans notre pl. CXLV, $gi, 
Çf. l'explication dei planches. 



CH. V. DOCTRINE DES MYSTERES. 315 

caractérisée surtout par k présence du lièvre. On sait 
combien cet animal fut célèbre dans l'antiquité, non-seu- 
lement à cause de la superfélation que lui attribuent déjà 
Hérodote, Xénopton, Aristote 1 , aussi bien que les plus 
grands naturalistes modernes, Linné et Buffon, mais 
parce que les anciens le regardaient comme complète- 
ment androgyne, d'où vient qu'ils en racontaient tant 
de fables aphrodisiaques*. Le lièvre élail même employé 
dans la composition de divers philtres ou recettes d'a- 
mour, superstition qui s'est propagée jusqu'à nos temps». 
Placé au-devant de la grotte bachique, comme on le voit 
ici, c'est un symbole du monde sensible et de ses volup- 
tés. Tout semble annoncer, en effet, que nous n'avons 
point dans ce tableau une vulgaire scène d'amour; mais, 
plus que tout le reste, la bandelette deux Fois répétée. 
Non moins que le Génie ailé dont il était question tout à 
l'heure, elle nous transporte au sein des mystères et de 
leurs dogmes. L'œuf lui-même, dans la main du lascif 
Silène, est profondément significatif, symbole cosmique 
qu'il était par la forme et par la matière tout ensemble, 
et censé renfermer les germes primitifs de tous les êtres. 

' Herodot. III, iofl;Xenoph. Cjneg. V, i3; Arislot. Bïst. anim. 
II, la. 

> V. Schneider ad ,Elian. Hist. anim. II, 12, XIII, il, et ad Eclog. 
pliji., § 71, p. 3o, coll. Weiske ad Xenoph. L t. C'est pour une rai- 
son sembla Me qu'il était défendu aux Hébreux de manger de la chair 
du lièvre , défense sur laquelle il faut loir tes réflexions de Clément 
d'Alexandrie , Fsedagog., a. — Cet animal était , sans aucun doule , 
l'objet d'idées analogues et d'une égale BTersion enÉgjple. V . notre 
pl. XXXII, i4>, avec l'explication des pl., p. 38 tq. (J.D.G.) 

3 F. PhilwUW. Icon, I, 6, p. 771, ÏH Ûleariui. 
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-C'es£ ipi, effet, l'image de cette union solennelle <jui 
donne la naissance à louées les créatures j c'est un hymen 
mystique, l'hymen sacré de Liber et de Libéra. Le lieu 
de la scène est l'entrée d? Jj» grotte bachique, emblème, 
nous le savons, du monde naissant, d u monde humide 
de Dionysus. Avec l'acte qu'elle représente commence le 
monde des sens, le règne du plaisir et de l'amour. Silène 
est le ministre brutal de cette oeuvre de la création maté- 
rielle, dont il offre le symbole à Libéra, qui se détourne 
avec pudeur vers le beau et tendre Dionysus. C'est que 
si l'un, comme nous l'avons dit ailleurs', est le premier 
travail, l'ébauche grossière du monde sensible, l'autre en 
eât la consommation et l'image accomplie. Libéra est gla- 
cée entre les deux, parce qu'ils sont également néces- 
saires à la création ; mais elle donne son amour à celui 
qui seul peut la réaliser dans [ont son éclat. 

Cette peinture s'offre encore à nous sons un autre 
point de vue. Souvenons -nous que les vases peints étaient 
déposés dans les sépultures, où les Grecs déposaient aussi 
des œufs comme offrandes propitiatoires en faveur des 
morts*. De plus, le lièvre se remarque sur d'antiques 
urnes sépulcrales, et se trouve ainsi lui-même en rapport 
avec le tombeau. Ainsi sur un sarcophage du Capitole 8 , 
où des lièvres mangent des fruits sortant d'une corbeille 

' Chip. II, p. j53 ci-Jcint. 

■ Lor.iaa. Diol. Mur t. I, i, tom. II , p. 139 Bip., et fit interpret., 
p.4<rp; Juvena!. Salir. V, $\. 

' * Cf. Winrkclmonn, cîc l'Ali <if;orie, p, CS6 de la nom. édit. a Htm., 
nt ibi Mcjer, p. 738. 
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renversée, absolument comme, dans un tableau décrit par 
Philostrafe*, se voyaient des Amours jouant avec des 
pommes qu'ils cueillaient, et donnant la chasse à des liè- 
vres qui rongeaient de ces fruits sous les arbres. On saît 
quelle était, dans les fîtes de l'hymen, la signification ero- 
tique des deux actes de jeter des pommes et d'en goûter. 
On sait aussi que Bacchus passait pour avoir trouvé ce 
fruit et pour en ayoir fait présent à Vénus*. Or, Vénus 
et Bacchus, ou, ce qui était la même chose dans les mys- 
tères, Libéra et Liber, sont à |a fois les divinités de l'hy- 
men et celles de la mort, ce qui nous ramène à l'idée fon- 
damentale des religions bachiques, où la génération et la 
destruction, la vie et la mort, étaient liées par les symboles 
comme par le fait. C'est pourquoi le lièvre, dnns le tableau 
qui nous occupe, ainsi que l'œuf et la grotte elle-même, 
peuvent avoir trait à l'un ef à l'autre de ces grands phé- 
nomènes corrélatifs; et le sens n'en serait pas changé au 
fond, quand on voudrait voir dans la main de Silène la 
pomme au lieu de l'oeuf. Le lièvre pourrait encore , sur 
les tombeaux, être un emblème du facile réveil, les an- 
ciens ayant su déjà qu'il dort les yeux ouverts*. Quoi 
qu'il en soit, sous ses aspects divers, notre peinture re- 
produit toujours l'idée essentielle de la vie dans sa perpé- 
tuelle alternative avec la mort. 
■ Icon. I, 6, p. 771 Olear. 

1 Athcji. III, sî, psg. Ït3 Scnweigh.; Kojser ad Pbilet. fngm., 
p. 60 sqq. 

» Xenoph. Cyneg. V, 11; jBlian. Hisl. Anim. II, 11; PollgT, V, 
13,6g. rtéjànjémR les ÉsTjitiens connaissaient 1 tt\e tljégorje. f.Cjeii- 
««. Copraça;. p«od 01 . f, p.'Sjfl /*' 



348 LIVRE SEPTIÈME. 

PasserietMillin 1 nous font connaître une autre scène 
où l'hymen mystique se présente considérablement mo- 
difié dans la forme. Au lieu de Bacchus, nous y voyons 
un éphèbe nu et ailé, ou plutôt un androgyne avec des 
ailes, embrassant Libéra, Le premier desdeux antiquaires 
cités y trouve simplement Vénus qui caresse l'Amour. 
Mais le second, frappé du caractère et du but mystérieux 
des vases de la Grande-Grèce, est porté à y reconnaître, 
soit l'androgync Iaccbus qu'embrasse Pi-oserpine, soit le 
Génie des mystères auquel une initiée donne un baiser. 
Ce Génie, en effet, est presque toujours représenté jeune 
et de petite taille, tel qu'il paraît dans cette scène. Néan- 
moins un Bacchus ailé, éphèbe et même androgyne, ne 
saurait nous surprendre, après que nous l'avons ren- 
contré sur les monuments avec des ailes et avec l'indice 
d'un double sexe, après surtout que les Eleusinies nous 
ont révèle ce jeune lacchus qui était transporté dans le 
temple de la déesse d'Eleusis par uaeprocession nocturne*. 
Si c'est bien ce dieu que nous avons ici, le miroir placé à 
côté nous montrera en lui le créateur du monde sensible 
s'unissant à la divine Kora, mère de ce monde. C'est un 
miroir cosmique et un hymen cosmique également qui 
figurent dans cette scène. 

Quand, d'accord avec les idées dogmatiques qui ont été 
développées plus haut, nous considérons le miroir comme 
un symbole démïurgique , nous ne prétendons pas ex- 
clure par là son sens immédiat, celui qu'il avait dans les 

' Le premier, tub. >4 ; le tecoad, tom. I, pl. 65. 

1 Cf. ch>p. IV, p, »Î3, et le ebap, actuel, p. at^, 3oo, ei-i/esjm. 
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appartements des femmes grecques, et par conséquent 
dans le culte public des déesses modelées sur leur idéal. 
Ainsi nous ne dédaignerons point les récits qui nous ap- 
prennent que le miroir, dans le culte public, était un in- 
strument de parure. Nous savons, par exemple , que les 
prêtresses de Junon tenaient devant elle un miroir, et cela 
taudis qu'elles lui faisaient sa toilette solennelle'. Mais il 
n'en reste pas moins vrai que le démiurgeaussi se regarde 
avec complaisance dans un miroir, avant d'Être saisi du 
désir de créer le monde à son image; que la mère de la 
nature, Kora, se pare et se complaît elle-même dans les 
riches couleurs de cette robe diaprée dont elle revêt en- 
suite les mortels*. Voilà pourquoi le miroir, si fréquem- 
ment reproduit sur les vases peints, appelle notre plus 
sérieuse attention. On l'a pris souvent pour une palère; 
mais enfin il a bien fallu le reconnaître, surtout dans les 
sujets où figure Vénus, et dan3 les scènes bachiques 8 . Dès 
lors il était naturel, en suivant les indications des anciens, 
de mettre en rapport avec ce symbole la doctrine de la 
création et celle des âmes, comme nous avons entrepris 
de le faire. Ainsi, quand nous voyons , sur les vases , un 
jeune homme se regardant dans un miroir, ce peut être 
soit Dionysus lui-même, au moment où le désir de créer 
s'empare de lui , soit l'âme désireuse du terrestre séjour, 
contemplant sa propre image dans le miroir du créateur. 

' Sencc. Epïit. (>5,p.6o4 Lips.,n.ll. Augustin. Je CIt. Dci, VI, 10. 
1 Cf. p. ajget 3o6 iq. ci-desnu. Ils «Tuent en commun l'épilhète 
d'tûoXoî et ses compoiéi (p. agi). 

5 V. Millin, Peint, de Tu. I, p. nS. 
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Pour lo premier cas, nous en ayons probablement un 
exemple dans une peinturé de vase publiée par Millin*; 
car la femme qui est à côté de Dionysus s'annonce comme 
Prosérpine, à en juger par son attribut dontrioustraité- 
itihs dans la suite. Quant au second cas, ce sera lè sujet 
de.; développements où nous allons entrer, 

Y. Représentations fignréet des n«i qui ont Irait à U migration dei 
ames, à leur descente sur In ferre et danj les corps, ■ leurs purifica- 
tions ici-bas et à leur retour lur cieux. La Tète des Apaturies et les 
rapports arec la doctrine des mjstêrcs, arec tout cet ordre d'idées et 
d'images. 

Le symbole du miroir nous ouvre une nouvelle série 
dereprésenlalîonsquise rapportent û la destinée de l'âme, 
et en premier lieu à sa venue dans ce monde des sens. 
Sur un vase encore inédit de la collection du comte d'Er- 
bacliJ, se voit un jeune homme assis sur un rocher et 
plongé dans une méditation profonde. Au-dessus de lut 
est suspendu le gâteau sacré de forme sphérique, assimilé 
pour ce motif à un peloton de laine et à une courge, dont 
il portait le nom commun 5 . Un vêtement pointillé couvre 

■ H,pi. 57. 

F. le sujet gnuré dans notre pl. CXLV bis, fol c, a«c l'explie. 

y'.D.G.Î 

3 To*xiim,g£™aJ; Athen. III, p.445 Srhweigh.; Biel Thesaur. Vet. 
Test.t.tr., etSealigeradVarron.de L. L. IV, io, p. f t 5. Entre autres 
g.iteaiiï consacres dans les mystères bachiques, cette espèce est citée 
por Clementd'Àlexondrie, Proticpt., p. in Potier. On sait, du reste, 

Tases. La préparation, à Athènes, en etalï conniic à' certaines jciinel 
filles, singulièrement honorées, appelé'» par excellence les' Àfttùiiiru 



□igilized by Google 
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seulement les reins du jeune homme. II lient devant lui 
«m miroir, dans lequel il regarde de loin , comme indécis 
sur le parti qu'il doit prendre. Mais lé rocher sur lequel il 
est assis indique le sentier rocailleux du goaffrè qui con- 
duit aux délices de Bacchus *, au lieu d'oubli , au mondé 
sensible. Ce jeune homme repriunte donc une ame dans 
laquelle commence à s'effacer le souvenir de la vie divine 
qu'elle à puisée à la source d'en-haut. Elle prend le mi- 
roir de Dîonysus, et, en y portant ses regards, en contem- 
plant le jeu varié des' couleurs de la création matérielle, 
elle est saisie du désir de s'y mêler et de descendre dans 
cette grotte enchantée d'ici-bas. Désormais cette âme ne 
peut plus échapper à là condition des mortels. Mais de 
l'autre côté de la grotte, dans l'empire même de Diony- 
sus, se montre la prêtresse dn dieu , parée d'une robe de 
diverses couleurs. Elle présente au jeune homme la ban- 
delette sacrée, symbole de purification, gage du relouraux 
sphères supérieures , et l'admet ainsi au nombre des ini- 
tiés; en sorte que cette scèno est tout à la fois celle de l'i- 
nitiation d'un néophyte. * 
L'âme, nous l'avons vu, reçoit, a la naissance, ce corps 
mortel, comme un vêtement, des mains deProserpine qui 
en a formé le (issu. A cette idée doit se rapporter l'instru- 

(iÎJtp;J«, EutUth. net Odyss. XX, io5, p. 534 Bas.). On p.irle aussi 
d'un dieu, selon' d'autres une déesse , £- una rt 0Ij (de m 'o ( , douceur, 
mets), dont l'idole fort petite était placée dan, les moui;n?,cus-mcmes 
consacres, où 1rs Meunières broyaient la farine destinée aui gâleaui 
des sacrifices (8ii; imuiXic; : Eustath. fi itl. et ad Odjss. I, p. 9 Bas. ex 
Alheu.). 

" Hntarch. de Ser. Hum. Vind., p. 96 Wyltenb. 
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ment que, sur les peintures de vases, Libéra a quelquefois 
dans les mains. Passer! veut y voir une échelle, et par 
conséquent, dans la déesse qui le porte, une Forlunc; 
mais c'est avec raison que Millin y a reconnu une navette 
de tisserand, ce sur quoi ne laisse aucun doute un des 
monuments publiés par son prédécesseur*. Cette Pro- 
serpine tisseuse , avec l'instrument qui la caractérise 
comme telle, paraît, entre autres,sar un vase que le même 
Millin a donné*, et cela au milieu de personnages et de 
circonstances qui font allusion à la descente des ames et à 
leur prise de possession du vêtement des corps. A côté de 
la déesse, Liber, son époux, tient le ihyrse et le cantba- 
rus. Un Satyre, ayant dans sa main le flambeau entouré 
de la bandelette mystique, présente a Libéra, qui préside 
à la naissance, le seau d'eau, symbole de l'élément nu- 
mide et de la sphère sublunaire, dans laquelle les âmes 
descendent par la naissance corporelle*. De l'autre côté 
s'approche du coupledivin, pour lui faire l'offrande d'une 
couronne et de fruits, le Génie androgynique ailé, dont 
Jes formes ne sont pas moins prononcées ici que sur d'au* 

• P.isseri, tab. i^o. Au-dessous de la narette se loit le métier, tel 
qu'il existait chez les anciens Grecs, qui ne tissaient point horizonta- 
lement comme nous, mais du haut en bas. 

■ Tom. II, pl. iG, coll. pl. 5;, où h déesse tisseuse en assise pris 
d'un jeune homme qui, debout devant clic, lai présente tm miroir. — 
Cf. notre planche CXLV M ij foi i, avec l'explication. [J.D. G.) 

seuse et l'élément humide ou l'eau, on peut roîr l'interprétation don- 
née par Porphyre (de antr, Njroph., cap. iq) i la grotte de l'Odjssee 
( KHI, 107 sqq.J, où les njmphes Naïades tissent, au sein des eaux, 
des voiles mer 1 cille ux. 



CH. V. DOCTRINE DBS MYSTERES, 363 

très vases. Des gâteaux sacrés, ici également, sont sus- 
pendus au mur. Les trois pommes que l'on remarque 
aux [pieds de Proserpine sont un emblème connu des 
trois saisons de la haute antiquité, dont nous avons parlé 
ailleurs ». Il peut ici avoir rapport à la déesse qui , selon 
les saisons, change de séjour, qui tantôt réside aux enfers 
et tantôt dans les cicux, et qui en même temps divise la 
route des 3mes à travers le cercle annuel du zodiaque. 

Avec ces idées sont encore en liaison ces figures à man- 
teaux, qui se rencontrent si fréquemment au revers do 
certains vases grecs de l'Italie , et aussi bien, sur la face 
principale de ces vases, ces images assez multipliées d'é- 
phèbes portant des vêlements sur leurs bras, ou assis 
dessus, ou auxquels des vêtements sont présentés. Four 
lés premières, celles qui représentent des jeunes gens en- 
veloppés de grands manteaux, souvent accompagnés d'une 
personne d'un certain âge, l'on ne saurait y voir de sim- 
ples spectateurs; il y a dans leur costume une intention 
trop manifeste. Ce seraient plutdt, comme on l'a pensé*, 
des éphèbes qui viennent de recevoir le pailiom, et aux- 
quels leur père, maître ,ou surveillant, enseigne les règles 
de la bienséance; ces éphèbes qui, dans la Grèce et à 
Borne, devaient cacher quelque temps leurs bras dam 
leur loge et sous leur manteau, et qui n'avaient point en- 

■ Li.. IV, eh. V, loin. II, p. i;6 «q. 

* V. Uhden, Lettre, dira le» Peint, de Vu. gr, de Bœttigec, tom. II, 
p. 65 (en allum.), et ['.Irdacol.derMalereiàe ce dernier, I, p. iltiqq. 
Ill, a3 
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core le droit de suffrage 1 . Mais, si l'on se sourient que 
les vases qui portent de telles figures étaient commémo* 
ratifs de l'initiation aux mystères , et qu'ils suivaient les 
initiés dans le tombeau, l'on y soupçonnera un sens plu» 
élevé, sens que l'examen d'une ancienne fête de l'Attique, 
ainsi que les inductions naturelles tirées de la doctrine 
de3 Héros et des Génies , et les particularités mêmes que 
présentent les images en question, vont peut-être con- 

La fête dont il s'agit, appelée les jipaturiea, était une 
fête fort antique de Bacchus , célébrée à Athènes au mois 
d'octobre, et qui remontait a une époque antérieure a 
l'établissement des colonies Ioniennes, lesquelles l'em- 
portèrent en Asie-Mineure*. Solennité ci vile et religieuse 
à la fois, on y inscrivait les enfants sur la liste des phra- 
tries, et les adultes sur celle des citoyens. Le troisième 
jour de la fêle , les Athéniens offraient uu sacrifice pour 
les jeunes gens enregislrés dans la phratrie, et un autre 
semblable pour les vierges nubiles, qui y étaient égale- 
ment inscrites'. Eu effet, cette inscription dans la phra- 
trie, espèce de communauté religieuse, analogue à la cu- 
rie romaine, était aussi un acte religieux, et, s'il est per- 

1 Eiprime par le mot pittoresque xiipotcvtïï, auquel est opposé eoni- 
berc irachiatoga (Cic. pro Ccel.S, coll. Artemidor. 1,54). 

• On fixe u fondation à l'an 1190 avant J.-C. f. Herodot. I, >4 7 ; 
Vit. Homer.,cop.29, ibi interpret. Cf. Mcursius, Griec. fcr.,inGro- 
noi. Theaaur., I. VII, p. 501 sqq., avec les réel locations de Corsini, 
Fa.il. Att., II, p. 3o6 sqq. 

* Ce jour était appelé muaiS-tir, te premier sacrifice xeuaiet ooxouatîsft 
leieconJ ■jafiiAia (Po|lui,VIII, 9, § 107, iii interpret.J. 
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mia do le dire, une sorte de fête de la confirmation*. Un 
autre caractère non moins remarquable de celle solen- 
nité, à Athènes, c'est que l'on y célébrait, en l'honneur 
d'Héphœstus , une course du flambeau, accompagnée 
d'hymnes, l'une des trois de ce genre qu'avaient insti- 
tuées le» Athéniens 8 . A Samoa, la fête de Déméter Kou- 
ratrop/ws (nourrice des garçons) se liait intimement aux 
Apaturies 3 , celles-ci tombant en général dans ie même 
mois que les fameuses Thesmophories, c'est-à-dire dans 
le mois Pyanépsion, qui revient à peu pre3 à noire mois 
d'octobre. Au point devuepnrement civil et poliu'que,I'on 
donnaitdu nom des Apaturies une élymologie qui mon- 
trerait en elles la fête des ancêtres 4 . Une autre origine, 
politique aussi au premier abord , mais qui tient de plus 
près au cduS religieux de la fête, tondrait à la faire envi- 
sager comme la commémoration d'une victoire rempor- 
tée par les Athéniens sur les Béotiens. Le Messénien Mé- 
lanthus commandait les premiers, le roi Xanthus les se- 
conds. La querelle des deux peuples devant se vider par 
un combat singulier entre leurs chefs, Mélanthns eut re- 
cours à la ruse contre sou adversaire. Il lui dit qu'il voyait 
derrière lui un auxiliaire vêtu de la peau d'une chèvre 
noire, et tandis que Xanthus se retournait pour s'en as- 

1 Pour les petiw rnl'anlFcuT-mèniesc'éliit uneeip^ce de uerement. 
y. Andocid. .p. 'Meurs., I. c, p. jiS. 

1 Ister ap. Harpocrnt. i>. Xxu.^xt, Cf. Istri fragm., p. flo !q. Siebel». 

3 Pscudu-Treroilo;. Tit. Borner., nbi supra, 

* Anneipta, quaii motif», tandis qu'on le ddriïe «rdinaireinenl de 
■mua*, tromper. 
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surer, il lui porta le coup mortel. Delà, disait oïl, ic sur- 
nom d'jfpaténor ou de trompeur d'hommes donné à 
Jupiter; de là la Fête des Apaturies, la fête de la fraude, 
instituée en l'honneur de Bacchus surnommé ffîetanœgis 
ou à l'égide noire, le mystérieux auxiliaire n'étant pas 
autre que ce dieu ; de là enfin le temple qui lui fut élevé 
sous ce nom t. 

L'on a déjà fait observer que ce mjthe se rattachait à 
une fête et à des jeux champérres de l'Attique , d'où il 
avait tiré ses principaux traits et ses couleurs principales*. 
Mais n'y fàudratt-il pas voir en môme temps la tradition 
d'une colonie bachique venue du Péloponèse, et d'une 
guerre de religion avec les Béotiens qui en aurait été la 
conséquence? Qu'on fasse attention, en effet, an nom du 
territoire qui fut l'objet de la querelle entre eux et les 
Athéniens, et qui est appelé (Bnoé , la terre du vin, ou 
Mélœnœ, la terre noire. Qu'on remarque les noms, en- 
core plus significatifs, des deux adversaires, le vainqueur, 
Mélanthux, c'est-â-dire le noir, et le vaincu , Xanthus, 
c'est-à-dire le clair ou le hlond. Bacchus, couvert de la 
peau de la chèvre noire, apparaît à l'un pour son salut, à 
l'autre pour sa ruine. Celui qui l'emporte, l'homme noir, 
vient de la Messénie, du Péloponèse, de celte péninsule 
où, dès longtemps, en Argolide, à Hermioné, était adoré 

■ f. les passage» citéa par Fischer, inJci ad Theophrnst. Clinmrt. in 
SirarcUf., colL Larcher ad Herodol. Vit. Hom., c. ag. De plus, Schol. 
Plat, nd Tint., p. am Huhnken.;Schol, msir. Aristid-, p. 1 18 sqq. Jcbb 
(edït.,p. m cq. Dindorf.); Epbori ft»çm., p- l'Jo Macx; Naon. Dio- 
nj». XXVII, 3o». 

• Kanne iJCunon. 3g, p. i^g sq. 
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Bacchus Melanœgis, étaient célébrées en son honneur 
des fêtes pareilles aux. Apaturies de l'Attique 1 . Dès long- 
temps aussi l'Argolide avait reçu d'Egypte son prophète 
de Bacchus, Mélampua, l'homme aux pieds noirs; et 
c'est de là, c'est de cette terre noire, de cette terre 
des dieux aux formes de bouc et chèvre, que dut venir 
également le dieu à la peau de chèvre noire. Là , comme 
un véritable Jupiter Apaténor, Ammon dut se montrer 
à son fils Osiris, enveloppé d'une peau de chèvre 1 , et sans 
doute , avec ce caractère , il lui avait communiqué ce cos- 
tume, sous lequel il se retrouve dans le Bacchus Melan- 
œgis de la Grèce. Quant à la couleur noire , c'est celle 
des dieux et du salut en Egypte, c'est celle qui présage 
l'abondance et la félicité. De la terre égyptienne , Mélam- 
pus, nous le savons, avait apporté le dogme du phallus, 
par conséquent de la vie et de la mort, dogme, est-il dit, 
développé par ses successeurs , et qui enseignait, avec la 
descente des âmes dans la sphère inférieure du monde sen- 
sible, leur retour de cette sphère au moyen dekmclem- 
psychose 3 . Or , c'est Jupiter qui envoie les dmes ici-bas; 
c'est le dieu du phallus , Os iris- Bacchus , qui les remplit 
des désirs et des illusions des sens. Inexistence corporelle, 
racontent les anciens historiens, n'était point la véritable 
existence , au dire des prêtres d'Egypte. Il s'ensuit que 
les dieux qui plongent les âmes dans cette déception du 

' PaiiMD. H, Aigol., 35. 

■ Comme il t'était montré a ton autre fils, Hercule, sous une peau 
^ bélier. Cf. lit. III, eh. III, p. 4*8, 1. 1«. 
3 Cf. chap. II, p. ni-i 1 4 1 ait., ci-dastu. 
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monde physique, qui leur assignent ou teur préparent 
cette vie qui n'est qu'une fausse vie, sont des dieux im- 
posteurs, Ammon-Zeus aussi bien que Dionysos, son 
fils, le décevant {Apatourios) par excellence. Il s'ensuit 
que les Apaluries, celle fete antique de victoire par la 
fraude, peuvent encore, dans ce sens supérieur, justi- 
fier leur nom As fête de titnposture. Sans doute les ves- 
tiges d'un tel sens sont rares dans la haute antiquité; ils 
sont indirects, quoique réels; et il nous faut descendre 
jusqu'aux Néo-Platon ici eus pour trouver les Apaturies, 
du moins quant au fond, positivement interprétées comme 
nous l'avons fait*. Mais on conçoit que, tant que subsista 
dans sa force l'ancienne croyance, le sens intime de la 
plupart des rites et des cérémonies ne dut point Être ré- 
vélé au grand jour, surtout quand ils tenaient d'aussi près 
aux mystères. Ce ne fut qu'a l'époque de la décadence du 
culte grec et de l'invasion triomphante du christianisme, 
que les penseurs do la nation tâchèrent a sauver la foi 
antique en faisant ressortir ce sens caché. Voyons , au 
surplus, si, pour la féte dont il s'agit, d'autres indices ne 
nous conduiront pas plus près du but , tout en nous ra- 
menant aux peintures des vases et à notre point de dé- 
part. 

Il nous faut revenir, avant tout, a la doctrine des Gé- 

' Par exemple dans Proclos, in Tim., pag. 17, où il faut changer 
■Ëinauïmc en tÇiaTBjuvci;, Et remarquer surtout « qui M dit du but du 
la Cite oommu tient • la perpéluîte' du bon ordre dans le monde > 
(rit h tâ xo'jfMj f ittuiilcv titKftogfew, Milieu de iMuu.wr6ïm, éridemment 

fautif). 
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nies , selon les anciens , doctrine sans laquelle ne peut 
absolument s'expliquer rien de ce qui touche aux mys- 
tères. Nous savons quelle était la croyance publique des 
Grec concernant les Héros et les Génies. Nous savons 
que les poètes, sur la scène, parlaient d'un Génie mysta- 
gogue ou initiateur de la vie, et que les Héros étaient 
donnés en spectacle au peuple comme des modèles à imi- 
ter*. 11 était donc tout-à-fail dans l'esprit des aneiens Athé- 
niens, que la féle de l'inscription de leurs fils sur les re- 
gistres publics et de leur entrée dans le monde se liât 
à une commémoration, publique aussi et religieuse, des 
Héros et de leurs vertus. Les Apaturies, d'un aube côté, 
étaient la fïle commune des enfants, des jeunes gens et 
des jeunes filles, nne fête du commencement de la vie, 
au sens de la nature et de la société à la fois. Le coié in- 
time , le côté religieux de cette fête ne pouvait donc man- 
quer non plus d'avoir trait au guide de la vie, au Génie 
tuiélaire. Peut-être même que l'imposition des noms y 
était pour quelque chose; que la tutèle du Génie sur 
l'homme se rattachait à un nom qui faisait de lui, à la 
lettre, son patron divin 1 . Quoi qu'il en soit, selon la foi 
des Grecs, les Héros sont les modèles des hommes dans 
leurs efforts pour s'élever de cette humble terre; les Gé- 
nies ou Démons les y. amènent d'un séjour supérieur, ils 
unissent les Ames aux corps , ils les accompagnent dans la 
vie et hors de la vie. Le corps est un vêtement tissu par 

■ Cf. ïhnp. I, p. a^, ag, 35 iqq., ci-dessus. 

1 C'est ce qu'on pourrait induire d'u n passai de Plutarc|ue,de Oru- 
cul.def., p. 7»4Wjtlenb. 
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Proserpine et dont les Génies prennent soin. C'est pour- 
quoi Proserpine , la tisseuse , avait part à la fêle des Apa- 
turies ainsi que la fileose Artémis; et plus d'une allu- 
sion , chez les anciens , tend à faire penser que dans cette 
fête, à Athènes, les jeunes garçons, peut-être même les 
jeunes filles, étaient revêtus sol e n ne l iera en td' habita neufs. 

Maintenant, et cette fêle et ces rites qui lui étaient 
propres , quelque peu vraisemblable que la chose paroisse 
au premier abord, peuvent avoir été en relation avec 
celles des représentations figurées des vases dont nous 
avons parle en dernier lieu. Les Apaturies étaient une 
fête de Bacchus; elles furent apportées en Attique du 
Péloponèse, pays d'où vinrent les colonies grecques qui 
s'établirent sur les cotes méridionales de l'Italie. Les Sa- 
miens aussi, Ioniens d'origine, avaient cette fête, et 
nous savons que des Samiens passèrent à CroLone. Nous 
savons encore que les Grecs de l'Italie, et spécialement 
les Pythagoriciens, tenaient beaucoup au dogme des Gé- 
nies; que les législateurs de la Grande-Grèce, Zaleuc us et 
Cbarondos, s'en étaient fortement préoccupés*. Mais 
quand même les Grecs foliotes n'auraient pas connu [es 
Apaturies, ils avaient au moins leurs fêtes de la jeunesse, 
lenrs fêtes de l'entrée , on , pour mieux dire , de l'initia- 
tion dans la vie, leurs fêtes de la prise d'habits, comme 
il est difficile d'en douter. Dans ces fêles, il devait être 
grandement question des Génies, ces dispensateurs des 
corps, vêtements des âmes, ces' guides de la vie, ces 

■ Clup. I, p. i5, cMcmu. 
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maîtres dans l'art de bien vivre. Ajoutons que ces fêtes 
de la jeunesse , dans la Grèce italique , étaient des Bar>r 
, chênaies*. Quand donc nous reportons nos yeux sur ces 
figures à manteaux qui couvrent le revers d'un si grand 
nombre de vases peints des cités helléniques de l'Italie , 
nous ne pouvons nous empêcher d'Être frappés de trois 
circonstances. La première, c'est que quelquefois des 
figures de femmes , de jeunes filles, paraissent vêtues ou 
voilées avec intention; ensuite, que le manteau, le pal- 
lium, est souvent tiré jusque par-dessus la bouche 9 ; enfin, 
que Silène se voit, remplissant les fonctions de gardien , 
entre des jeunes gens enveloppés de manteaux. Or, 
Silène, c'est un Démon, c'est le. Génie bachique par ex- 
cellence , le guide qui mène à Dionysos, le prophète et 
le précepteur de sa doctrine. Il est appelé spécialement 
le pédagogue , et ce fut lui, on le sait, qui fit l'éducation 
du jeune Baochus. Comme fut élevé Liber Pater, tous 
ses enfants (Lïberi), à leur tour, doivent être élevés. Avec 
l'éducation extérieure des maîtres humains concourt l'é- 
ducation intérieure que donnent les Génies. Ce sont eux 
qui dirigent l'âme dans les voies du salut , qui affermis- 
sent les pas du jeune homme au moment où il aborde la 
carrière de la vie publique , qui lui enseignent à se maî- 

1 La pythagoricienne Arignoté avait écrit des Bh^uu (Eudoc. Viol., 
p, ji, et à-dams, p. ng), et nom savons, par un fragment qui nous 
n ete' conserve de son livre sur les mystères, que l'acte de se vetir on in 
prise d'habits y avait un sens secret {Harpocrat. v. viSçiïiiï). 

* V. ., par eicmplc, la figure qui se rend nut iles dcs.licnhcurcui, 
montée lui' un hippocampe, dans lugliiramï, hfanum. Etruwh., fascit. 
III, Hv, VI. 
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triser, à se recueillir , au milieu mfmo de ses passions et 
de ses orages , à prendre pour modèles cesHcros, servi- 
teurs fidèles de la patrie et de ses dieux. De là , si fré- 
quemment, surles vases, le bâton du voyageur aux mains 
d'un éphèbe couvert de son manteau et prêt à partir*, 
Ainsi nous avons là , comme déjà nous l'avons insinué, 
le symbole d'une sorte de sacrement, de confirmation, 
dont le fruit est la vie bien réglée, celte vie dont les Or- 
phiques et les Pythagoriciens avaient fait leur idéal*. Si 
bien que la bouche fermée et le pallium, souvent encore 
ramené par-dessus, ne sont pas seulement le signe de 
l'absence du droit de vote politique, maïs aussi du fa- 
meux silence pythagorique que le maître à la fois et le 
Génie imposent au jeune homme, afin qu'il soit tout en- 
tier a leur voix et que son esprit puisse se fortifier dans 
un recueillement salutaire. Avec ce précepte delà vie bien 
réglée concourait celui de la bienséance , de la grâce dans 
les manières 1 , et le résultat des deux réunis était l'hon- 
nêteté en ce sens complexe et supérieur qui correspond 
à la Kàlohagathie des Socratiques. Dans cette haute édu- 
cation des éphèbes de la Grèce, la mystagogie et la pé- 
dagogie se confondaient, l'une servant de complément et 
de couronnement à l'autre. Toutes deux ensemble for- 

• BonwU t même lai figurai de ce genre ion I «prétendes en marche. 
F. Paweri, lab. g4, et noue pl.CXUXiû. Cf. le même, tab. ïi et 56. 
Hemarouoni en passant qne l'inscription Ko).«, h terni, laquelle, eomme 
l'a montré La mi (Von, p. igoj, n'a pas lonjoar) un sens erotique, doit 
patfoia, un» dont», itre priie an aeni de la beauté morale. 

> Cbap. Il, p. io;, ct-datui. 

» L'iic^rfioo4iniaiecl'ti0iiiisrt™(nolodfi la page 358 , rWwu}, 
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niaient l'introduction à la rie belle et vertueuse à la fois. 

L'on ne saurait non plus méconnaître une intention 
dans ces autres figures qui , suc la £ice principale de tant 
de vases , portent ou présentent des vêtements , à voir 
seulement de quelle manière elles les tiennent dans leurs 
mains ou sur leurs bras. Souvent ce sont des femmes 
qui accomplissent de tels actes 1 . Supposons mainte- 
nant, comme nous l'avons fait plus haut et comme il 
est vraisemblable, que, dans la Grande- Grèce, ainsi qu'à 
Athènes, à cette initiation préalable au mariage, appelée 
Gamelia, se rattachât une sorte de prise d'habits des 
jeunes filles, nous serons transportés également parles 
autres symboles dans un ordre supérieur d'idées. Les 
ligures dont il s'agit ne tiennent-elles pas fréquemment 
le miroir, cet emblème de la nature sensible, et aussi bien 
h ciste mystique, la coupe dionysiaque, et d'antres attri- 
buts mystérieux 7 Ne remarque- t-on pas auprès d'elles 
le Génie des mystères et d'autres personnages symboli- 
ques qui semblent prouver que ces vêtements portés ou 
présentés sur les vases, d'une manière significative, doi- 
vent s'expliquer par le dogme de la migration des urnes? 

Il est, dit la doctrine, des vêlements divers pour les 
âmes, tantôt plus, tantôt moins grossiers, des vêtements 
d'air, d'eau ou de feu 1 j il est des âmes elles-mêmes plus 
ou moins raffinées. Ceci nous conduit à parler des scènes 
de purification qui se trouvent représentées sur les vases. 
Aux purifications par le feu semblent se rapporter quel- 

• Pur «impie, dans Pisstrî, tab. 64 et «utrr i. 

• PrectuiiaPUt-Tlai., p. 35. 
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quefois les tptches que tiennent les personnages du cor- 
tège mystique*. Les masques se lient, d'un autre cdté, 
aux purifications par l'air, ainsi que nous l'avons déjà re- 
marqué*. Probablement, c'est aux purifications par l'eau 
qu'il faut songer, quand on voit urio initiée près d'une si- 
tula on d'un seau , ou bien une jeune fille portée par un 
oiseau semblable à un cygne, qni vole sur le bord de la 
mer indiquée par un daupbin et par des poissons*. Quel- 
quefois , à côté du seau d'eau , l'on aperçoit une colombe, 
par suite de l'alliance d'idées signalée ailleurs entre l'élé- 
ment humide et cet animal , dans les anciennes religions*. 
L'on pourrait penser aussi au ramier, qui était consacré à 
Proserpine. Mais n'oublions pas que, dans le culte mys- 
térieux surtout , où les conceptions primitives retrouvent 
leur unité, Proserpine était singulièrement rapprochée 
de Vénus, la déesse à la colombe, ou même identifiée avec 
elle. Vénus n'était guère moins étroitement unie à Bac- 
chus, comme on le voit par lC3 hymnes orphiques et 
comme nous l'avons fait observerplus haut". C'est pour- 
quoi leurs temples étaient fréquemment réunis 6 ; et c'est 

■ V. ch. IV, p. »i5 sq. ci-deint, et pl. CXIV, 499, mec l'emplie. 

(I.D.G.) 

1 Même ehap-, p. saG, ai;, n. 3. 

3 f. Mîtlin, Peint, de »asei, Ii, pl. 5a, 53, 54. Cf. p. aa5 ci-dasus. 

4 Millin, n, pl. Sa. Çf. li». IV, ch. III, p. îi iq., t. Il, et, pour <-c 
qui eoncerno le lymbole de 11 rnlombe dam le colle de Bncchiu, Boct- 
liger, Archaol, Mus. I, p. 96, 9;, arec Artemidor. Oneirocrit. Il, ao, 
p. ij4, ibi Hcif,, p.35o. 

' Bjmu.Orph.LV(54),<. ;. Cf. ch. IV, p. a66 sq. ci-dessus. 
6 T., par exemple, Pouun. 1 1 , Corinth ., cap. a3, 
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ce qui autorise à reconnaître Vénus dans les peintura 
d'un grand nombre de vases bachiques. Souvent encore 
on y remarque des initiés portant des colombes, ce qui 
doit également avoir trait au culte d'Aphrodite. Par 

exemple, sur un vase inédit 1 , se voit un éphèbe Avan- 
çant en toute bâte vers un temple décoré d'un péristyle 
d'ordre ionique. Dans m main gauche il tient une co- 
lombe, et en même temps une .cassolette fermée avec 
des cordons qui pendent; sur bob bras gauche il porte 
un vêlement , et de sa main droite un seau d'eau bénite. 
Aux murs latéraux, près du portail du temple, sont sus- 
pendues de larges bandelettes ornées de perles. L'on pour- 
rait supposer ici une fête de la Sicile et songer aux co- 
lombes de Vénus Erycine',, si l'on était sûr que le vase en 
question vînt de ce pays, et si Aphrodite avec la colombe 
n'était pas une idée et mie représentation d'un ordre tout- 
à-fait général dans la religion grecque 3 . Il vaut donc 
mieux nous en tenir, ici comme aillenrs, au cycle spé- 
cial du culte de Bacchus, culte auquel , ainsi qu'il a été 
dit, appartiennent la plupart des vases peints. L'îlesaerée 
de Dionyaus , Dia , plus tard Naxos , est appelée , dans 
l'hymne remarquable d'Orphée en l'honneur d'Aphro- 
dite*, un des séjours favoris de la déesse. Là les Grâces , 
ses compagnes assidues, tissent un péplus destiné à Dio- 

■ Pobliê par M. Creoier, et reproduit dani noire pl. CXLV iii, 
fa../. (J.D. G.) 

■ <y.iÏT.vi, ch. v,. P . 654, t. ii. 

J lbid. etp.063tt.il, ■ .- i . 
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nysus 1 . Qui pins est, dans l'inde, au banquet dn triom- 
phe de Bacchus , le chantre Lesbien Leuous chante un 
merveilleux cantique, où Aphrodite apparaît tissant avec 
l'aide des GrSceD un autre péplus , travail malheureux, 
situ rééditât, qu'elle est foncée d'interrompre 1 . Ce chant, 
renouvelé des antiques Dionysiades et dont le fond est cos- 
tnogonique, rappelle à plusieurs égards celai de Démo- 
âoeus dans l'Odyssée 3 . Harmonie, le railleur Hermès y 
figurent également, et la scène suit immédiatement le 
combat des Titans contre les dieux Olympiens et le dé- 
trônement de Kronos. Cette s cène rappelle en même temps 
l'antique Vénus des jardins a Athènes , qui portait pour 
inscription: La plus ancienne des Parques*. Ses jeunes 
seeuw et ses servantes, les Grâces, sont elles-mêmes ici 
transformées en Parques, et elles forment ] ua tissu d'illu- 
sion et d'imposture avec la nourrice du genre humain , 
aveo la mère dé la Nécessité", digne compagne du Dio- 
nyius trompeur (^paiowrràaJ.'Mais elle partage cette 
qualification, elle est aussi l'Aphrodite trompeuse {Apa- 
iwrai), nom sous lequel elle avait nn temple à Phana- 
gorie en Asie-Mineure, vis-à-vis de la Chersonèso Tau- 
rîque. 'Un mythe, cosmologique comme le précédent, 
selon toute apparence, expliquait et justifiait ce nOm s . 

■ Apollon.Rhod.Argon.lV,4a5. 

« Hodq. DioDj*. XXtV, a36 (qq. 

1 Coraïnenle Ut. V, iccU I,cb. II, p.iogiq., t. II. 

+ Ut. VI, eh. V, p. 654 «H t. II. 

* Aphrodite «it aiui appelée el.ti Noonus et diot l'ffaiM orpliiqne 
déjà eite, t. 3. 

■Ap. Slrab. XI, p.ij95Ca»*iiB.,coll. SWpo. Bvt,*, Àiïktsup. 
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Il y est question d'une ruse qui a rapport à l'histoire du 
momie , aux phi'nuiiièm'.'ï nafiii -fis , et celle qui l'occom* 
plit n'est autre que la grande déesse de la Nature , la mère 
artificieuse et décevante du monde sensible, une Maîa, 
semblable à celle de l'Inde. Elle ai mêles eaux fécondante! 
de l'humide Egypte 1 ; elle porte l'aquatique et amou- 
reuse colombe dans sa main. C'est elle qui préside à la 
naissance des Êtres , qui tient le fil, qui Forme le tissu de 
leur destinée. Mais ce tissu qu'elle forme est imparfait et 
Tain, comme l'existence illusoire et incomplète dont il est 
l'image. C'est en vain que la Parque trompeuse qui fait 
nos deslins sur cette terre veut imiter l'œuvre divine 
de la céleste Athéué*. Son travail est un travail grossier, 
qui ne peut résister an temps , qui se détruit sous les 
doigts même de l'ouvrière. Aussi ce voile du monde, ce 
vêlement dos créatures d'un jour qu'elle fabrique, est 
justement dit le pépins de Dionysus, dieu de ce monde 
passager et créateur de toutes les choses finies. 

Il est évident que, dans cet ordre d'idées, Aphrodite . 
échange son rôle avec Proserpiné. Toutes deux sont les 
mères du monde et de l'humanité, toutes deux fabri- 
quent le tissu de la vie et du corps. La formeenest bonne, 
empruntée qu'elle est aux dieux supérieurs ; mais la ma-- 
tière de ce corps terrestre trompe celle qui l'emploie et 
qui nous trompe à son tour par son oeuvre. Le vêtement 
grossier dont elle couvre les âmes ne saurait durer. Et 
pourtant cette reine de la sphère inférieure et humide," 

' Orph. hjmn.,T. 19, 
» Konn-, «S» nipra. 
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celle fiile de la mer, y sème en se jouant les perles que 
recèlent les profondeurs de sou empire. 

Cette déesse trompeuse, un sens côsmogonique et cos- 
mologkjue des anciennes religions, vue par une autre 
face, devient la déesse artificieuse et séduisante de l'amour, 
et le tïssu de ses mains se métamorphose en cette ma- 
gique ceinture dans laquelle elle enlace le monde, transi- 
tion déjà indiquée chez Nonnus'. Aussi n'est-ce ni aux 
voiles ni aux bandelettes mystiques: de l'Aphrodite tis- 
seuse, de cette Véuus-Proserpiue qu'il faut penser, quand 
on entend dire que, dans le culte public de Corinlhe, de 
Cypre, du mont Eryx, les jeunes filles consacraient leurs 
ceintures a Aphrodite. Elles le faisaient., à coup sûr, dans 
un sens différent. Mais il en est tout autrement du ta- 
bleau qui a été le point de départ de ces réflexions. Nous 
y voyons, en dernière analyse, un néophyte des mystèira 
de Bacchus, qui court au temple de Vénus pour lui 
présenter ses offrandes. C'est un éphèbe qui vient d'avoir 
les cheveux coupés, comme cela se pratiquait à Athènes, 
à la féle des Apalurîes». Il représente, selon nous, une 
3rae descendue dans l'empire humide de Libéra et d'A- 
phrodite, qui passe entre les grandes bandelettes, em- 
blèmes des, liens de l'existence corporelle, dont il est sur 
le point de revêtir le voile suspendu sur son bras. 

Si la descente des dmes dans les corps se trouve ainsi 
figurée sur Ie3 vases, l'on doit s'attendre à y découvrir 

1 Ibid.— Sur la ceinture de Venin, vqy. lir. VI, eh. V, p. 6Co, n.i, 
ff* citât. , 

* Haych. i>. Kcofiftrte. 
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également des images de leur retour aux cieux. L'on 
sait que Bacchus et Proserpine y paraissent en qualité* 
de juges des morts, prononçant sur leurs destinées, sur 
leurs épreuves, et par conséquent sur le retour qui les 
couronne. Nous y avons rencontré également la coupe 
enivrante de Dionysus et d'autres symboles de l'existence 
terrestre. La coupe de sagesse n'y peut pas manquer 
non plus, cette coupe dont le breuvage rappelle l'âme à 
elle-même, à sa céleste origine, ni l'urne, signe de misé- 
ricorde, qui ouvre la route des cieux. Pent-fltre faut-il 
expliquer en ce sens une des peintures de vases publiées 
parMillin 1 , et qui montre deux initiés, caractérisés par 
la bandelette mystique, paraissant vouloir se diriger vevs 
un lieu élevé. Entre les deux est Dionysus barbu, debout, 
avec le sceptre, ou, si l'on veut, le bâton du voyageur j il 
porte également ses regards en hauL Au-dessus de cette 
scène on aperçoit l'urne suspendue au mur et qui figu- 
rerait le signe du Verseau. A côté est une Bacchante 
avec la double flùle, conduisant le cortège, et qui rappelle 
cette autre prétresse de Bacchus, la Comédie, que nous 
avons vue escorter Dionysus et Héphœatus dans leur 
route vers les cieux*. 

Mais il est une autre peinture qui rentre bien plus dé- 
cidément dans ce cercle d'idées; c'est celle que l'on voit 
au revers du célèbre vase du prince Foniatovfski , et que 



■ Tom. I, pl. 55. 

« Pag. agi, ci-deisut, coll. pl. CXL1II,4;i. 
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Millia a fait graver également 1 . Sur la face , qui aéra le 
sujet Je quelques remarques nouvelles dans le huitième 
livre de cet ouvrage, est représentée une scène des Tbe*> 
mophories de l'At tique. Cérèsyparaîl livrant à Tri ptolème 
la semence dublé. Au-dessus se voit Jupiter à qui Hermès 
apporte un message, puis Proserpi ne revenant des enfers, 
et à coté d'elle une autre figure de femme tenant des fleuri 
et où l'on reconnaît la saison du printemps. Celte seconda 
scène, n'est autre chose que l'exécution de la sentence de 
Jupiter, en vertu de laquelle Proserpïne reste unie à Plu- 
ton et ne passe auprès de sa mère, dans l'Olympe, qu'une 
pailie de l'année. C'est l'alternative de la vie et do h 
mort de la nature; c'est la «amenée ensevelie dan» h 
terre et qui réparait ju jour renouvelée et rajeunie. 
Ainsi a'ejipliquo naturellement oette première peinture; 
roaU il fallait uu antiquaire aussi consommé que E. Q. 
Visconli pour deviner le sujet de l'attire. Uu jeune 
homme nu, avec un bâton à la main, sort d'un temple 
orné de deux colonnes d'ordre ionique et a l'entrée du- 
quel un chien est assis à ses pieds. A cdté du temple est 
un autre jeune homme nu, portant un vêtement sur son 
bras. Du cdté opposé, une figure de femme vêtue tient ou 
une patére ou plutôt un miroir. Au-dessus d'elle est un 
troisième jeune homme, nu comme les deux autres, avec 
des fruits sur un plat et une couronne, et en face de lui 
une seconde femme, vêtue, avec la ciste mystique et une 

■ Tom. II, pl. 3a ; — reproduite dons notre pl. CXLV ttr, et celle 
tfeUftc«,CXLVUt, 
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autre couronne garnie de rubans. Une guirlande de 
lierre entoure le bord du vase, et des masques y sont 
appliqués que l'on rapporte au culte de Bacchus*. 

Visconti, mettant en rapport cette scène avec la pré- 
cédente, reconnaît, dans le personnage qui occupe le 
centre, Josion, l'amant de Cérès aussi hienqueTriptolème, 
et le père de Plutus , o'est-à-dire des riches moissons 
dont Ti-iplolèrae dispense la semence. Mais peut-être 
l'hubile archéologue a-t-il été moins heureux dan3 l'ex- 
plication du chien, qu'il attribue à Jasion en qualité de 
chasseur*, tandis que Jasion est généralement présenté 
comme un laboureur, ainsi que l'appelle Nonnus 3 . 11 
donne la richesse et la santé à la fois, de même que Démé- 
ter, son amante, de qui il eut Plutus dans un champ 
trois fois retourné de l'île de Crète*. II est sauveur dans 
l'un et l'autre .sens, et son nom implique tout ensemble 
le pouvoir qui fait croître les moissons et celui qui guérit". 
Mais la guérison, le salut par excellence, c'était l'initiation 
aux mystères ; et voilà pourquoi, à Samothrace comme 
en Crète, a Eleusis comme à Samothrace , partout où la 
Cérès cabirique était adorée, Jasion passait pour un sau- 

' Millin, ibid., p. 5o du texte. 

1 Rica n'autorise .cette idée dan* lepajjaee dcTIicocrite, Idjll. III, 
5o,où il est seulement qucsiiun des amours secrètes de Démctcr et Jo- 
sion, a?cc allusion eu sens imstcrieui de ces amours. 

* Diunjs. ÏEVIII, 6;j. 

4 Éi rfmsîjj (Hesiod. Tteog. 969, coll. Diod, Sic. T, };,i£iW*i«- 
lineOi d'où peut-être le nom de Triptetimc, ce que nous verrons dani 
le line suîtunt, Çf„ en intendant, le livre VI, th. V1!I, p.;fi,j, Ml. 

» Çf.K*. V, seet. I.ch. III, p. ïa;, 3^3, 35a «q., t. II. 
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veur au moral et au physique 1 . A Eleusis, focnlape 
lui-même parait avoir joué, dans les mystères, le rôle de 
Jasion. II y figurait, nous le savons, comme l'assesseur de 
Cérès, le huitième jour des Éleusinies, en qualité d'Es- 
moun ou du huitième, et il y présidait à un complément 
de l'épopsie, véritable Têlesphore qu'il était de fait et de 
nom*. Dieu-serpent , il se rapprochait, aussi bien que 
Jasion, de Triplolème avec son char traîné par des ser- 
pents, cet animal étant à la fois un symbole de l'agricul- 
ture et de la santé. Mais il avait aussi le chien pour 
attribut*, ce chien qui, de même que le serpent, était un 
signe de salut sur la terre et au ciel*. Rappelons -nous et 
le chien d'Oresthée et celui d'Icarius, transporté, avec sa 
fille Erigone, parmi les constellations"; et surtout ces 
deux chiens qui gardent les deux portes célestes du Can- 
cer et du Capricorne, par où les flmes accomplissent leurs 
migrations 6 . De là, selon nous, le chien donné à Jasion, 
le même au Tond qu'Esculape, avec qui il était identifié 
dans les Éleusinies. 

Jasion passait pour un Héros, même à Samothrace. 

1 M£me livre et même tome, p. 3i3 sqq-, 3 19, 35e sq. 

» F. Pauian.II,Corinlh.,56 ; Pliiloslrnt. Vit. Apollon, IV, 6, Cf. 
même liTreet même chapitre , p. 336, et surtout i^i sq., tom. II, nvec 
le renvoi indique nu livre VIII. 

3 Pauwn. II, Corinlh., 5;. 

4 rjcooileIlMiond - OpftiMni»,leporl(r-itrpeiit,n'ostaHlreq.i'E»- 
culape. V. Eralosth. CilasUr. 6, ibi Schoub. Cf. mime litre et même 
chapitre, p. 344, 11,111 ■ 

1 Cf. chip, il, p. 173 sq., ch. IV, p. aiS, ci-destus. 
6 Cf. p, 3oS de ce chapitre et de ce livre. 
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C'est comme tel que le présente Homère, lorsqu'il nous 
raconte que Jasion fut frappé de la foudre par Jupiter 
pour avoir joui des faveurs de Cérès*. Ainsi fut foudroyé 
Esculape parce qu'il avait ressuscité les morts. Nous sa- 
vons que, dans les mystères, on donnait la clef de la vie 
et de la mort de Jasion*. Cette mort par le feu, par la 
foudre, avait sans doute un sens supérieur^ analogue à 
celui du trépas d'Hercule, et relatif à la purification de 
l'âme par le feu. De même qu'Hercule , Tn'ptolème, lui 
aussi purifié par le feu, et Jasion étaient proposés aux 
jeunes hommes de l'Altique comme des modèles divins. 
C'était un couple de frères, se retrouvant au ciel dans les 
Gémeaux, et à la fois les premiers cultivateurs , les pre- 
miers défenseurs de la patrie, les libérateurs, les sauveurs 
du peuple, ses instituteurs et ses prophètes. Jasion, est-il 
dit, inspiré par Cérès et Proserpine, parcourut différentes 
contrées et vint jusqu'en Sicile, où il enseigna le culte 
mystérieux de ces déesses 8 . Mais le Héros devenait un 
dieu, à la fin de ses épreuves, et par conséquent un puri- 
ficateur, un sauveur divin. Après avoir sauvé les corps, 
il sauvait les dmes, les délivrait do leurs misères, les 
affranchissait de leurs liens , et opérait leur retour à la 
demeure céleste par la porte des dieux. C'est en ce même 
sens que nous expliquons le chien qui se voit à côté du 
Héros divin sous le vestibule du temple, dans la peinture 
qui nous occupe. Ce chien est le gardien du céleste séjour 

' Oiiyii. V, 135. Cf. p.3i4, t. II. 
' Diodor. Sic. V, 4g. 

1 Jlrll.mic. et Afrian. np. Eiitmh. ad Odni. iàid., p. ai3 Bas. 
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daiis !e signe du Capricorne , et le tableau entier repré- 
sente, à noire avis, Jasion , le Héros éleusinieri déifié, pa- 
raissant sur le seuil du temple des dieux, à ctîlé du chien 
qui en garde la porte, ét tenant à la main le'Mtoa du 
voyngeur en qualité de guide des âmes. Des prêtresses et 
des hiérodoules lui présentent d'un côté leurs offrande», 
parmi lesquelles il faut remarquer la ciste mystique j 
àînsi que le diadème qui ceint la léle de l'objet de leurs 
hommages, et la bandelette sacrée suspendue au mur. De 
l'autre cote s'approchent du Héros, sauveur de la patrie, 
de jeunes Athéniens, fervents néopliyles ; qui veulent 
marcher, à son exemple et sous ses auspices, dans celle 
carrière de la vie où ils viennent d'entrer. Ils portent 
avec eux leurs vêtements, emblèmes de ce corps péris- 
sable. Mais lui, aussi bien que son frère jumeau Ti-ipto- 
lème, les guidera, dans leur laborieux pèlerinage, vers Je 
but proposé à leurs nobles efforts, et, parvenus au terme, 
il les accompagnera dans la mort comme dans la vie et 
conduira leurs 3*mes jusqu'au séjour des dieux*. 

* Les jutcrprcU lions des vases donmiesdnns ccliicliclc par M.Crcu- 
icr, aussi bien que son eiplication corrélative de h file lies Apalurïes, 
liront l'objet de quelque! «marques dam la Dote sî sur ce livre, fin 

fie roi. fj. D.G.) 
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CHAPITRE VI. 

l' Alloua it tncnî, il m umuioit CE tHitti». 

I. Introduction. Éléments primitifs, degre'sdï«rs et principaux sym- 
boles des Mjstircs de l'Amour .i Tbcspics ; alliance du culle d'Éroi 
avec celui de» Muses, et développement supérieur, ioit du dogtne, 
■oit des formes, qui en Tut la conieqDeaec. 

Après avoir parcouru dans Son entier le cycle dés 
mystères de Bacchits, flous passons à l'exposition de ceux 
à'Êros ou de l'Amour â Thcspies, et du mythe de 
V Amour et Psyché, mythe qui représente avec tant de 
bonheur l'ardente aspiration de l'Ame humaine vers un 
bien au-dessus de tous les biens terrestres. Non pas que 
nnus ayons la prétention de développer ici dans tonte la 
richesse de leurs rapports, soit cette belle allégorie, soit 
la mythologie de l'Amour en général. Nous noUs propo- 
sons seulement de retracer les traits essentiels des Mys- 
tères éroliques de Thespiès, d'en rechercher les élémènts 
primitifs, et de montrer comment l'idée fondamentale 
du mythe de l'Amour et Psyché, née en Orient, fut reçue 
au sein de la doctrine secrète des Grecs, et en sortit 
transformée par le génie propre de ce peuple. 

En cherchant à dégager l'idée première du culte de 
VAmourdes développements successifs qu'elle prit, nous 
trouvons, comme le plus bas degré, la déification dé l'a- 
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rnour physique, où Êros n'est encore autre chose que le 
penchant naturel qui unit le corps ou corps, et par là 
devient le principe de .la propagation des créatures vi- 
vantes. Cette forme nous apparaît surtout dans l'Asie 
ont" 1 -ieure, dans le culte de l'Amour et de Vénus propre 
au Pont et à la Myste, aussi bieu que dans celui de l'Eros 
grec à Parium, On voit s'y rattacher ce Priape , dont 
nous avons prié dans un de nos livres précédente, ce 
fits de Dionysus (dV'itres disent d'Adonis) et d'Aphro- 
dite, avec tout son cortège pareil à celui de Bacchus, aux 
Satyres, aux Silènes, aux Pans , génies qui tiennent de 
l'animal et où se personnifient les aveugles instincts, les 
mouvements désordonnés de la nature 1 . De même VAr- 
temis Priapina 1 , si différente delà vierge altière connue 
d'Homère et des Doriens } et la Venus Epitragia*, sur- 
nom qui rappelle le bouc, ce symbole de la sensualité 
brutale, que l'on remarque avec la chèvre aux côtés de 
l'Amour, sur les pierres gravées 8 . Ainsi le bouc appar- 
tenait à cette religion toute sensuelle, aussi bien que le 
lièvre, emblème antique de la superfétation 0 . 

' Lii-.IV, cb. III, p.55«q., Ion.. II. 

* Lei ancieni comiques nous onttonierïë les noms significatifs de 
quelques-uns de cei génies priapiques, 7ychon,Conitalui, Ortluma, 
tordonou Dordon, Cyldasusel Pyrget. P.Heijch. II, p. 3ij, p. 778 
Alberti ; Attisa. X, c»p. 53, ibi interpret. 

1 Même livre et mime chapitre, p. 91, t. II. 

* Flutarcb. Tbeseus, cap. 17. 

■ V, Lippcrl, Dactylioihtk, trti. Tauttad, n" 773, Soj, 1p 
et 818. 

' ty.ledup. prectid,, p. 345. 
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Ce degré inférieur du culte de l'Amour, qui prévalut 
en Asie-Mineur»;, ne fut point étranger non plus à la Grèce 
d'Europe; maie il s'y combina avec un élément supé- 
rieur, comme il arriva principalement à Thespies. Cette 
ville 1 était située sur le versant sud-ouest de l'Hélicon on 
Beotie, dans un canton dont taisait également partie la 
petite cité d'Ascra, patrie d'Hésiode. Dans son voisinage 
était le bois sacré des Muses avec les sources révérées d'A- 
ganippé et d'Hippocrène, ainsi que la grotte des Nymphes 
Libéthrïdes. C'étaient des Thraces qui avaient consacré 
l'Hélicon aux Muses. Des Thraces et des Péfasges s'étaient 
jadis établis en Béotie, et y avaient civilisé les grossiers 
indigènes par l'influence du culte bachique et apollinique. 
Au nord de Thespies était la montagne du Sphinx, où 
Œdipe avait, dît-on, prouvé sa sagesse; au nord-est 
Thèbes, et, sur la route, le temple des Cabires; au sud- 
ouest, le temple des Muses; enfin, au sud, le golfe de 
Crissa avec le port de Creusis dépendant de Thespies. 
C'était aussi dans le pays des Thespiens que se trouvait 
la source où Narcisse s'était contemplé dans le miroirdes 
eaux 1 . 

Quant au culte de cette contrée, Pausanias 3 nous 
apprend que, sur l'Hélicon, l'on voyait une remarquable 

■ V,, sur H position,' Pausan. tt, Bœot., 3«i « surtout Strab. IX, 
i5, p. ijoyCaraub. Cf. O. Millier, Orcliomenos, p. 33i sqq., lieu lu 
carte; et, quant à la constitution de Thespies, Korlum sur Gfch. 
dsr HtUcnûchea SlaaUvarfastungcu, Hi.idclbtrg., iBui, p. 84-88. 

* D'après le passage altère de Pausnntos, ibid, lw tm lequel il faut 
roir nos remarques dans la Pneparal. ad Plotin. de Pulcrit., p. LV. 

3 Même livre «I même chapitre. 
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statue de Priape, et quecedieu était adoré dans les lieux 
où l'on faisait paître les brebis et les chèvres) où les 
abeilles avaient leurs ruches. Le même auteur, dans un 
autre passage 1 , parle d'une très ancienne et très grossière 
statue en pierre de l'Amour, à Thespies, laquelle semble 
n'avoir été qu'un Hermès phallique, semblable à Priape 
et à l'antique Hermès Pélnagfque des Athéniens». Ce de- 
vaient Être là les objets d'une religion non moins sensuelle 
et non moins brutoleque celle que nous venons de signa- 
leren Asie-Mineure. Mais si les habitants deï^mpsaqtieet 
de Parium ne s'élevèrent pas plus haut et restèrent jus- 
qu'aux derniers temps fidèles à leur Priape, Il n'en fut 
point de même à Thespiesj ici se développa un culte plus 
spirituel de l'Amour. Le culte matériel de la nature 
sensible se purifia, s'épura, et devint capable des idées les 
plus hautes, lorsqu'il eut fait alliance avec celui des 
Muses, lorsque les JÂrottes des Thespiens se furent unies 
aux jeux des déesses de Mémoire, lorsque des luttes mu- 
sicales et athlétiques à la fois y eurent été rattachées. Les 
anciens mentionnent, en effet, les grands honneurs dont 
jouissait Eios chez les Thespiens, les fêles publiques qui 
lui étaient consacrées, fêtes nommées Érotiea ou Éroli- 
diea, et qui sont comparées aux solennités les plus au- 
gustes du reste de la Grèce 3 . Pour l'alliance du culte 

> Même line, chip. ay, fait. 

• Herodot. II, 5l, et notre U#. VI, ch. VI, p. 67Î, toril. II. 

3 Athen. XIII, p. 56i E, p. 37 Sehweîgh. .A Thejpies, dit ira m- 
elen grammairien (Philemon. Lei. Technol., p. 4a éd. princip. Lon- 
din. ». Afeau à9Xa), un célèbre le» Érotics; à Lctadce, la féte appe- 
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d'Eres avec celui des Musc.;, alliance à laquelle nous rap- 
portons l'épuration du premier, les témoignages de l'an- 
tiquité ne sont pas moins positifs. Tous les cinq ans, dit 
PhUarqne 1 , les Thespiens célèbrent des jeux en l'hon- 
neur des Muses et de l'Amour avec un grand appareil et 
une grande magnificence. Pausanîas, de son cdlé, con- 
firme pleinement ce que nous avons avancé à cet égard'. 

Ainsi l'Hermès ithyphallique se transforme en cet au- 
tre Hermès qui préside aux jeux , aux luttes , aux exer- 
cices du corps et de l'esprit 1 ; Eros-Priape devient l'Eros 
adroit, habile, ingénieux, que chante l'un des hymnes 

présidait avec eux aux gymnases de la Grèce , celui-ci 
comme donnant la force, celui- là l'éloquence, Eros comme 
figurant leur union, principe de tonte union, de toute 
amitié, de tout bien , et de la liberté elle-même 8 . Enfin, 
Eros, par son association avec les Muses, qui président à 
toutes les hautes directions de l'esprit, tend vers un but 
plus élevé encore, la sagesse, et devient philosophe*. 

lec les Érotiei royales, et les Trophonies. . Éros, en effet, est pré- 
sente comme foi de l'uoi«r* flnni l'iijmiie orphique LVHI (5?), et i 
Lébadec Jupiter était bonore sous i:e même titre (Plutareh. amalor. 
narrât, imt., tom. IV, p.g5 Wjttenb.). 

■ Amalorius, tom. IV, p. i Wjttcnb. 

• IX, Bccot.,3l. 

» Hïrmei ha-rdvetf. Lit. VI, ch. VI, p. 6SS, ton. U. 
4 Déjà cite. Éros .fenÛnfioç. 

I V. ZenoCitieump. Atlien. XIII, p. 5«i D, p. a6 Schweigb., et 
Euitoth. ad Odjsi. VIU, ïG6 st|q., p. 3 09 Bas. 

fi Éros (pO/wçoî. Plalon. Synipos., c. 13, p. tistf. Ast., p. i3o sq. Btk- 
ker. Sur Ici cnrnctèrci et le> effet» politique 1 dei inititutioni eroti- 
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Ce degré supérieur des Eroties peut être rapporté à Ij 
troisième périodedes développements de l'esprit religieux 
en Grèce , tels que nous les avons reconnus plus haut 
c'est-à-dire à la réforme du culte bachique et orgiastique 
de la nature par ia pure doctrine d'Apollon. Cette doc- 
trine dp lumière, doctrine sacerdotale, rattachée non- 
seulement a Apollon, mais à Hermès, et prfehee par 
Orphée, s'empare des antiques institutions, p^lusgiqucs de 
la Béotie pour les transfigurer. Elle pénétre dans la con- 
trée de l'Hélicon, et le culte salutaire des Muses des- 
cendant avec elle des monts de la Thrace , se naturalise 
dans les écoles des prêtres et des chantres de Thespies et 
d'Ascra, et s'y développe avec éclat. Parmi les chantres 
sacrés quiavaient célébré l'Amour, on cite Olen , Orphée 
et Pamphos, auteurs d'hymnes que les Lycomèdes de- 
vaient Faire retentir aux fêles mystérieuses de ce dieu 1 . 
Oncited'autres poètes qui, en Béotie ou ailleurs, avaient 
chanté Eros, Hésiode, par exemple, et Sappho, auxquels 
il faut joindre l'auteur de;; deux hymne3 orphiques en 
l'honneur de ce dieu s . Ce furent eux qui dressèrent ses 
différentes généalogies, dont trois sont rapportées par 

ques dans les dittere Dis États de la Grèce, il faut voir le» interprètes du 
Banquet de Platon, p. -n iq. ed. Wolf., p. aiî AlL, et ks écrivains 
modernes qui ont traité des mœurs et des lois de la Crète, de Sparte, 
de laBcotie.ete., tels que M-ursius,Cragiu!, Manso, Heumann, Hccck, 
Kortiim, et autre». 

i Chap. IF, p. ■ 16 de ce litre. 

» Pausau. IX,Bceot., a;. 

3 VI (51 et LVIU (S 7 ). 
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Cicéron 1 . Suivant lui, le premier Eros fui le fila d'Her- 
mès et de la première Arlémis ; le second , fils d'Hermès 
encore elde la seconde Aplirodile; le troisième, fils d'A- 
rès on Mars et de la troisième Vénus. Le vieil Olen , nous 
l'avons vu ailleurs*, faisait Uillryie mère d'Éros, tandis 
qu'Hésiode posait en tète de sa Théogonie lesquatre grands 
principes du Chaos , de la Terre , du Taïlare et de l'A- 
mour s. 

Mais il semble qu'outre ces éléments divers, certains 
dogmes mystérieux des religions Idéennes, venus du 
Pont et de la Phrygie, se soient fait jour jusqu'en Béolie, 
et qu'ils aient été accueillis notamment à Thespies; ce 
sont des dogmes astronomiques , unis à des purifications 
par le feu et à des initiations de la lumière. Nous en dé- 
couvrons des traces dans un passage de Pausanias*, où 
il est dit qu'Hercule avait un temple chez les Thespiens, 
temple desservi par une vierge dont le sacerdoce durait 
jusqu'à sa mort, et qui , selon le Périégète , n'était point 
dédié au fils d'Amphitryon, mais plutôt à cet Hercule 
compté 1 parmi les Dactyles Idéens, et le même qui était 
adoré , soit chez les Erylhréens de l'Ion ie , soit chez les 
Tyriens. Les habitants de Mycalessus en Béotie connais- 
saient , de leur cdté, un Hercule sacristain de Cérès". Cet 

■ De fi. D. III, i3, p. 6a6. Cf. Vatckennec Diatrib. Euripid. XV, 
p. i54-ifit. 
" Li.. IV, ch. IV, p. 97, t. H. 

' Ut. V, iect. I, ch. IV, p. 35 7 , t. II. _ Cf. notre dinertation sur 
la Théûf-onie d'Hésiode, p. j3 sq. (IDG) 
* IX. aj. 

s P.iuian, iiid, et VIII, Arcad., Si, 
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Hercule n'était autre que celui de Thnsos, que Cadmus 
avait apporté cuBéotie , où l'on connaissait également une 
Cérès cabirique*. 

Voici donc sur quelles bases se constituèrent en dé- 
finitive la religion et les initiations de Thespics. Avant 
tout, et comme premier principe, Démêler, la Cérès 
voilée, que l'on voit encore sur les monnaies des Thes- 
piens; puis les Muses, avec l'Hercule Idéen, le guide si- 
dérique des Muses elle même que l'Hercule Musagète»; 
en troisième lieu, Hermès et les Muses, qui se retrouvent 
o Athènes, dans la fameuse course aux flambeaux vers 
l'autel du Prométhée 5 ; enfin, Eros, le fils d'Uranie, l'A- 
mour Céleste. C'est le médiateur et celui qui unit, comme 
son nom l'indique*; c'est lui qui unit, en effet , les corps 
et les esprits, le terrestre et le céleste, qui joue le rûle de 
médiateur eut î-e les dieux et les hommes, portant aux 
dieux l'odeur des sacrifices, le bruit des prières et des can- 
tiques des hommes , aux hommes les commandements et 
les ordres des dieux*. C'est encore l'Eros représenté n 
Épidaure par le pinceau de Ponsias, qui avait rejeté 
loin de lui l'arc et les flèches, et saisi la lyre à leur 
place ; hiéroglyphe sur lequel on peut voir les développe- 

■ Herodol. II, 44, et Paus«n. IX, aS. 

* Cf. li». IV, ck V, p. I9 7,t. II. 

3 Pausan. I, Allie, 3o. Cf. Briefe Hier Homcr. u. Hesiod., p. hj4 
iqq.; — et notre note 6 sut la livre V, teel. I, ihn» lej ÉcUilrim- 
menu du tome II. [I. D. G.) 

• Épu;, fpo;, de îpo), je noue, j'nllaclie. 

' Cf. ch. I, p. ,',4, ci-dessui, i'tprit PItlon. 
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mcnts et les indications que nous avons donnés au livre 
quatrième* . 

Maintenant , quant à la doctrine des mystères de Thcs- 
pies, elle se résume tout entière dans cet axiome philo- 
sophique : La discorde est le fondement des choses ter- 
restres; elleest suivie d'une réconciliation, qui elle-même 
a pour conséquence l'aholilion du monde réel se résol- 
vant dans son principe ; en d'autres termes , il y a une 
chute et un retour. Les éléments naturels ou, si l'on 
yeut, les symboles divins qui furent, en quelque sorte, 
les pivots de cette doctrine , c'est d'abord Cérès , !a mère 
du monde et la déesse qui présidait aux mystères ilont 
il s'agît ; puis Hercule, son Camillus ou son serviteur, 
qui, par sa mort au milieu des flammes, se fraie une 
route jusqu'à l'Olympe. Mais cette même doctrine se 
personnifia, en outre, dans des allégories religieuses, 
dans des mythes significatifs, tels que celui d'Hylas , ce 
jeune homme qui fut englouti dansîes eaux d'une source, 
et surtout celui du beau Narcisse, qui , penche sur le mi- 
roir humide d'une autre source, y dépérit et s'y trans- 
forma en une fleur funèbre. Nous allons essayer de déve- 
lopper le sens profond de ces mythes, particulièrement 
du dernier. 



' Ch. IV, p. i53iq., t. II. 
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II. Mythe de Narcisse et son rapport ttcc la destinée de. l'âme, arec la 
doctrine morale des m jstêres de Thespies ; im mot sur !e mythe onj- 
logue d'HjIn s. Bcpresen lotion j figurées. 

Narcisse, selon la fable 1 , «tait fils du Céphise, fleuve de 
Phocide et deBéotie, et de la nymphe Ltrioessa; c'était 
un jeune homme d'une beau lé ineffable et des inclinations 
les plus nobles. Il arriva, un jour, accablé de fatigue, 
an bord d'une claire fontaine, et, comme il se penchait, 
ayant aperçu son image dans le miroir des eaux, il fut , 
pour ainsi dire, frappé d'une baguette magique Immo- 
bile , ivre de sa beauté , il demeura plongé dans l'extase 
que [ui causait cette vue, sans pouvoir s'en détacher; 
jusqu'à ce qu'enfin, consumé d'amour, ou selon d'au- 
tres, précipité dans les ondes, il trouva la mort. Sur le 
bord de la fontaine, à la place qu'avait occupée Narcisse, 
naquit du sein de la terre une fleur de même nom. Co- 
non 9 , dans des termes quelque peu différents, quoique 
non moins significatifs, parle du beau Narcisse de Thes- 
pies, qui dédaignait ses nombreux amants. L'un d'eux , 
Aminias, supplia l'Amour de le venger, et Narcisse, 
éperdu de la beauté de sa figure, qu'il contemplait dans le 
cristal d'une fontaine , devint l'instrument de son propre 
trépas. 

■ Les sources de ce mytlieont été déjà indiquées dam notre Piœpi- 
nt. ad Plotin. de Pulcrit., p, XLV. Il faut toir principalement Ens- 
tatfa. ad lliad. II, 4gS, p. 201 Bas.; Eudoe. Violar., p. 3o4,coll. O.iii. 
Metam. III, 3fa iii mleqiret,; Pousan. IX, 3i. 

» Narrât. 114, p, iG3 Gai., p. ao Kanne. 
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Pausanîas, sur l'aulorîlé de Pamphos , nie que la fleur 
de Narcissedoiveson origine ttla mort d'un jeune homme 
de ce nom. C'est, suivant lui, la fleur d'imposture , an 
moyen de laquelle Pluton, lorsqu'il enleva Proserpine, 
surprit cette' vierge divine*. Sophocle* appelle le nar- 
cisse la couronne des grandes déesses , par lesquelles il 
faut entendre soit Cércs et Proserpine , soit les Erinnyes 
on Furies. Dans l'un et l'autre cas , cette fleur avait trait 
à l'enfer, idée qui ressortait de ses propriétés naturelles. 
Non-seulement elle croissait sur les tombeaux, comme 
pour indiquer le passage de la mobilité de la vie à l'immo- 
bilité de la' mort, mais elle croissait encore plusieurs ibi3 
l'année, surtout à la fin de l'autonine ; elle fleurissait trois 
fois, comme trois fois la terre est labourée'; d'où ses 
rapports avec Cérès et avec l'enlèvement de Proserpine. 
Plante charmante et d'une odeur aussi forte qu'agréable, 
plante portant au sommeil et narcotique , elle tirait de là 
et son nom et ses épilhètes*} elle passait, par cela même, 

« IX, ïufin. 

* OEdlp. ColoU., 683, iMScboI.; Natal. Com. IX, iG; Cornnl. Je 
H. D., op. 35, p. a35, et Putisnn. VIII, Si, iml. 

3 F. Plin. H. M. XVIII, iG, 65, et inlcrprct. ad Virgil. Giore;. IV, 

* HtfpïiBlict dé vapïï*,, engourdir. ¥. Plularch. Sjmpos. HT, p, 63s 
VTjttenb. Le narcisse est qualifié [iajjsJfio; :,C!em. Alex. Fœdag. II, 8. 
Cf., -'ii r l'histoire naturelle île celte plante , Thcoplirasl. Hist. P!an- 
tar. VI, 6, iii 5caligcr et Bodcn « Stnpel, p. 6^7 sq.; Schneider index 
âd script, rei ruslle., j. u. tes ancicnl !i nommaient aussi XiiplM, et 
la rapportaient au lii comme l'espèce à son Renre, donnant ii Narcisse, 
comme nous IVoni lu, Lirivesia pour mûre (ISekkeri Anccdoi. gr. I, 



38G LIVRE SEPTIÈME. 

pour la fleur de la mort , pour la fleur des enfers ; car 
elle en venait et elle y attirait ; elle entraînait ceux qu'elle 
avait engourdis et trompés dans les humides profon- 
deurs où elle avait pris naissance 1 . 

Quant au jeune homme qui, d'après la fable, avait 
donné son nom à la fleur de narcisse, il étaitfils, avons-nous 
dit, du fleuve Céphise et de la nymphe Lirioea&a ou Li- 
riopè, deux noms qui renferment l'idée de la douceur, 
de la mollesse et de la volupté*. Ainsi ce fils du fleuve nous 
fait songer , par sa seule généalogie, au fleuve de volupté, 
aux jouissances qui s'écoulent et dans lesquelles la vie hu- 
maine s'écoule elle-même , se dissipe et se fond. C'est, 
en effet, dans les eaux d'une source, de la source des 
plaisirs et des joies , qu'il trouve la mort. C'est auprès de 
cette source funeste que les Nymphes chantent sou fu- 
neste destin 8 . Quelques-uns, parmi les anciens, cher- 
chant à dégager l'idée philosophique cachée, selon eux, 
sous le voile du mythe, virent, dans ce courant fatal à 
Narcisse, le cours môme de la vie, delà vie terrestre et 
matérielle. La naissance s'opérant dans l'élément humide, 
c'est-à-dire dans les eaux du corps de la mère , a néces- 
sairement poursuite ia corruption, la mort etladeslruc- 

p. 5o). Elle s'appelait, cbei les Cretois, Asacallis (Alhen. XV, p. 480 
Scbweigb.; Hesjch. I, p. 181 A\b.~). Cf. encore Sprengel, Gesch. </. 
Bolan. l,p.3ï. 

• Cf. Artcroidor. Oneiroerit. t, 7;, p. 107, et II, 7, p. ifcj; Jacobs. 
AnimndT. ad An thaï. gr. 1. 1, p. 10S, et III, ?, p. 37g. 

1 Etymol.M.*.5Liif»'ttç, et Apollon. Lex. Homer., *. v.;HejrneidIliïd. 
III, i5i. 

3 Nonn. Dionjs. ZI, Zti iq., XV, 3Sa. 
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lion. Ce n'est point au sein des Baux, à proprement par- 
ler, que périt Narcisse, ajoutaient-ils; mais comme il 
contemplait son image, c'est-à-dire la vie corporelle, 
dernier reflet de l'âme véritable, dans le miroir liquide 
de cette matière qui va sans cesse s'écoulant, et comme 
il cherchait à la saisir, la prenant pour l'essence de sou 
être, il s'abîma dans cette contemplation stérile, il fut 
entraîné par ce courant qui ne s'arrête pas 1 . Quand, du 
reste, Conon, dons son récit, place à côlê du beau Nar- 
cisse cet Aminias (son nom veut dire h meilleur*, dont 
il méprisa l'amour, il semble que cette particularité fasse 
allusion à Finie heureusement douée, mais rebelle aux 
conseils de la sagesse, aux entraînements de la sympa- 
thie , qui se complaît en elle-mÈme, s'y concentre tou- 
jours davantage , tellement qu'un froid égoïsme finit par 
la précipiter dans le désespoir*. 

Ce furent principalement les philosophes de l'école de 
Platon qui s'attachèrent à développer la doctrine contenue 
dans ces mythes et dans ces symboles , doctrine plus ou 
moins relative à la descente de l'dme humaine des sphères 
supérieures dans les corps terrestres. Ainsi Proclus dans 
ses commentaires, soit sur le Timée, soit sur le premier 

' V. Anonym. de Incredlbil., «p, 9, in OpuK. rajthol., p. 88 iq. 
Gale. 

1 i|ii»iac de àjj.ii>uv. 

* Aniinias, contraste de Narcisse, le bon du mouvais amour, Tait 
pontet à la formule connue des mjstèrei 1 Èprjm uxôV sîpov rS^utnv 
(DerooJUi. pro Coron., cap. ;a, i6i Tfljlor),« nui principes de 11 
théorie de l'amour tel que l'entend Platon, dans le Banquet, ch. X rt 
XI, et surtout XI, 4, p. 3G WoIf. 
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AIribiarfe de Platon*. Ainsi Plotin, dans son traité de 
l'âme*. MarsileFicïn, ce grand Platonicien des temps mo- 
dernes, résumant [es interprétations de l'antiquité, dégage 
delà manière suivante le sens de la fable qui nous occupe. 
« Notre âme, dit-il*, est tellement captivée par tes at- 
traits de la beauté corporelle qu'elle oublie sa propre 
beauté, et que, l'oubliant, elle s'attache â la figure du 
corps qui n'est pour tant qu'une ombre de sa propre figure". 
L'aventure de Narcisse est un emblème de ce malheur... 
Cen'estpointsa véritable image quelc jeûné et beau Nar- 
cisse aperçoit au sein des eaux ; ce n'est que l'ombre de 
lui-même qu'il poursuit et Veut embrasser. Et encore n'y 
réussit-il pas; car l'âme, en se livrant à la poursuite du 
corps, s'abandonne elle-même, et elle ne saurait être sa- 
tisfaite par les Jouissances Corporelles. Eu effet, ce n'est 
point après le corps comme corps que l'âme soupire; 
mais, séduite par la figure du corps, qui n'est qu'une 
image de la sienne , c'est en réalité pour elle-même, pour 
sa propre forme, pour son idée, qu'elle se passionne. Dé- 
sirant ainsi une chose et en poursuivant une autre, elle 
se trompe d'objet, et ne saurait eu aucune manière assou- 
vir sa passion. Voilà l'infortune de Narcisse; voilà pour- 
quoi il se consume , ou plutôt se fond en un fleuve de 
larmes. C'est-à-dire que l'âme humaine , quand elle- s'est 
abdiquée elle-même et qu'elle s'est livrée tout entière au 

' fnTim.,p. 33B «jq,; in Alcibiad. I, cap. 3a, p. lûo, et cap. 3g, 

p. 1 16 Crcuter. (p. zfa, sfii Comin). 
' tag. 38.. 

1 CommenMr, in Flat.Con»., cap. (j, p. uG5 D, E, t J. Francol". 
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corps , devient la proie des passions les plus pernicieuses , 
etj souillée par ce contact impur, s'éteint et meurt, pour 
ainsi dire, semblant désormais plus corporelle que spiri- 
tuelle, C'est à cette mort de l'âme que Socrate voulait 
échapper; p'est pour cela que Diolima le raraèae du corps 
à l'âme , do celle-ci au Génie , et par le secours de co der- 
nier jusqu'à Dieu. » En d'aulres termes , l'âme aspire è 
ta propre essençfij si elle la cherche selon sa condition 
actuelle, dans la réalité t si elle se complaît dans cette 
existence imparfaite, dans celte vie si décolorée et si 
yide, victime d'une illusion qui ne saurait Ja satisfaire , 
elle se consume de tristesse. C'est seulement quand elle 
la cherche telle qu'elle était, tulle qu'elle redeviendra, 
quand elle aspire à l'essence véritable et divine de son 
kx e , quand elle tend de ses regards et de ses efforts vers 
son idée, qu'elle peut trouver le salut et le bonheur. 

Pour revenir au mythe originel , dans lequel fut dé- 
posé symboliquement !*> germe de ces dogmes élevés , 
nous sommes portés à le considérer comme une sorte de 
parabole ou d'allégorie morale, qui se rattachait au culte 
commun de l'Amour et des Muses à Thespies. Pïous y 
voyons comme h «cond degré d'une théorie religieuse 
de l'amour, celui ou l'âme gardant le souvenir de sa pri- 
mitive essence, alors qu'elle résidait en Dieu, soupire 
après elle-même j mais ne pouvant se détacher de son 
existence individuelle, laquelle n'est que le reflet de celte 
essence divine, la prenant au contraire pour celte essence 
même, elle se consume, elle s'abîme dans l'amour de soi, 
puis reparaît et ressuscite sous la figure d'une fleur de 
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deuil, d'une plante narcotique qui croît sur les tombeaux. 

Au même cycle de mythes moraux, relatifs à la des- 
tinée de l'âme, appartient le compagnon d'Hercule, Hy- 
las, que les Nymphes ravirent au sein des eaux , tandis 
qu'il puisait à une source, et qui ne put suivre son divin 
guide ramené seul aux sphères supérieures. Le nom même 
de ce jeune homme semble faire allusion à la matière qui 
s'écoule et se fond 1 . Enfin , dans le Gygès de Platon , tel 
qu'il est présenté au second livre de la République, per- 
cent des traits analogues. 

Tous ces mythes , comme il était naturel , fournirent 
des suj ets aux représentations de l'art. On trouvera dans 
une de nos planches 1 la copie d'nn tableau d'Hercula- 
num, où Narcisse paraît assis près d'une source et entiè- 
rement absorbé dans la contemplation de son image. 
Derrière lui se tient Éros ou l'Amour, triste et décou- 
ragé, avec un flambeau renversé qu'il éteint contre terre. 
On peut penser que c'est le moment où les Nymphes chan- 
tèrent à Narcisse ce vers d'admonition , qui nous a élé 
conservé: «Beaucoup te haïront, si tu t'aimes toi-même 1 .» 
D'autres monuments corrélatifs ont été publiés dans le 
Musée de Florence 4 et par Winckelmann B . Les vases 
peints, qui ont tant de rapports avec les mystères, leurs 

' De Ski,, laquelle est qualifiée de f vurrf, ■ 

* CV bit, 409 e. — Pour Hylas, voy. pl. CLXXI, 6fi, et CXCV, 
690, a.ec l'upticat. ■ (I. D. G.) 

3 Suidas i. v., lum. III, p. ifl Kuiler. 

4 Tom. III, lab. 51. 

s Monum. ,-ini. inrd., n° a4, roll. Visconli Mus. Pio-Clem., t. II, 
p. 6a «pj. 
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dogmes et les légendes sacrées qui leur étaient propres, ne 
durent pas non plus négliger la fable de Narcisse. C'est 
ainsi que Miliin, et non sans fondement, croit recon- 
naître, snr l'une des faces du célèbre vase de Poniatowslti, 
une fleur de narcisse , et , sur le bord de l'autre , la tête 
de ce beau jeune homme a'élevant du calice d'une fleur*. 

III. Éros on l'Amour, au point de tut orphique et platonicien, 
comme favorisant le retour de* âmes. 

Ainsi Narcisse est l'emblème de l'âme absorbée dans 
l'apparence; l'Amour Céleste, au contraire, est Je bon 
génie, qui la conduit à la sagesse et au bonheur, qui, 
lorsque Narcisse s'est précipité dans le miroir des ondes, 
éteint tristement son flambeau, qui, de la beau lé cor- 
porelle, sait faire sortir le céleste reflet de la beauté divine. 
Suivant une généalogie que Plutaroue nous a conservée*, 
Éros eut pour mère Iris, qui le conçut de Zéphyrs, ce 
dont on donnait deux raisons différentes, dont l'une re- 
vient tout-à-fait à cette dernière idée. Quand, d'un autre 
côté, les poètes, pour exprimer au sens vulgaire les pei- 
nes d'amour, parlent d'Eres comme d'un fils du feu, ou 
appellent l'amour la pierre de touche de l'âme 3 , nul 
doute que ces images n'aient eu un sens supérieur, un 
sens spirituel, dans la doctrine morale des mystères. 

Narcisse qui se fond ou qui se consume , c'est la mort 

' Peint.de Vas. antiq., t. II, p. So. 

1 Àtnator.rap. a 0 ,t. IV, p. 6gW;ttenb. 

J AnLliol. sr.,1. Il, p. n8(p. i>3), cKïi Jacobs., p. 344. 
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des Ames, cette mort, avons- nom dit, & laquelle Soc rate 
voulait échopper. Il y échappe en s'élevtmt da corps à 
l'âme, de l'âme au Génie, et, par l'aide de celui-ci, jus- 
qu'à Dieu. Aux Génies ou Démons, tels que celui dont il 
s'agit ici, appartient Eïos ou l'Amour, comme nous l'ap- 
prend Platon élaborant un mythe orphique 1 . « Quand 
Vénus naquit, poursuit-il, les dieux se réunirent à un 
banquet ; parmi eux se trouvait Poros , le fils de Métis. 
Lorsqu'ils furent sortis de table , vînt Pénia ou la Pau- 
vreté, mendiant les restes, et elle se tenait près des portes. 
Poros enivré de nectar (car il n'y avait point encore de 
vin) passa dans les jardins de Jupiter et s'y endormit. 
Alors Pénia désirant obtenir de Poros un enfant, à cause 
de son indigence, se coucha près de luj et conçut Éros. 
Erosest donc le compagnon et le serviteur d'Aphrodite, 
soit parce qu'il fut engendré le jour de sa naissance, soit 
parce qu'il est, de sa nature, amant du beau, et qu'A-r 
phrodite est belle. Du reste , fils de Poros et de pénia {de 
la richesse et de la pauvreté), il est toujours pauvre; il 
n'est ni délicat ni beau, comme ta plupart le pensent, 
mais au contraire grossier et malpropre, sapa ebaussure 
et sans asile, constamment nu et coupbi sur la dure, 
dormant à la belle étoile, sur le seuil des portes et dans 
les rues , et, de même que sa mère, sans cesse en compa- 
gnie de l'indigence. Comme son père, a» contraire, il 
dresse des embûches à tout ce qui est bon et beau; il est 

■ Sjmpos., p. 439 sq. Bckkcr., cap. sg cd. Ast., coll. PfocL in Al- 
cïbind. I, np. B«Ml. Episl. ad NUI., Opuic. phlloî., p. %S5 Lipl, (cap. 
ao, p. 66 «d. Crciitcr.i tom. II, p. 181 Cousin). 
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brave , hardi, impétueux ; il est un fort chasseur, il forge 
incessamment des ruses, il cultive la philosophio, il est 
un magicien puissant, un empoisonneur, un sophiste. De 
sa nature il n'est ni immortel , ni mortel.... La sagesse 
est un des trésors les plus beaux. Or, Éros est l'amour 
du beau; il est donc nécessairement un philosophe , et, 
à ce litre, il a sa place entre les sages et les ignorants I, » 
A ces idées se rattache la théorie de Plolin sur l'Amour 
Céleste et sur, l'art d'aimer, a II y a, dit-il*, trois routes 
pour retourner à Dieu et à notre céleste patrie i la pre- 
mière par la musique, la seconde par la science de l'a- 
mour, la troisième parla dialectique (ou la métaphysique). 
En d'autres termes, celui qui veut revenir au bien su- 
prême doit être ou musicien, ou philosophe, ou amou- 
reux. Premièrement, le musicien est excité et transporté 
par l'harmonie des sons. Il ne s'agit pour lui que de se 
dégager de ce qu'ils ont de matériel, de ne point se laisser 
captiver par ces Sirènes; mais, uniquem eut préoccupé du 
nombre qui se révèle en eux , de s'élever ainsi peu à peu 
jusqu'au point de prêter l'oreille à l'harmonie dessphères. 
Celui qui aime a le pressentiment de la vraie beauté, 
mais, séparé d'elle, il ne saurait la saisir en elle-même; 
la beauté matérielle, qui aéduit ses sens, ne fait que le 

■ Çf. Att.j «arec palMgc de m tradaction, p. 335, et ibi Pbilo Lcg. 
Alléger. II, 6a ; Plularch. de Ei Delpb., L IV, p. Sgî sq, Wjltenb. 
— V. aussi la traduct, fr. de H. Cousin, ayee sa nolcj, p. 299 tqq. et 
443 du lom. VI des OEu.res de Platon. (J. D. G.) 

1 Prœpnr. ad Plolin. de Pukril., p. OV sq., rUPlotjo, nipl Jwlun.^ 
p. 13-31 Bas., cuil. Plat. Kepubl. VII, p. 33g tqq. Bekker, 



394 LIVRE SEPTIÈME. 

livrer aux mouvements tumultueux des passions. Aussi 
doit-il parcourir les degrés divers du sentiment et de la 
connaissance d'un seul et même beau, lequel réside dans 
l'ensemble de tous les corps} du beau qui est dans les lois, 
les mœurs, l'ordre civil, les vertus; du beau intelligible; 
enfin du beau ou du bon essentiel. Le philosophe égale- 
ment a plusieurs degrés d'initiation à parcourir; d'abord 
la purification, puis la délivrance, l'affranchisse ment des 
choses corporelles, où le conduit l'étude des mathémati- 
ques; enfin, la perfection. Quiconque est né pour la phi- 
losophie a desailesennaissant;c'est-à-direquelanaturea 
mis en lui un penchant irrésistible à s'envoler d'ici-bas 
au séjour divin, n Voilà la route du retour, de ce retour 
que guide l'Amour Céleste, et dont le but est le bien su- 
prême identique à Dieu. ■ 

IV. Rcpre'jcn lotions figurées tirées du ejele mjthique de l'Amour. 

L'art, dans ses créations relatives à Éros aussi bien que 
dans les autres, mariant ses progrès avec ceux de la 
langue et de la poésie, s'éleva, des vieilles idoles sacerdo- 
tales et des grossiers fétiches, à la représentation des dif- 
férents états qui sont propres à l'amour, soit au sens 
physique, soit au sens spirituel. Nous nous borntrons 
ici à' quelques rapides indications, et nous supposons 
-avant tout que nos lecteurs ont présent à l'esprit le bel 
hymne adressé à Éros par le choeur de t'Antigone 
de Sophocle 1 . La plus ancienne image de L'Amour « 

P-V. 796 Kps. 
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Thespies, scion Pausanïas fut une pierre presque brute, 
dont prit bientôt la place l'admirable Amour de la main 
de Praxitèle, qui, deux Fois, sous Caligula et sons Néron, 
dut émigrer de Thespies à Rome 1 . D'autres statues de 
l'Amour à Thespies étaient celle de Lysippe en bronze, 
et celle de Métrodore d'Athènes en marbre, imitation du 
chef-d'œuvre de Praxitèle. A Athènes , l'on voyait dans 
un temple d'Aphrodite plusieurs représentations ayant 
trait au cycle erotique». Et d'abord, Aphrodite Praxis, 
la Vénus qui conduit au but; à côté d'elle Pitho, la Per- 
suasion, ou plutôt le Génie de la persuasion, qui maî- 
trise toutes les âmes avec les douces paroles d'amour j 
puis Parégoros, la Consolation , conçue également 
comme un génie femelle, qui adoucissait la perte de 
l'objet aimé*. Ces deux statues étaient du ciseau de 
Praxitèle, Scopas y ajouta les trois génies milles qui 
accompagnent Vénus :Eros, ou l'Amour proprement 
dit, l'essence de l'amour": Himéros, Cupidon, ou le 
désir d'amour, la douce langueur qui s'attache à un objet 
présent; et Pothoa, la passion personnifiée, qui soupire 

1 IX, BOMti, V). 

■ V. Pauwn. I, Attic, 30, rai). Strnb. IX, p. tfo Cawub.; Làdan. 
Antor., il, t. V, p. »S8 Bip.; Junius Caulug. ArliGr., p. 17g; — Sillis, 
C.L1., p. 385; O. Mùller, Archxal., p. 109. (J.D. G.) 

> l'aman. I, Allie, 43. 

• Pilho elle-même pnraii aroir cté appâtée Paregora, sa tens c!n 
lu Persuaiion. Cf. Bœlli(;tr, sut 1,. peinture dr. <rne publiée patMil- 
lingcir, pl, 45, dam In Minerva, 1810, p. 4^9 sqq- 

* y. Plulareh. Xiî+nva toù itip i fours;, I. X, p. 8S1 iq. Wjlieub. 
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après l'objet absent*. On le voit, c'est une tpenw idée 
fonda mentale, celle de l'amour, considérée sous ses di- 
vers points de vue, dans ses manifestations et ses étals 
divers*. 

Ici se place naturellement un autre Çénie du même 
cycle, 4ntéroa, né, suivant Cicérort*, d'Ares ou Mars et 
de la troisième Vénus, ce qui nous repose à la doctrine 
sacerdotale de Samothrace, dont las éléments étaient la 
discorde et l'union. A Athènes, Eros ayait un autel dons 
l'Académie, et Antéros un autre dans la ville Riêmc, 
comme génie vengeur de l'amour dédaigné, On pent 
voir dans Pausanias* à quelle tragique occasion fyt. élev4 
ce dernier autel. Selon le même auteur*, il y avajtàEtifl, 
entre autres statues qui décoraient h Palestre, une statue 
représentant Eros, une branche de palmier à la main, et 
Antéros cherchant à la lui enlever. Ainsi, ce dernier était 
conçu comme un génie luttant contre l'Amour, et l'idée 
du retour, de la réciprocité on amour, était présentée 
sous l'image d'un combat ou d'une rivalité*. Porphyre 
nous a conservé un mythe qui montre clairement cette 

■ i Si leurs effets sont distincts aussi hieji que leun nomi, > dit jus- 
tement Fa maniai, iiirf. 

* f.PUt.C«tïl.,4aoSteph,p.iaoH*ind«f, ) p. 78 8ekkw., et 
CrcuKr ad plotin. de Pulcrit., p. %H iq. 

* De M. D.IHjaS. 

* I, Allie, la,imU 
> VI, Elite. (II), )3. 

« Cf. Procl. »d PUt. Akibi.d.I, c»p. $3, p. 117 ed. Cre 0I er(p. aSi 
CoatiD),-^. le Las-rclief dan* Hirt, Bilderbuck, pl. 3,, 3. 

(?, D. <î.) 
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intime connexité d'Eres et d'Antéros. Eros, est-il dit, 
na voulait point grandir. Aphrodite s'en plaignit à 
Thémis, qui lui conseilla de donner à son fils on compa- 
gnon. Àntéros, en effet, lui fut associé, et de ce moment 
l'enfant divin profita merveilleusement, et il ne connut 
plus d'antre peine q«e (Fôtre séparé de son camarade. On 
a prétendu que cette idée àa retour, personnifiée dans 
Antéros, est mie invention relativement moderne. Mais 
des passages de Pausanias en établissent an contraire 
là haute antiquité, par exemple celui où il rapporte 
que, dans la Palestre d'Elisj des autels étaient érigés en 
l'honneur de l'Hercule Idéen, surnommé l'assistant, d'E- 
ros et cPAntéros, ainsi que l'appellent les Athéniens et les 
Éféens, enfin de Cérèset deProserpûie*. Nul doute que 
Ces deux génies, aussi bien qu'Hercule, figuraient en Elide 
Comme les ministres des grandes déesses; et tout an- 
nonce qu'il en était de même en Béotie, où l'Hercule 
îdéefl passait pour le Camlllus, c'est-à-dire pour le ser- 
viteur divïh, de Cérès. Un seul et même système religieux 
paraît avoir dominé dans ces deux contrées, qui remonte 
jusqu'à Samothrace et jusqu'à la Phrygie, Pline nous 
montre une autre face de ce système, dans un passage 
q"ue noUs avons commenté ailleurs, et où il parle de 
Vénus, de Pothos et de Phaë'thon , comme unis dans un 
culte commun et infiniment saint à Samothrace *. 

1 P.-.uîjn. VI, 93, coll. IX, sS. 

■ Cf. Ut. V, <ect. I, ch. II, «M. III, p. 3™ mj,, loin, tl, et h note 
indiqué-:, fia de ce tome. — Dani le chapitra de Vénus Cii'. VI, p. GG5 
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V. Exposition du mjthe ou de l'allégorie d'Amont et Psyché; di- 
verses interprétât; on a qui en ont été données; éléments primitilsel 
sens originel de ce ruj the. 

Nous pouvons maintenant aborder le mythe de VA- 
mour et Psyché, mythe dans lequel , au point de vue 
extérieur du moins, est représentée la passion de deux 
personnes de sexe différent. Appulée en a fait, comme 
l'on sait, un récit développé qui nous mènerait trop loin 
pour le moment*. Nous nous contenterons donc de l'ex- 
position sommaire du sujet de ce mythe, telle que la 
donne Fulgence'. « Il y avait dans une certaine ville un 
roi et une reine. Ce roi et cette reine avaient trois filles, 
deux d'une beauté médiocre; la plus jeune, Psyché, 
si parfaitement belle qu'elle passait pour Vénus sur la 
terre. Les deux premières furent bientôt mariées, mais 
personne n'osait demander la main de la troisième; on 
lui rendait d'humbles hommages, on lui offrait même des 
sacrifices. Vénus, irritée de ce culte impie, commanda à 
Cupidoti de punir sévèrement Psyché; mais au premier 
coup d'oeil sa colère et son zèle se changent en amour 
pour elle. Survient bientôt un oracle d'Apollon, ordon- 
nant que Psyché soit menée^ comme en un convoi fu- 

s f-j '■ H)i nou ' aio:is Jéj.i rrntoji! le lecteur i nos planches, pour 
les monuments qui représentent, soit Éroi, soit les etres mythologi- 
ques analogues, dont il est ici question. ( J, U. G.) 

■ f. ses Mctamorphoi. IV, chap. 83, p. 3oo, jusqq'à VI, cfup. iiS, 
p. 4^9 Oudendorp. 

* Mjthologieon, Ilf, 6, p. ^iS iqq. StiTer. 
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nèbre, sur une montagne, et y devienne la fiancée d'un 
dragon. Les parents accomplissent les ordres cruels du 
dieu. A peine ont-ils quitté leur fille que Zéphyre la 
transporte avec sa douce haleine dans un palais d'or, où 
des vois seulement lui répondent, et où, parmi les plus 
exquises recherches de la vie, un invisible époux s'ap- 
proche d'elle dans les ténèbres , pour la quitter chaque 
jour au lever de l'aurore. Ses securs, cependant, pleurent 
sa mort sur le sommet de la montagne. L'âme tendre 
de Psyché est émue de leurs regrets, et, malgré la défense 
de son époux, elle les fait venir près d'elle par l'entre- 
mise de Zéphyre. Maïs l'envie, la jalousie s'élèvent dans 
leurs coeurs ù l'aspect du honheur de Psyché, et elles lui 
donnent le funeste conseil de mettre à mort son époux 
( le dragon prétendu ) pendant son sommeil. Au moment 
de la catastrophe, Psyché aperçoit à la lueur d'une lampe 
l'Amour endormi, et frappée , éperdue de sa beauté cé- 
leste, elle laisse tomber une goutte de l'huile brûlante 
qui le réveille. Amour fuit , et il abandonne à la fois son 
palais et son épouse, en lui reprochant sa fatale curiosité. 
Une douleur inconsolable s'empare de Psyché; désespérée, 
elle veut d'abord se précipiter dans les eaux d'un fleuve ; 
puis elle part et s'en va cherchant dans tous les temples 
l'amant divin qu'elle a perdu. Enfin, elle arrive au palais 
de Vénus. Alors elle est soumise a trois punitions que lui 
inflige la déesse, à trois épreuves sur la terre, à trois 
tentations aux enfers. Elle les surmonte toutes heureuse- 
ment, même la dernière, où peu s'en faut qu'elle ne suc- 
combe. Elle dut descendre au sombre royaume pour y 
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recevoir des mains de Proserpine une hoîte que cette 
déesse avait remplie du parfum de beauté, avec défense 
de l'ouvrir. Mais au retour elle enfreint la défense, et à 
l'instant une exhalaison mortelle s'échappe de la boîte, 
tellement que Psyché en est renversée contre terre. 
Amour paraît en ce moment terrible. La pitié et la ten- 
dresse louchent de nouveau son cœur. Il effleure la mal- 
heureuse avec sa flèche, et la rappelle à la vie. Venus aussi 
Ifiî pardonne. Par l'ordre de Jupiter, Psyché devient im- 
mortelle et reste unie éternellement à l'Amour, son 
»?poux. Un pompeux hyménée marque .la fin de ses 
peines et la dernière heure de ses envieuses sœurs qui se 
précipitent d'un rocher. » 

Le double sens d'un mot conduisit les Grecs a une autre 
allégorie non moins riche de sens, Psyché signifiant dans 
leur langue l'âme et cette espèce de papillon qui , le soir 
ou la nuit, dans l'été, vole autour de la lumière et sou- 
vent se précipite |d a ijs la flamme*. Le papillon devint 
ainsi l'emblème de l'âme. Un noble inslinct, pensa-t-on, 
anime cet insecte amant de la lumière; mais ce même 
instinct lui est funeste et cause sa mort. La chenille qui 
se change en chrysalide, et sort, papillon brillant, de 
sa dure enveloppe , est un animal humide , pareil à l'Ame 
qui, une fois tombée dans le monde humide de la ma- 
tière, et emprisonnée dans ce corps mortel, a perdu sa 
liberté. Un moment vient toutefois où elle la recouvre, 

: ' Cétail k phalène da ahodlma : i çfflmmf hta $ «np'^î» 
SchûL Nicnnilr.Tiicriac,,!. 760, p. 10S Sdincid., coll. Hes jdi. v. ^.if, 
ibi intwpret. ; Aristol, Histi Animal. V, 19 (Scbneid. 17), § I. 
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où, elle aussi, elle brise ses entraves, et, laissant là l'en- 
veloppe grossière qui la tenait captive, s'élance dans les 
espaces célestes , et remonte vers sa lumineuse et divine 
patrie 1 - 

Les poètes grecs s'attachèrent surtout à développer le 
côté sensible et passionné" de cette théorie de l'amour, 
comme on en juge par divers fragments qui nous restent 
d'eux 1 . Les philosophes, de leur côté, particulièrement 
les Stoïciens, posèrent en principe que le devoir du sage 
est de cultiver l'art d'aimer*. Quant aux artistes, leurs 
chefo-d 'œuvre, qui remplissaient les temples de la Grèce, 
nous présentent une foule de sujets tirés du cycle allégo- 
rique de l'Amour et Psyché; et ces monuments suffiraient 
à prouver, quand même il pourrait y avoir quelque doute 
là-dessus, que ce mythe si remarquable est beaucoup plus 
ancien qu'Appulée.Pour se faire uneidéedeleurrichesse, 
l'on n'a qu'à parcourir l'Anthologie grecque et les collec- 
tions des œuvres de l'art, spécialement les pierres gravées, 
si nombreuses et si belles en ce genre*. 

■ Foy. le detelnppement de rres idées dans Plularcjuc, Sjmpoi. II, 
3, p. 5;o Wrtlenb., coll. Consul, ad oïor.', p. 465 Wjtt.j fragra. d,- 
rtnim-adcale. Plutarcli. de Set. Num. vind., eu. V, pan. », p. ; i', 
Op. Plut.ed WjtUj .Plat. Cntjt,, p. 3 M DSteph., p. 3; ltekler. 

• Entre autres, Alcqna op. Attira.. XIII, p.6oo (Alrman. Fr» K m. 
XXVI et XXVII, p. 45 «q. ed. Welcker.j. 

J *'.vanLindra,dePana;tio,p.;ea'i. 

• y. ïhoriatiiii dans ses Prolusion. et Opusciil. Araderti,, iom. I, 
n' m, sect. II, p. 341-353. Cf. nos pt. CI V, 40G, 406 a, 4n 7 , XCVIII, 
4u8, CII, 409, CV bit, 40; o, 4o 9 o jusqu'à 4ooO,CLVlI,<îo»,CL VIII, 
dn3, im; l'explication. On sait que Raphaël a peint les ment uns d'A- 
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Ce serait ici le lieu de mentionner les différentes inter- 
prétations que la proFondc et immortelle allégorie qui 
nous occupe a trouvées chez les anciens et chez les mo- 
dernes. Dans l'impossibilité de les parcourir toutes , nous 
en choisissons trois entre autres qui peuvent servir à 
marquer Ii!s directions principales d'idées que les my- 
thologues ont suivies en celte matière. Puis nous y join- 
drons uos propres remarques , non pas avec In préten- 
tion de mettre en lumière chaque trait de ce mylhe iné- 
puisable, mais seulement pour montrer comment on 
peut s'élever jusqu'à la source d'où il est émané, pour 
en définir l'idée fondamentale, et en faire saisir, s'il est 
possible, dans, une rapide esquissé, le.sens originel et 

La première interprétation que flous avons à rappor- 
ter eât.celle que Fulgencen donnée à. la suite de son ex- 
position du mythe lui-mfime, lélle qu'on l'a vue plus 
haut. Elle respire l'esprit chrétien dcson auteur. uLa ville, 
suivant lui, est le' centre du monde; le roi et la reine , 
Dieu et la matière ; les trois filles, la chair, la volonté , et 
l'esprit (l'âme). Celle-ci est la plus jeune, parce que le 
corpsélait fait avant que l'âme vint l'animer; ellees'tla plus 
belle, parce qu'elle est supérieure à la volonté et plus no- 
ble que la chair. Elle est l'objet de la jalousie de Vénus, 
c'est-à-dire delà volupté, qui, pour la perdre, lui envoie 
Cupidon. Mais comme l'amour ou la passion s'attache 
au bien ainsi qu'au mal , Cupidon s'éprend d'amour pour 
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l'âme et s'unit avec elle. Amour ne veut pas qu'elle vois 
sa figure, c'est-à-dire qu'elle ne doil pas connaître les 
attraits des passions ( Adam lui-même ne se sentit nu que 
quand il eut goûté du fruit de l'arbre de concupiscence); 
elle ne doU pas condescendre à la curiosité de ses sœurs, 
la chair et la volonté. Maïs pourtant elle suit leurs con- 
seils} elle tire la larapede dessous le. boisseau, c'est-à-dire 
elle nourrit la flamme de la passion cachée dans son cœur, 
cllo en aime l'objet sitôt qu'elle l'aperçoit, mais elle lu 
brûle en répandant sur lui l'huile de la lampe; en d'au- 
tres termes, tonte passion brûle en proportion de sa 
force et desa durée, et elle laisse dans la chair le stigmate 
du péché. C'est pourquoi l'âme, quand elle a dépouillé la 
passiou , est précipitée du fatle du bonheur et engagée 
dans d'immenses périls. » 

Parmi les modernes, Thorlacius* conjecture que l'his- 
toire d'Amour et Psyché est no mythe moral qui a pour 
but de représenter les dangers courus par la foi conju- 
gales surtout à l'époque de la décadence des mœurs en 
Grèce , mais en même temps de faire ressortir avec éclat 
l'image d'unefidélité diversement éprouvée et triomphant 
en définitive de tous les périls qui la menaçaient. Il pense 
que ce mythe découla des mystères d'Eros ou d'Aphro- 
dite a Thespies ou à Cnide. 

Nous trouvons beaucoup plus de justesse dans les idées 
de Hirf, telles qu'il les a présentées dans les Mémoires do. 
l'Académie de Berlin (année 1816). u Celte fable, dit- il, 

* Dam le rcraeil riir, tom. 1, p. 33g, 3&i siji].. 3-g tt\. 



--v,.-~D1î5^?id c ; Coo.uk' 



404 LIVRE SEPTIKME. 

est une allégorie de la destinée de l'Ame humaine. L'dme. 
d'origine céleste, es L ici-bas , dans sa prison du corps, 
exposée à l'erreur. C'est pourquoi des épreuves et des 
purifications lui sont prescrites , afin qu'elle devienne ca- 
pable de s'élever ù une vue supérieure des choses et aux 
vraies jouissances. Deux Amours différents s'attachent à 
elle: l'Amour terrestre, le séducteur, qui l'entraîne vers 
les choses de la terre; et l'Amour céleste, qui dirige ses 
regards vers la beauté première et divine, et qui, vain- 
queur de son rival, emmène l'âme comme sa fiancée. » 

Voici, selon nous, comment on peut parvenir à l'expli- 
cation pleine et entière de l'allégorie de l'Amour et Psy- 
ché. Il fjut d'abord songer aux vestiges des religions ca- 
biriques de Samothrace et des doctrines orphiques , que 
nous avons déjà signalés dans les mystères dTEi os, eur- 
toutà l'association remarquable d'Aphrodite, dePhaéfhon 
(le même que Phanès et l'Ëros orphique) et de Potbos. 
Puis au mythe, vraisemblablement orphique aussi , de la 
naissance de l'Amour et de Vénus, tel que nous l'avons 
rapporté d'après le Banquet de Platon. Enfin, au papillon 
qui se brûle à la lumière, symbole de l'âme aspirant à 
la lumière trompeuse de la science, absolument comme 
le désir de connaître, la curiosité, est lu source du mal , 
dans l'histoire de la chute de l'homme racontée par la 
Genèse. 'v 

Si tels paraissent cire les éléments primitifs du mythe 
dont il s'agit, il n'en faut pas moins reconnaître qu'il a 
pour base et pour fond les vicissitudes d'un hymen mys- 
tique. Les mystères de l'Amour et des Muses étaient une 
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aorte d'initiation conjugale, comme on peut dire que la 
doctrine des mystères en général expliquait le mariage dans 
un sens religieux et profondément spirituel. Elle l'envi- 
mgeaitj nous l'avonsdit. comme un véritable sacrement, 
sois la protection immédiate deZeus et de Héra, les pre- 
mier époux»; et toutes les cérémonies de l'hymen, tous 
les uioges des noces, chez les Grecs aussi bien que chez 
les Bowains, portaient ce caractère. Mais le sacerdoce de 
la Grècy et l'ordre également sacerdotal de Pytbagore 
rattachaient en outre au mariage un dogme mystérieux 
et symbolique déterminé, celui de la monade, de l'unité, 
en tant quel'homme, delà dyade ou dualité, entant 
que la femme. La dyade est la cause de la génération, 
mais en même temps de la division et du malheur. L'âme 
aussi est une dyade, mais, par l'impulsion de sa partie 
divine, elle tend vers l'unité et reçoit d'elle la forme et 
la figure 1 . Nous nous en tenons à ce peu de mots, parce 
que ces idées pythagoriciennes seront développées et 
éclaircies dans le livre suivant 3 . 

Nous avons donc ici, au fond, un dogme de la chute 
de l'âme, sous la forme d'une théorie pythagorique des 
nombres, et avec une origine très probablement orien- 
tale. La séparation et la réunion, présentées allégorique- 
ment comme la perle et le recouvrement d'un objet 
aimé, comme une aventure d'amour et d'hymen, sont le 
sujet d'une foule de poèmes de l'Orient, si riche en poé- 

■ F. liv. VI, ch. I at II, p. 566, 6é;, etc., U 11. 

» Euslnlli. nd Oiij-ss. XIII, iJ, p. 653 Ba>-, otfW Plutirch. 

3 SfCl. Il, rllip. des Eleiitinies. 
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sies à lu fois éroliques et mystiques. Ce genre d'allégorie 
est tout-à-fàit dans l'esprit de la philosophie Védantn de* 
Hindous en particulier. De tout temps, chez les Orien- 
taux, l'on se représenta le rapport entre Dieuet riipmro-'* 
la séparation de celui-ci d'avec le premier, et leur réonon 
finale, sous l'emblème d'un époux et d'une épouse, tintât 
divisés, lantût se rapprochant; et l'on peignit le* joîfe* 
ou les souffrances de ces mystiques fiancés avec (ont le 
feu de l'imagination, avec les couleurs lésons vo- 
luptueuses. Nous n'en citerons pas d'autres exemples 
que le fameux poème sanscrit intitule' Giiagovintla, 
espèce d'idylle composée par Djnyadêva«j ,'on se ré- 
marque une frappante analogie avec la faûle d'Amour et 
Psyché , et le non moins fameux Cantque des Cantiques 
de Salomon', qui offre lui-même rne grande ressem- 
blance avec le Chant de Govinda oa du Pasteur. 

Pour nous résumer, nous périrons que l'allégorie d'A- 
mour et Psyché, à en juger d'après les indices éparsdons 
ce chapitre, vint aux Grecs comme une sorte d'initiation 
persique 3 , et fut transplantée par des coionies sacerdo- 

' F. W. Joncj, On ihe myslical poetry oj ikt Periiaui and Hin- 
duj, dans tes AàtX. Stt., t. III, p. iG5.. ; 8, 103, i85 sqq. — Cf. nos 
Éclaircissements sur le litre I, pag. 575, lom. I. (J. D. G.) 

• V. Kïslematcr, Cantic. Canlicor. illnslratum, Monasterii, l8iu> 
p. 38 sqq., p. 70 se-., p. ;î sqq. ; Umbreit Einleilrnig i» {Salomon' 1) 
Liedder lÀebe, Gcetting-, 1810, p. xi sqq. 

J II faut te rappeler la Mira d'Hérodote, qui est A phrodite-U ra- 
llie ou la Vénus Céleste (liv. I], ch. IV, p. 345 sqq-, torn. I"). Les an- 
tiens nous apprennent nue, dans les mjslèrei tic Milhrnfl, on représen- 
tait le passage desames humaines a Ira veisdes rorpsdifle'tenliKParphyr. 
de Abslin. IV, § 16, p. 35i Muer.). 
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laies ù Snmotlirace, en Thrace et en Béotie. L'idée fon- 
damentale de cette allégorie, c'est la séparation et la réu- 
nion, la chuta et le retour. Dieu est l'unité par excellence 
et l'union en elle-même; l'dine, aussi bien celle du inonde 
que celle de l'homme, consiste dans la séparation d'avec 
cette source suprême de tout être et de tonte vie. L'a- 
mour est une révélation, un attribut et une personnifia 
\ cation de Dieu. Dans cet attribut de l'amour, Dieu ra- 
mène à lui l'âme séparée du monde el de l'homme, et 
l'unit de nouveau avec sa propre essence. Cérès Eleusine 
n'était autre, nous le verrons bientôt, que cette âme sé- 
parée et de nouveau réunie; et c'est à ce dogme que se 
rapporte une partie du cuite d'Eleusis. A Thespies, qui 
avait sa Cérès cabirique e^ voilée, les mystères d'Eros 
paraissent avoir figuré cette idée fondamentale comme 
une recherche de l'Amour Ceinte perdu, puis retrouvé. 
Les Pythagoriciens enfin représentèrent cette même idée 
selon leur système des nombres, et reconnaissant, garan- 
tissant la dignilédea femmes, dans la société civile comme 
dans les choses religieuses, ils donnèrent au mariage , à 
l'amour conjugal et à la vie de famille, un caractère plus 
élevé, plus moral, plus saint*. 

1 f'oy.y note 14 sur ce litrr, fin ilu vol., l'examen des idées prin- 
cipales développées dans ce chapitre, avec ijaelqu.es observations com- 
plémentaires. (I. D. G.) 
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